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PREFACE 


Ce  n’est  pas  sans  émotion  que  je  vois  en  tête  de  ce 
livre  le  nom  de  N.  Vaschide.  Quoi  de  plus  dramatique 
et  de  plus  douloureux  qu’une  mort  prématurée  frap¬ 
pant  un  jeune  homme  en  plein  labeur,  alors  que  tout 
lui  présageait  un  avenir  glorieux  f 

Toutes  les  rares  et  exquises  qualités  de  Vaschide  se 
retrouvent  en  cet  ouvrage  :  une  érudition  sûre  et 
universelle,  une  perspicacité  analytique  toujours  en 
éveil,  et  cette  ingéniosité  de  vues  et  de  style  sans 
laquelle  les  œuvres  les  plus  profondes  ne  comptent 
pas.  L’ouvrage  était  inachevé  encore  quand  la  mort 
imbécile  est  venue  surprendre  l’ouvrier.  Une  pieuse 
tendresse  a>  recueilli  ces  documents  inachevés  pour  les 
mettre  en  bon  ordre  et  leur  donner  forme  définitive, 
celle-là  même  que  N.  Vaschide,  s’il  avait  vécu,  eût  cer¬ 
tainement  adoptée. 

Ce  livre  sur  la  main  sera,  à  n’en  pas  douter,  bien 
accueilli  du  public.  C’est  une  monographie,  mais  une 
monographie  où  il  y  a  un  peu  de  toute  science, 
psychologie,  métapsy chique,  esthétique,  physiologie 
et  médecine.  Chacun  de  ces  divers  chapitres  forme 
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\in  tout,  et  l’ensemble  est  d’une  belle  allure,  harmo¬ 
nieuse,  comme  il  convient  lorsqu’on  parle  de  l’organe 
harmonique  par  excelleyice,  la  main,  agile  et  adroit 
instrument  de  notre  souple  intelligence. 

Certes,  on  ne  doit  pas  tomber  dans  l’erreur  des 
chiromanciens  qui  croient  pouvoir,  par  l’étude  des 
lignes  de  la  main,  pénétrer  les  plus  suhstiles  délica¬ 
tesses  du  caractère,  voire  même  prévoir  les  événements 
futurs  et  retrouver  les  événements  passés,  les  plus 
insignifiants.  Je  doute  fort  qu’on  puisse  jamais,  en 
regardant  la  main  d’un  individu,  prédire  qu’il  sera, 
dans  deux  ans,  frappé  par  la  foudre,  ou  qu’il  a  mis 
jusqu’ici  deux  morceaux  de  sucre  dans  son  café.  Ce 
sont  là  des  enfantillages  qui,  non  sans  raison,  prêtent 
à  rire  et  qu’il  faut  laisser  aux  baraques  de  la  foire. 

Cependant,  reconnaissons  qu’il  y  a  à  chaque  main 
une  individualité  bien  nette  qui  se  révélera  à  tous 
ceux  qui  sont  perspicaces. 

Il  n’y  a  pa^  deux  feuilles  semblables  parmi  toutes 
les  feuilles  de  la  forêt  :  encore  moins  trouverait-on, 
parmi  toutes  les  mains  humaines,  deux  mains  iden¬ 
tiques.  Il  y  a  des  mains  audacieuses  et  des  mains 


timides,  des  mains  sensuelles  et  des  mains  mystiques, 
des  mains  d'action  et  des  mains  de  rêve.  Il  n’est  pas 
douteux  que  la  forme  de  la  pensée  n’exerce  son 
influence  sur  la  forme  du  corps.  L’âme  se  réflète 
dans  la  structure  de  notre  être  ;  dans  la  physionomie, 
les  traits  du  visage,  et  la  configuration  des  mains.  Ce 
n’est  pas  un  préjugé  que  d’attacher  quelque  impor¬ 
tance,  pour  juger  le  caractère,  à  l’aspect  extérieur  de 


l’être.  Pour  moi,  au  risque  d’être  accusé  de  puérilité. 


je  me  sentirais  incapable  d’accorder  ma  confiance  à 
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un  homme  dont  les  mains  seraient  tortueuses,  dyshar- 
moniques  et  grossières. 

De  même,  au  point  de  vue  esthétique,  on  admettra 
difficilement  qu'une  femme  vraiment  belle,  et  de  noble 
race,  ait  de  vilaines  mains.  Les  mains  de  duchesse 
sont  d'une  beauté  et  d'une  élégance  proverbiales.  Les 
duchesses  devraient  donc  ne  pas  les  masquer  avec  des 
gants.  Une  princesse  de  sang  royal,  qui,  sans  aucune 
fausse  honte,  a  conté  au  public  ses  amours,  raconte 
la  conversation  qu’elle  eut  avec  un  jeune  officier  : 
«  Ote  tes  gants  !  lui  dit-il.  Telle  fut  sa  première 
parole  la  première  fois  qu’elle  vint  au  rendez-vous. 
Encore  que  cette  déclaration  soit  un  peu  bizarre,  on 
trouvera  peut-être  que  cet  amoureux  avait  raison,  et 
que  c’était  un  connaisseur. 

Les  mouvements  de  la  main  traduisent  fidèlement 
les  mouvements  de  l’âme.  Les  physiologistes  ont  pu, 
par  des  observations  minutieuses  et  précises,  établir 
que  chaque  émotion  retentit  sur  les  muscles  de  la 
main,  et  que  des  frémissements  presque  impercep¬ 
tibles  des  doigts  trahissent  l’agitation  intérieure. 
Souvent  même  ces  frémissements  ne  sont  pas  imper¬ 
ceptibles,  et  les  attitudes  de  la  main  sont  assez  élo¬ 
quentes  pour  exprimer  nos  passions.  Un  acteur  serait 
bien  maladroit  s’il  gardait  ses  mains  immobiles, 
collées  au  corps  et  inertes.  Elles  concourent  puissam¬ 
ment  à  son  jeu,  et  il  peut  obtenir  des  effets  admirables 
par  les  mouvements  de  la  main.  Se  tordre  les  mains, 
dans  les  grands  désespoirs,  est  un  geste  d’une  beauté 
sublime.  La  menace,  la  colère,  l’hoîTeur,  la  prière,  ne 
se  peuvent  bien  exprimer  que  si  la  main  parle  en 
même  temps  que  la  voix  et  les  yeux. 
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Donc,  lorsque  nous  écrivons,  notre  écriture  est 
Vimage  de  nous-même.  Le  principe  n'est  pas  douteux. 
Reste  à  savoir  dans  quelles  limites  cette  pénétration 
de  notre  être  intime  peut  être  en  fait  appréciée  par 
l’examen  de  notre  écriture.  Là  encore,  que  de  naïves 
illusions  se  font  les  graphologistes  !  Mais  soyons  bien 
persuadés  que  le  principe  de  la  graphologie  est  vrai, 
et  qu’il  repose  sur  une  base  solide,  scientifique, 
inattaquable,  à  savoir  le  retentissement  des  émotions 
sur  les  gestes. 

La  main,  par  sa  forme  et  ses  mouvements,  est  une 
véritable  caractéristique  d’hunmnité.  Si  elle  classe  les 
hommes,  à  plus  forte  raison  fera-t-elle  une  différence 
entre  l’homme  et  les  autres  êtres.  On  a  appelé  les 
singes  des  quadrumanes,  comme  s’ils  avaient  quatre 
mains.  C’est  presque  une  profanation.  En  réalité,  ils 
n’ont  pas  de  mains  !  ou  du  moins  l’organe  pourvu 
de  doigts  qu’ils  portent  à  l’extrémité  de  leur  long 
bras  n’a  que  de  lointaines  ressemblances!  avec  la 
main  humaine  ;  le  pouce,  opposable  aux  autres  doigts, 
fait,  de  la  main,  un  instrument  si  parfait  que,  par  cela 
seul,  U  y  a  entre  l’homme  et  l’animal,  cet  animal  fût-il 
un  grand  singe,  une  différence  essentielle. 

Cette  habileté  de  la  main  n’est  d’ailleurs  qu’une 
habileté  cérébrale.  Lorsqu’on  parle  de  la  main  adroite 
du  chirurgien,  ou  du  violoniste,  on  oublie  trop  que 
cette  dextérité  manuelle  est  un  phénomène  intel¬ 
lectuel.  La  main  n’est,  somme  toute,  qu’un  appareil 
d’obéissance.  Elle  ne  fait  rien  qui  ne  soit  commandé 
par  le  cerveau.  Toute  son  activité  lui  vient  du  cerveau 
qui  dirige  et  donne  l’impulsion.  Un  grand  violoniste, 
un  grand  chirurgien,  sont  adroits  par  leur  cerveau. 
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lorsque  leur  main  est  très  habile.  Pareillement  ne 
craindrai-je  ims  de  déclarer  qu’une  très  grande 
maladresse  manuelle  est  une  vérüable  défectuosité 
cérébrale.  L'opposition  qu’on  établit  trop  souvent 
enti'e  l’adresse  et  l’intelligence  paraît  donc  assez  mal 
fondée. 

Mais  je  n’ai  pas  la  prétention  de  résumer  l’ingé¬ 
nieux  livre  de  mon  regretté  ami  N,  Vascliide.  Je 
voulais  seulement  indiquer  l’intérêt  d’une  œuvre  faite 
d’originalité  et  d’ érudition,  deux  qualités  qui  sont 
bien  rares,  même  isolées,  et  qu’on  trouve  réunies  ici. 
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Tout  bonheur  que  la  main  n’atteint  pas  h’est  qu’un  rêve.  » 

.  K.  . . 

JOSÉPHIN  SOULAUY. 

a  De  tous  temps,  dit-on,  l’homme 
fut  de  ^lace  pour  les  vérités 
et  de  feu  pour  les  ineiisonges  > 
il  est  surtout  Tarai  du  mer- 
veilljaUX.  » 

Collin  de  Plakcy 

{Diclionnaire  Infernal, 

VP  éd.,  1863,  p.  430). 


La  vie  intellectuelle  peut  être  envisagée  de  mille 
manières  différentes  sans  pour  cela  —  fait  extrême¬ 
ment  curieux  —  détruire  sa  physionomie,  ses  qualités 
premières,  les  éléments  qui  caractérisent  son  indivi¬ 
dualité  même.  On  ne  fait  toujours,  en  somme,  qu’ana¬ 
lyser  de  nouveaux  aspects,  que  pénétrer  plus  ou 
moins  intimement  dans  les  rouages  de  son  mécanisme 
indéfinissable  ou  plutôt  de  son  architecture,  la 
construction  la  plus  protéique,  la  plus  oscillante, 
l’image  même  de  l’insaisissable  mouvement  de  la  vie, 
en  tant  que  phénomène  de  «  conscience  »,  de  l’évo¬ 
lution  spontanée  et  subconsciente  de  toute  l’existence 
individuelle  ou  physique. 
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Dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  la  pensée  était 
considérée  comme  une  entité  métaphysique  qui  avait 
une  existence  surtout  extérieure  ;  et  les  manifestations 
religieuses  des  civilisations  anciennes  sont  à  la  portée 
de  toutes  les  iuvcsligalions  pour  préciser  cette  insou- 


4 


INTKOnUCTION 


ciance,  cette  absence  de  préoccupation  de  la  subjec¬ 
tivité  de  rintelligence. 

Les  plus  curieuses  pages  de  cette  conception  reli¬ 
gieuse  se  trouvent  certainement  dans  les  livres  boud¬ 
dhistes;  l'anéantissement  des  sensations  de  l’existence 
dans  le  «  Grand  Tout  »,  source  du  calme  et  du  bien- 
être,  était  la  fin,  la  conclusion  logique  de  nos  formes 
de  sensibilité  peu  adéquates  à  notre  physique.  Le 
bouddhiste  esquisse  pour  sa  vie  pratique  rapidement 
cette  conception  philosophique.  On  connaît  cepen¬ 
dant  les  variations  nombreuses  et  les  oscillations  des 
croyances  bouddhistes.  .Te  désire  essayer  seulement  de 
suggérer,  par  ces  quelques  mots,  l’essence,  les  pre¬ 
miers  principes  de  cette  doctrine  métaphysique  (1). 

La  philosophie  des  Grecs  était  toute  métaphysique, 
et  pour  le  psychologue  contemporain,  il  est  parfois 
étrange  de  lire  les  anciens  penseurs  grecs,  de  prendre 
connaissance  de  leur  psychologie  et  de  saisir  la 
nuance  toute  métaphysique  de  leurs  mohiles  mentaux. 
Iis  ne  se  préoccupaient  guère  des  sources  corporelles, 
du  siège  de  cette  «  intelligence»,  mais  ils  cherchaient 
à  spéculer  sur  des  données,  surles  éléments  conscients 
de  la  pensée,  confondue  consciemment  et  subcons¬ 
ciemment  avec  les  forces  physiques,  avec  les  forces 
cosmiques,  avec,  l’ambiance  métaphysique.  Socuatc 
attirant  l’attention  sur  le  <(  soi-même  »  fut  le  premier 
psychologue  conscient,  car  si  l’on  considère  comme 
psychologue  tout  analyste,  tout  rêveur,  tout  cons¬ 


ul)  Voir  surlout  :  les  doux  adinirablos  livres  de  Oi.DKNiiKaG. 
—  lioiiddha,  1  vol.  Bihl.  de,  P/iil.  conlemp.,  (d,  Nirohâiia.  Ibid. 
Alcan,  édit. 


i 


liNTHOnUCTlO-N 


U'ucteur  qui  brode  autour  des  données  médiates  ou 
immédiates  de  la  conscience,  on  doit  étendre  cette 
épithète  à  tous  les  rêveurs  de  tous  les  temps,  aux 
poètes  surtout,  les  analystes  par  excellence  de  toutes 
les  époques  (1).  Tl  faut  faire  une  exception  pour 
Aiustote  qui,  tout  en  ôtant  métaphysicien,  fut  logi¬ 
cien  et  naturaliste  en  même  temps  et,  implicitement, 
fut  plus  près  des  phénomènes  psychologiques  que 
les  autres  penseurs  do  l’antiquité,  qui  se  montrèrent 
surtout  d’admirables  métaphysiciens,  des  construc¬ 
teurs  de  la  vie  en  elle-même,  de  la  vie  totülo,  dont 
la  vie  humaine  n’est  qu’une  parcelle,  une  bien  minus¬ 
cule  donnée. 


Des  philosophes  modernes,  comme  Descautes, 
Kant,  et  les  philosophes  écossais  surtout,  furent  plus 
analystes  tout  en  restant  métaphysiciens.  Les  problèmes 
de  la  conscience  furent  posés  plus  clairement.  On 
laissa  les  sources  de  la  vie  de  coté,  et  tout  en  admet¬ 
tant  la  g’cnèse  métaphysique  de  la  pensée,  on  analysa 
surtout  le  problème  de  la  vie  humaine,  de  l’inlelli- 
gencc  en  elle-même,  des  phénomènics  de  conscience. 
Les  problèmes  de  la  physique,  de  la  vie  cosmique, 
préoccupèrent  de  plus  en  plus  les  spécialistes,  les 
physiciens  et  les  mathématiciens,  tandis  que  la  philo- 


(l)  CiiAitîMrr.  La  iJi<!)cholofjie  des  philosophes  (jrecs,  5  vol. 
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Sophie  se  limite,  sans  qu’elle  puisse  s’en  apercevoir, 
au  domaine  si  complexe,  si  peu  limitable  d’ailleurs,  de 
la  conscience.  Et  si  les  philosophes  des  temps 
modernes  agitent  les  mêmes  données  essentielles  que 
les  philosophes  grecs,  ils  emploient  un  langage  plus 
précis,  plus  spécialisé,  plus  psychologique.  Le  «  phy¬ 
sique  »  et  le  «  psychique  n  sont  délimités  tout 
d’abord  pour  l’intelligence  du  problème,  ensuite  par 
nécessite  analytique. 

La  métaphysique,  tout  en  inspirant  tout,  tout  en 
laissant  sa  merveilleuse  empreinte  intellectuelle  sur 
toutes  les  spéculations  philosophiques,  devenait  de 
plus  en  plus  une  science  trop  générale,  pour  suffire  à 
toutes  les  exigences  de  l’esprit.  Les  données  de  l’in¬ 
telligence  posaient  de  nouveaux  problèmes,  que  les 
connaissances  scientifiques  alimentaient  continuelle¬ 
ment  par  leurs  investigations  sévères  et  toujours 
révolutionnaires.  «  L’âme  »  ne  fut  pas  la  seule  donnée 
autour  de  laquelle  les  penseurs  devaient  s’entêter  à 
réfléchir,  et  nous  assistons,  dans  tout  le  Moyen  âge, 
pendant  cette  curieuse  lutte  intellectuelle,  moins 
stérile  qu’on  ne  le  pense,  du  nominalisme  et  du  réalisme, 
à  des  essais  qui  voulaient  préciser  la  limite  du 
réel  et  de  l’irréel  (1). 

L’attention  fut  portée  sur  l’esprit,  en  tant  qu’esprit 
humain  surtout,  à  la  suite  de  Locke  qui  essaya  de  fixer 
l’objet  de  rontendement  humain;  sur  les  conflits  des 
qualités  psychiques  innées  et  les  données  de  l’expé¬ 
rience,  des  sensations,  de  la  réalité. 

La  philosophie  écossaise  fut  la  plus  psycliologique. 


(1)  Voir  PicAVET. 
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la  plus  humaine,  et  pour  la  première  fois,  le  mot 
«  expérience  »  fut  introduit  en  philosophie. 

On  descendit  des  nuages  des  métaphysiciens  pour 
analyser,  pour  creuser  des  données  plus  immédiates 
de  l’esprit,  et  plus  intelligibles. 

La  «  raison  pure  »  de  Kant  si  empreinte  de  l'idéa- 
iisine  de  Berkeley  est  une  des  grandes  étapes  de  la 
philosophie  ;  quoiqu’on  dise  M.  W.  James,  qui  con¬ 
seille  aux  pragmatistes  de  ne  pas  s’en  occuper,  elle 
peut  êti’e  considérée  comme  une  nouvelle  édition  dû 
«  Connais-toi  toi-même  »  de  Socrate,  et  en  tout  cas  au 
même  titre.  Elle  marque  un  point  capital  dans  l’orien¬ 
tation  de  nos  analyses  et  de  nos  conceptions  philoso¬ 
phiques  et  intellectuelles. 

Parallèlement  à  l’évolution  philosophique,  les  con¬ 
naissances  scientifiques  augmentent  en  documents  ;  les 
savants  précisèrent  les  mobiles  de  leurs  investigations  ; 
des  sciences  nouvelles  se  créèrent,  et  «  la  vie  »  fut 
examinée  sous  toutes  ses  formes,  sous  toutes  ses 
données.  Des  faits  précis,  des  idées  nouvelles  surgissent 
de  toute  cette  longue  et  persévérante  élaboration,  et 
à  mesure  qu’on  explore  la  nature  physique  et  la  vie 
biologique,  et  qu’on  essaye  de  saisir  le  mécanisme 
de  la  vie  cosmique  dépassant  la  marche  éternelle  des 
astres  et  des  lois  astronomiques  qui  règlent  toute  cette 
grandiose  architecture  macrocosmique,  on  explore 
selon  les  mômes  méthodes,  la  vie  humaine,  on  exa¬ 
mine  l’homme,  en  décrivant  et  constatant  tout  d’abord 
son  anatomie  pour  passer  ensuite  à  l’examen  des 
fonctions  du  mécanisme  biologique  des  organes  et  de 
l’harmonie  biologique,  polyzo’üjue^  comme  disait  ce 
grand  philosophe  méconnu.  Durand  de  Gros,  en 
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un  mot,  tout  ce  que  l’on  appelle  «  vie  humai  ne  ». 

On  cxploi'a  aussi  le  cerveau,  et  seulement  depuis 
un  siècle,  depuis  l’époque  curieuse  de  Gai.i,  et  Simu- 
zuKiJi,  dont  on  n’apprécie  et  ne  connaît  malheureuse¬ 
ment  que  les  travaux  destinés  au  grand  [lublic, 
on  songea  à  localiser  les  pensées  dans  le  cerveau, 
organe  qui  jouait  jusqu’alors  un  rôle  secondaire  pour 
ne  pas  dire  nul  (1).  La  belle  histoire  des  doctrines  du 
fonctionnement  et  de  la  structure  du  système  nerveux 
central  de  M.  Jules  Sounv,  cette  majestueuse  pierre 
tombale  du  xix"  siècle  (2),  développe  mugislralement 
cette  thèse,  et  l’on  y  retrouve  la  plus  belle  page  des 
histoires  des  sciences, depuis  Aiustote  jusqu’à  Flecii- 
siu  et  Gol(;i. 


Depuis  un  siècle,  le  philoso[)lie  ne  peut  plus  sc 
passer  des  connaissances  scientilu^ues,  de  ses  données 
expérimentales  précises,  et  il  en  doit  tenir  compte, 
ne  fut-ce  que  par  tenue  mentale. 

Les  médecins  et  les  philosophes  français  du  com¬ 
mencement  du  siècle  furent  les  premiers  agitateurs 
de  ce  mouvement  psychologique,  et  les  travaux  des 
médecins  et  des  aliénistes  français  de  l’époque  :  des 
Gi’:or(;et,  des  Pinel,  des  Moreau  de  Tours,  des  Lélut, 
des  Peissj-,  des  Duiîand  djjGros,  etc.,  cbntienncnt des 
pages  à  relire  meme  de  nos  jours.  La  tradition  philo- 


(1)  .SrURZHKLM. 

(2)  Jules  Socitv. 


JNTliODUGTION 


9 


sopliique  doit  faire  place  aux  faits  nouveaux  et 
doit  au  moins  tenir  compte  de  cet  effort,  La 
science,  comme  une  nouvelle  idole,  demande  un  culte 
nouveau. 

La  philosophie  kantienne  exerce  encore  son 
inllucnce  de  nos  jours.  Le  néo-criticisme  de 
Henouvier  lui  ajouta  un  nouveau,  mais  pûle  éclat,  de 
même  que  les  courants  modernes  néo-kantiens  amé¬ 
ricains,  surtout  avec  Royce  et  Dewey  —  qui  la  rani¬ 
ment  si  brillamment  par  leurs  investigations  et  par 
la  préoccupation  obsédante  du  rapport  de  Texpé- 
riencc  et  des  phénomènes  de  la  conscience. 

Mais  il  y  avait  autre  chose  à  considérer  dans  la  vie 
mentale,  dans  l’intelligence,  que  les  données  abstraites 
de  la  métaphysique  classique,  et  si  l’on  doit  tenir 
compte  des  éléments  inanalysables  de  la  pensée,  les 
éléments  innés,  les  formes  détinissables  niais  abs- 
traites  de  la  raison  pure,  on  trouve  autre  chose  que  des 
entités,  que  do  pures  abstractions.  Si  Kant  fut  avant 
tout  un  grand  moraliste,  il  fut  aussi  un  peu  psychologue . 
11  s’intéresse  aux  constructions  fondamentales  de  l’es¬ 
prit  humain,  il  s’occupe  des  lois  de  son  action,  dé  sa 
manifestation  ;  il  cherche  dans  sa  morale  pratique  un 
critérium,  une  consécration  de  ses  idées  théoriques. 
La  raison  pratique  réglait  les  conllils  des  êtres 
vivant  en  masse  et  en  groupe,  il  n’oublia  pas  la 
raison  individuelle  et  la  raison  pure,  isolü<i.  «  L’an¬ 
thropologie  »  et  la  ((  Raison  pratique  »  de  Kant  sont 
des  livres  à  relire  à  cause  de  l’analvsc  des  conllils 

V 

intcr-psychologiques  comme  dirait  le  regretté  Tarde, 
actuellement  à  l’ordre  du  jour. 

Les  recherches  scientiliques  apportèrent  des  con- 
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strucLions  encore  plus  précises,  réduisant  sensiblement 
les  légendes  et  les  points  d’appui  des  constructeurs 
métaphysiques.  Avec  le  matérialisme  un  peu  grossier 
de  Caiîanis,  des  psychologues  et  des  anatomistes 
nous  décrivirent  le  fonctionnement  de  la  mécanique 
cérébrale.  Fiutscii  et  llrrziG,  en  1870,  décrivent  l'irri¬ 
tabilité  de  l’écorce  cérébrale  et  depuis,  la  pensée  fut 
localisée  dans  le  cerveau.  Au  lieu  de  chercher  dans 
les  éléments  cosmiques,  dans  ratinosphèrc  ambiante, 
la  source,  le  siège  de  cette  mystérieuse  intelligence, 
on  la  localise  dans  cette  incompréhensible  glande. 

Les  rapports  du  corps  et  de  l’esprit  furent  de  nou¬ 
veau  agités,  et  c’est  au  siècle  dernier  qu’ils  trouvèrent 
une  position  toute  scientifique.  La  psycho-physique 
de  G.  Fechnüii,  et  toute  l’œuvre  de  ce  grand  esprit  a 
le  mérite  d’avoir  précisé,  d’avoir  au  moins  voulu 
préciser  ce  problème.  Les  données  philosophiques, 
inspirées  par  des  notions  scientifiques  ou  métaphy¬ 
siques  s’étaient  rangées  dans  les  deux  classiques 
théories  :  le  spiritualisme  et  le  matérialisme,  qui 
existent  d’ailleurs  aujourd’hui,  mais  rajeunies,  enri¬ 
chies  et  mises  en  compatibilité  avec  nos  exigences 
mtellectucllcs  et  avec  les  notions  scientifiques 
acquises. 

G. -T.  Fechner  posa  le  premier  la  possibilité  d’un 
rapport  mathématique  entre  la  sensation  et  la  percep¬ 
tion.  A  côté  des  parallélismes  classiques,  il  fallait 
ajouter  un  autre  parallélisme  :  le  psychologique. 
La  psychologie  expérimentale  est  née  de  la  psycho¬ 
physique  ;  elle  procède  encore  de  toutes  ces  investiga¬ 
tions  psycho-philosophiques  du  commencement  du 
siècle,  en  France  surtout,  qui  essuyèrent  de  trouver 
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un  rapport  scientifique  et  des  fondements  objectifs  — 
corporels — de  la  pensée.  Connaissant  la  valeur  physio¬ 
logique  de  la  mystérieuse  glande,  le  cerveau,  ils  s’éton¬ 
nèrent  de  la  pauvreté  de  nos  inductions. 

Maine  de  Btran  représente  en  France  au  môme  titre 
qu’HERBART  en  Allemagne  l’époque  de  transition,  de 
réflexion  entre  les  phases  métaphysiques  de  la  philoso¬ 
phie  et  les  phases  psychologiques  scientifiques.  11  est 
l’anneau  de  réunion  entre  la  philosophie  classique  et 
la  philosophie  médicale,  si  florissante  en  France  au 
•commencement  du  siècle,  sur  les  questions  si  curieuses 
jadis,  si  intelligibles  aujourd’hui  de  l’hypnotisme  et 
du  magnétisme,  qui  troublaient  l’esprit  des  contem¬ 
porains  au  même  titre  que  la  phrénologie  de  Gall,  ce 
grand  esprit  malheureusement  trop  amoureux  du 
bruit  et  de  la  sympathie  de  scs  contemporains,  savant 
trop  moderne,  trop  de  nos  jours  pour  l’époque. 


IV 


Au  commencement  du  vingtième  siècle,  si  l’on  vou¬ 
lait  résumer  la  question,  les  tendances  philosophiques 
—  et  je  désigne  sous  ce  terme  toutes  les  spéculations 
mentales  scientifiques  ou  impressionnistes  —  peu¬ 
vent  être  réduites  à  ces  quelques  courants  :  d’une 
part,  le  courant  classique  plein  de  traditionalisme, 
la  philosophie  empreinte  de  métaphysique  ayant 
de  son  côté  certains  courants  religieux  et  tous  les 
éléments  traditionnels  ;  de  l’autre,  les  scientifiques,  qui, 
tout  en  concevant  la  matière  de  mille  manières  diffé- 
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rentes,  parlant  des  spéculations  les  plus  élémentaires 
seientiliqucs,  embrouillées  selon  riiabitude  métaphy¬ 
sique,  jusqu’aux  conceptions  de  la  plus  haute  physique 
de  Laiuioor,  J. -J,  Tjiomsox  ou  de  rélectrodynamique 
de  Lorenz,  attribuent  à  la  matière  toutes  les  qualités 
psychiques.  Dans  cette  catégorie,  il  faut  faire  rentrer  les 
seientiliqucs  et  les  physiologistes  qui,  tout  en  s’achar¬ 
nant  noblement  à  l'étude  des  phénomènes  psycholo¬ 
giques,  poursuivent  l’idée  conçue  ou  plutôt  sentie 
a  priori  que  l’organisme  humain,  le  cerveau,  le  sys¬ 
tème  nerveux  est  le  siège  de  l’intelligence.  Ceux-là, 
après  avoir  localisé  les  dilférentes  modalités  des  réac¬ 
tions  sensitivo-sensorielles,  poursuivent,  avec  méthode 
et  en  érudits  qu  ils  sont,  la  connaissance  et  la  préci¬ 
sion  du  mécanisiue  dynamique  vivant  ;  ce  sont  des 
biologistes  puisqu’il  faut  y  faire  rentrer  tous  les  zoolo¬ 
gistes  et  tous  les  chercheurs  des  sciences  biologiques. 
Pour  les  premiers,  la  pcnsce,  l’intelligence  est  encore 
une  entité  métaphysique  ;  elle  est  envisagée  de  la 
ineinc  façon  que  pai‘  les  anciens.  —  Les  connaissances 
acquises  et  ajoutées  depuis,  mises  en  balance,  seraient 
bien  pauvres  et  j’entends  par  connaissances  les  quel¬ 
ques  notions  nouvelles  précises  qui  avanceraient  tant 
soit  peu  les  données  du  problème.  Les  phénomènes  de 
conscience  constituent  un  monde  indépendant  et  la 
j)sychologic,  branche  de  la  philosophie,  aurait  un 
domaine  olii(!ctif  à  cause  de  ce  monde  de  sensations 
et  d'images  qui  ont  des  contingences,  des  rapports 
plus  ou  moins  étroits  avec  les  données  psychologiques 
et  physiques  organiques,  dette  manière  d’envisager 
la  philosophie  est  tout  aussi  s[)iritualisée,  tout  aussi 
éthéréc  que  la  philosophie  du  xvii‘*  siècle  ou  que  les 
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spéculations  des  Grecs,  avec  cette  différence  qu'ils 
spécialisent  l’objet  de  leurs  spéculations,  objet  plus 
restreint  et  plus  délimité  que  les  notions  toutes  pre¬ 
mières  des  philosophes. 

Pour  les  scientifiques,  la  conscience  et  toute  la 
psychologie  ne  seraient  que  des  réactions  propres 
(lu  système  nerveux,  des  qualités  particulières  de  l’or¬ 
ganisme  et  dont  on  peut  suivre  l’évolution,  l’involution 
et  les  lois  de  leur  genèse. 

A  côlé  de  ces  grands  groupes,  il  existe  une  troi¬ 
sième  grande  catégorie  des  sciences  dites  psychiques, 
sciences  qui  l'ont  la  joie  des  masses  ignorantes  ou  ins- 
Iruites,  toutes  ces  sciences  dites  divinatoires  qui  ont 
(dieminé  dans  toutes  les  époques  à  côté  des  doctrines 
classiques,  soit  au  temps  des  anciens  quand  elles  éma¬ 
naient  directement  des  influences  religieuses,  soit  au 
temps  moderne  où  elles  sont  plus  organisées,  mieux 
armées  pour  la  lutte.  Ces  sciences  ont  le  mono¬ 
pole  du  miracle  et  n’appartiennent  à  aucun  dogme, 
s'inspirant  à  tout  hasard  des  observations  et  des  re¬ 
marques  souvent  judicieuses,  elles  osent  tout,  sc  per¬ 
mettent  de  considérer  tous  les  phénomènes  avec  la 
légèreté  d’un  poète  ou  avec  la  sensibilité  d'un  littéra- 
lour.  N’ayant  pas  l'éducation  scientilique  des  hommes 
de  science,  ni  les  notions  générales  des  philosophes, 
lîlles  enregistrent  les  phénomènes  avec  croyance  plu¬ 
tôt  qu'avec  science,  enveloppant  leurs  faits  dans  une 
rhétorique  qui  spécule  sur  l’ignorance  ou  la  soif  d’un 
inconnu  de  riiumanité.  Cies  sciences,  auxquelles  la 
science  doit  dos  découvertes  et  des  obsei'vntions 
réelles,  il  faut  l’avouer,  soit  dans  le  domaine  des 
sciences  divinatoires,  soit  dans  celui  du  magnétisme, 
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(le  riiypnotisme,  de  la  télépathie,  etc...  contiennent 
dans  leurs  documents  des  faits  très  intéressants.  Il  a 
existé  dans  tous  les  temps,  et  il  existe  encore  dans 
ce  monde  composé  d’aliénés,  d’ignorants,  de  charla¬ 
tans,  de  croyants  ou  d’illusionnés,  de  remarquables 
observateurs,  des  esprits  de  tout  premier  ordre  qui 
ont  publié  et  observé  des  faits  d’une  valeur  incontes¬ 
tée.  Leur  ingéniosité  naïve  touche  parfois  au  génie, 
par  leur  puissance  intuitive. 

C’est  ainsi  qu’en  science  rien  n’est  méprisable,  et 
que  toutes  les  donn(îes,  même  les  plus  humbles, 
sont  à  considérer.  Dans  la  conception  des  représen¬ 
tants  de  CCS  sciences  psychiques,  la  conscience  et 
l’intelligence  ont  toujours  une  existence  indépendante  ; 
elles  existent  sous  des  formes  différentes  qui  varient 
depuis  les  catégories  physiques  des  alchimistes  jus¬ 
qu’aux  conceptions  métaphysiques  des  spirites,  mais 
elles  n’ont  toujours,  lout  comme  dans  les  données 
métaphysiques  des  philosophes,  que  des  contingences 
avec  le  physique,  avec  l’organisme.  Ce  sont  des  phy¬ 
siciens  sans  le  savoir,  qui  crurent  avoir  saisi  le 
mystère  de  la  vie,  donc  le  secret  de  la  conscience  et 
de  la  pensée  humaine. 

Cet  ordre  de  recherches  attirant  de  plus  en  plus 
l’altenlion  des  savants  conduisit  des  penseurs  et 
des  hommes  de  science  à  déterminer  les  limites 
d’un  autre  ordre  de  connaissances  :  la  mélapsychic, 
terme  par  lequel  il  faut  entendre  la  préoccupation 
niélaphysif[uc  des  connaissances  limitées  au  domaine 
purement  psycliiqu(î.  La  métaphysique  était  une 
science  trop  générale,  trop  complexe;  elle  faisait  une 
])lace  à  touhxsles  manifestations  de  la  vie  ;  et  rancieime 
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conception  aristotélique,  de  même  que  tout  le  bagage 
(les  philosophies  modernes,  admettait  implicitement 
cette  dénomination  générale  du  critérium. 

La  psychologie  expérimentale  constituée  en  science 
indépendante  remplacera  toute  l’ancienne  psychologie, 
dont  elle  iiioditle  déjà  sensiblement  le  domaine,  recti- 
üant  des  erreurs  grossières  et  lui  imposant  les  notions 
scientitiques  acquises  par  les  sciences  expérimentales. 
Elle  écarte  l’étude  des  problèmes  métaphysiques, 
comme  incompatibles  avec  la  possibilité  de  nos  inves¬ 
tigations  actuelles.  Toute  science  est  liée  h  ses  mé¬ 
thodes  et  les  résultats  ne  sont  enregistrables  qu’en 
tant  que  les  méthodes  sont  rigoureuses  et  excellentes. 

La  psychologie  expérimentale,  improprement  mais 
logiquement  parlant— ^  car  en  l’état  actuel,  toute  psy¬ 
chologie  doit  être  expérimentale,  —  attaque  la  vie  psy¬ 
chologique  en  elle-même,  et  tout  en  écartant  les  pro- 
blcmes  métaphysiques,  elle  conserve  comme  limite 
possible  de  ses  recherches  le  parallélisme  psycho¬ 
physique.  Ainsi  organisée,  la  psychologie  contribue  à 
la  création  d’une  nouvelle  pédagogie  ;  elle  est  sur  le 
point  de  modifier  la  psychiatrie  et  resthétique,  et  de 
loin  on  aper^.oit  son  influence  heureuse  dans  l’esprit 
medical  dépourvu  généralement,  et  à  son  désavan¬ 
tage,  de  toute  préoccupation  philosophique  et  psy¬ 
chologique.  L’avantage  considérable  de  cette  nouvelle 
manière  d’envisager  les  phénomènes  de  l’esprit  lais¬ 
sait  au  jugement  toute  la  liberté  de  se  formuler, 
r(^xpérience  étant  le  seul  garant,  le  seul  critérium 
décisif.  Aussi,  il  ne  faut  pas  s’élouner  {{ue  parmi  les 
psychologues,  certains  s’arrangèrent  on  conservèrent 
des  sympathies  profondes  .pour  la  métapbysi<[ue  clas- 
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siquc,  syinpathio  parfois  poétirpie,  souvent  imposée 
comme  un  besoin  personnel,  tandis  que  d’autres, 
ceux  qui  touchèrent  surtout  à  la  médecine  ou  qui 
furent  désorientés  par  le  bruit  des  vagues  sciences 
sociales  contemporaines,  considérèrent  la  pensée 
coiiime  un  produit  de  l’organisme,  et  tontes  leurs 
forces  s'orientèi’ent  vers  la  précision  de  la  base  dite 
anatomique  de  la  pensée.  Ceux-là,  les  plus  nom¬ 
breux,  sont  les  unilatéraux  ;  ils  tie  veulent  prêter 
l’oreille  à  aucun  fuit  qui  sorte  du  dogmatisme  de 
leurs  conceptions. 

La  métaphysique  ne  les  tourmente  malheureuse¬ 
ment  pas,  ils  n’ont  aucun  besoin  do  saisir,  de  broder, 
de  contempler  rau-delà  ou  le  grand  inconnu  qui 
préoccupe  certains  dhmtre  nous.  Us  s’intéressent  aux 
faits  et,  logiques  avec  eux-mêmes,  ils  demandent  des 
faits  et  des  documents. 


V 


Tel  est,  résumé  en  ((uelqucs  mots,  l’état  actuel  de 
la  j)hilosophie  et  des  idées  psychologiques.  Dernière¬ 
ment  il  faut  ajouter  le  mouvement  pragmatique,  que 
W.  James  contribue  de  pins  en  plus  à  rendre  sinon 
plus  connu,  du  moins  toujours  plus  sympathique,  mais 
dont  on  trouve  des  tendances  tout  aussi  visibles,  non 
seulement  dans  PiEaoiî,  qui  formule  ces  quelques 
idées,  mais  dans  Ions  les  pbiloso[)lios  classiques  c[ui 
gardèrent  l’envergure  spéculative  des  anciens  méla- 
physiciens,  tout  on  connaissant  et  en  utilisant  dos 
connaissances  scientiliques  modernes.  Biougsox  en 


INTRODUCTION 


17 


France  et  J.  Ward  en  Angleterre,  peuvent  être  cités 
eomme  les  exemples  les  plus  brillants  de  ce  mouve¬ 
ment.  Les  pragmatiques  ne  sont,  en  somme,  à  mon 
avis,  que  des  philosophes  expérimentaux  qui  veulent 
philosopher  après  documentation  faite. 

A  ce  titre,  tous  les  psychologues  expérimentaux 
font  du  pragmatisme,  car  tous  ceux  qui  ont  un  passé 
de  recherches  arrivent,  par  la  force  des  choses,  par  la 
position  des  problèmes  qu’ils  étudient,  à  philosopher. 
Font-ils  quelque  chose  de  nouveau,  ajoutent-ils  pour 
cela  un  esprit  vraiment  nouveau  à  leur  personnalité? 
Nullement,  et,  à  mon  avis,  la  sympathie  pour  les 
pragmatiques  est  une  sympathie  surtout  verbale  pour 
des  idées  générales  qui  manquent  à  la  totalité  des 
psychologues  expérimentaux.  Mais  au  fond,  à  quoi 
bon  broder  et  pourquoi  des  inductions  compliquées, 
quand  après  avoir  touché  de  si  près  les  éléments  qu’on 
croit  premiers  de  la  pensée  humaine,  on  est  tout  aussi 
ignorant  sur  les  données  générales,  sur  leur  cause 
intime.  Il  faut  seulement  retenir  de  cette  nouvelle  ten¬ 
dance  le  besoin  de  la  sensibilité,  la  nécessité  indivi¬ 
duelle  d’une  métaphysique  pratique,  et  cela  à  une 
époque  où  la  vie  sociale  est  bouleversée  par  des 
conflits  perpétuels,  des  croyances,  des  impulsions  et 
des  désirs. 

Quelle  que  soit  la  nature  intime  des  phénomènes 
intellectuels,  il  reste  acquis  pourtant  qu’ils  ont  un 
domaine  à  eux,  et  je  suis  étonné  que  des  psychologues 
consentent  à  faire  de  la  psychologie,  tantôt  un  chapitre 
de  la  physiologie,  tantôt  une  branche  des  sciences 

philosophiques,  mclécs  de  ces  teintes  sociales  dont 

*  % 

J  avoue  ne  comprendre  ni  le  sens,  ni  la  valeur  réelle, 
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maigre  tout  le  bruit  et  toute  l’autorité  dont  on  les 
entoure. 


J’ai  voulu  esquisser  rapidement  la  situation  du  pro¬ 
blème  pbilüHopliique  de  rintelligencc  pour  mieux  pré¬ 
ciser  la  position  de  la  question  dont  je  m’occupe,  «  la 
psychologie  de  la  main  »,  et  surtout  l’esprit  dans  lequel 
j’ai  cru  devoir  envisager  toute  la  délicatesse  de  ces  si 
complexes  études. 

Je  m’explique.  Un  oublie  toujours  la  scnsalion  de 
la  vie,  et,  voulant  schématiser  les  nombreuses  données 
de  l’existence,  ses  multiples  aspecLs,  on  envisage 
toujours  ces  aspects  sous  l’angle  d’une  faculté  isolée, 
d’un  élément  considéré  en  lui-mèinc.  C’est  le  cas  de 
tous  ceux  qui  expérimentent.  De  nos  jours,  les  données 
de  la  sensibilité  sont  empreintes,  me  seuible-t-il,  de 
plus  de  conscience  que  jadis.  11  y  a  flans  chaque  action, 
dans  chaque  geste,  dans  cba([ue  pensée,  une  exigence 
peu  connue  à  d'autres  époques.  On  est  revenu  par 
d’autres  côtés  à  réenvisager  la  vie  dans  son  ensemble, 
dans  sa  grandiose  construction  métaphysique,  tout 
en  gardant  le  souvenir  précis  des  tendances  et  des 
besoins  psychologiques  qui  demandaient  non  seuh^- 
inent  le  pourquoi  des  choses  mais  aussi  le  «  comment  ». 
Nous  faisons  tous  de  la  métaphysique,  souvent  sans 
le  savoir  ;  c'est  le  charme  et  en  môme  temps  l’ennui 
de  la  portée  pial i<pie  du  domaine  i‘éel  de  notre  cons¬ 
cience.  LaissfU'  aiiN  expériences  fiilurf^s  le  soin  et  la 
possibilité  de  nousdécouvrir  les  données  et  les  Causes 
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intimes  de  nos  sensations  est  une  besogne  belle,  labo¬ 
rieuse,  mais  qui  ne  résout  pas  et  surtout  n’avance  en 
rien  nos  besoins  individuels  actuels.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’expérience  n’explique  jamais  Texpé- 
riencc.  Toutes  les  formules  pragmatiques,  celles  de 
W.  James,  comme  celles  de  Schiller,  et  toute  la  dis¬ 
cussion  si  intéressante  des  philosophes  anglo-améri¬ 
cains  ne  représentent  que  des  conséquences  ;  or,  toute 
vérité  ne  peut  avoir  des  conséquences  pratiques  immé¬ 
diates;  et  puis,  la  vérité  n’est  pas  uniquement  dans 
les  conséquences  pratiques.  Le  grand  tort  de  ceux 
qui  font  de  la  psychologie  a  été  de  n’envisager 
que  la  vie  en  cllc-mémc,  telle  qu’elle  est,  sous  sa 
forme  sensible.  Nos  travaux  et  nos  recherches  man¬ 
quent  d’atmosphère  large,  et  le  travail  le  plus  banal, 
le  plus  médiocre  des  philosophes  classiques  a,  à  col 
égard,  plus  d’horizon.  Aussi,  on  comprend  facile¬ 
ment  l’esprit  peu  dogmatique  de  certains  expérimen¬ 
taux,  des  peseurs  de  soit  disant  états  d’âme,  qui  sont 
parfois  do  rigoureux  observateurs,  mais  dont  les 
recherches  souffrent  d’une  atmos])hère  trop  peu 
aérée. 

On  a  souvent  fausse  la  l.xdle  coiiC(;ption  scieid  idquc 
(le  la  mesure.  Le  physiologiste  qui  ne  pèse  pas  avec 
autant  de  précision  cerinins  phénomènes  ([u'il  enj'o- 
gistre,  est-il  moins  scientifique  (|uc  le  psychologue  qui 
croit  avoir  décrit  un  ])hénomène  psycliologmpie  en 
mesurant  en  dixièmes  de  millimètres  la  courbe  gra- 
])liique  à  la  suite  du  claquement  de  scs  simplistiLs 
mains?  Non,  (d  tous  les  psy(;hologues  cxpérimeulaux 
lesavmil,  mais  i!  est  cxlr('miement  difllcile  d’enseigner 
l’esprit  de  r(;xpéri(Muai;  sui’tout  à  ceux  qui  sont 
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nourris  de  vagues  idées  générales  et  dépourvus  de 
toute  finesse  psychologique. 

Ce  livre  n’a  que  la  prétention  d’ôtre  une  mono¬ 
graphie  expérimentale —  dans  le  sens  large  du  mot  — 
d’une  question  peu  connue,  pas  du  tout  étudiée,  mais 
dont  chacun  trouvera,  à  la  suite  d’une  analyse  intros¬ 
pective,  des  indications  qui  préciseront  l’esprit  qui  a 
guidé  son  auteur.  Tout  en  travaillant  expérimentale¬ 
ment,  tout  en  tenant  rigoureusement  compte  des  faits 
et  des  observations  enregistrables,  nous  n’avons  pas 
voulu  nous  arrêter  seulement  aux  données  immédiates 
du  fait.  Et  en  cela,  tout  en  étant  pénétré  par  l’esprit  de 
la  méthode  scientifique,  nous  avons  voulu  rattacher  à 
quelque  chose  de  «vivant»,  à  des  faits  de  la  vie,  les 
données  et  les  observations  ;  nous  avons  voulu  trouver 
une  hypothèse  qui  fût  une  conclusion  nécessaire,  mais 
nullement  en  construire  une,  une  possibilité  d’élargir, 
de  classer,  d’encadrer  nos  observations.  Aussi,  depuis 
les  quelques  années  que  j’ctudic  les  phénomènes  sub¬ 
conscients,  je  n’ai  pas  cessé  un  instant  de  penser  à 
notre  sujet.  Le  plan  primitif  du  travail  était  de  faire 
une  monographie  sur  le  sens  musculaire ,  sur  la  psycho¬ 
physiologie  du  mouvement.  J’ai  étudié,  analysé  et 
expérimenté  le  sens  musculaire  sur  des  centaines 
de  sujets  et  sous  tous  ses  aspects  depuis  l’histologie 
jusqu’à  la  physiologie  expérimentale.  La  besogne  a 
été  longue,  mais  féconde  pour  ma  pensée  ;  j’ai  appris  à 
connaître  complètement  mon  sujet.  J’espère  publier 
un  jour  mes  recherches  scientifiques.  Tai  la  cotwic- 
îion  expérimentale  qae  le  sens  musculaire  ^existe,  qu’il 
a  un  terrain  tout  aussi  défini  que  toutes  les  autres 
sensations.  La  grande  masse  musculaire,  de  même  que 
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tous  les  tissus  tendineux  ont  une  sensibilité  presque 
spéciale  et  qui  joue  un  rôle  considérable  dans  l’orga- 
iiisme.  Histologiquement,  rinnervalion  musculaire  est 
entrée,  comme  on  le  sait,  dans  une  phase  nouvelle  et 
on  est  sur  le  point  de  dresser  la  topograpliie  des  tra¬ 
jets  neuro-musculaires,  déjà  délimités  par  certains 
auteurs.  Mais,  entre  temps,  plusieurs  travaux  ont 
paru  sur  ce  sujet,  soit  des  revues  generales,  soit  des 
monographies.  L’idée  qui  m’intéressait  tout  particu¬ 
lièrement,  c’était  r image  motrice  ;  mais  l’étudier  au 
point  de  vue  psychique  serait  revoir  toute  la  physio¬ 
logie,  serait  faire  un  chapitre  considérable  et  pas 
nouveau,  quand  on  connaît  la  littérature  si  riche  des 
mouvements  oculaires  par  exemple  ou  encore  celle  de 
la  pathologie  sensitivo-sensorielle. 

Étudiant  «  le  mouvement  »  à  plus  d’une  reprise, 
nous  avons  été  surpris  par  certains  phénomènes  liés 
intimement  à  la  genèse,  à  l’évolution  et  à  l’involution 
des  images  motrices.  Le  problème  s’est  élargi  petit  à 
petit  dans  notre  esprit,  et  comme  il  arrive  pour  tous 
les  sujets  avec  lesquels  on  a  vécu  et  qu’on  connaît  un 
peu,  on  finit  par  le  croire  naïvement  sien.  Les  préoccu¬ 
pations  mentales,  la  manière  d’envisager  les  questions 
s’y  greffent  subconsciemment  et  on  est  conduit  logi¬ 
quement  vers  une  conception  plus  large,  plus  philo¬ 
sophique.  Aussi  je  ne  donne  ce  travail  que  sous  la 
forme  d’un  simple  essai  ;  j’ai  essayé  de  préciser  non 
sculeniciit  un  jirolilème  psychologique,  mais  d’exposer 
des  idées  personnelles  sur  le  mécanisme  subconscient 
de  la  pensée  ;  je  n’ai  jamais  perdu  de  vue  l’expérience 
et  je  n’aurais  [)u  faire  autrement,  mon  éducation  pro¬ 
prement  philosophique  étant  toute  expérimentale. 


INTRODUCTION 


OO 


Mais  voulant  tenir  compte  de  la  sensibililé  de  la  vie, 
des  besoins  et  des  tendaïuîes  psychologiques  do  Tor- 
ganisnie  inlellecluel  malgré  son  affinité  ])Our  les 
croyances,  nous  sonirncs  curieux  de  nous  rendre 
compte  du  pourquoi  et  du  comment  de  ses  penchants 
émotifs.  Loin  de  ma  pensée  de  toucher  à  la  métaphy¬ 
sique  de  la  question  ;  volontairement  j’ai  voulu  faire 
œuvre  de  psychologie,  mais,  peut-être  subconsciem¬ 
ment,,  mes  pemchanls  pour  la  métaphysique  et  ma  sym¬ 
pathie  pour  les  spéculnlious  philosophiques  ont 
dirigé  nies  pas  vers  le  domaine  des  abstractions, 
parlant,  loin  de  mon  .sujet.  L’idée  qui  domine  tout  ce 
travail  n’est  autre  (pie  celle  d’un  psychologue  expéri¬ 
mental  qui  désire  élargir  l’esprit  de  ses  observations 
et  qui  ne  s’est  |)as  contenté  du  fait  simple,  brut, 
mais  qui  se  sentant  vivre  et  ayant  l’esprit  ouvert  à 
toute  vérité  s’est  penché  vers  la  vie,  essayant  d’inter- 
pi'éter  quelques-uns  de  scs  aspects,  de  la  comprendre 
avec  son  peu  de  savoir,  d’analyser  et  de  concevoir 
l’être  en  activité,  comme  disait  Gœthc. 

La  psychologie  de  la  main  est,  en  effet,  un  sujet  des 
plus  complexes,  car  la  main  représente  pour  moi  le 
siège  principal  de  la  sensibilité  motrice;  elle  serait  en 
d’autres  mots  l’organe  sensoriel  de  la  motilité,  comme 
la  peau  est  celui  de  la  sensibilité  tactile  et  l’œil  celui 
de  la  vision.  Je  dis  qu’elle  est  l’organe  principal,  car 
le  siège  })hysiologique  de  la  sensibilité  motrice  est  le 
muscle,  mais  ce  n’est  que  rélément  fondamental  dissé¬ 
miné  d’ailleurs  dans  tout  l’organisme  sur  une  surface 
.si  considérable  et  arrivé,  particulièrement  dans  la 
région  de  la  main,  par  la  synthèse  des  multiples 
et  formes  d’activité  si  différenciées,  à  consti- 
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iiier  un  organe,  un  siège  sensilivo-seiisoriel.  Le 
mouvement  est  l’clénicnt  le  plus  intime  de  la  pensée  ; 
nous  analyserons  et  nous  examinerons  la  psycholo¬ 
gie  du  mouvement  seulement  en  tant  qu’il  se  trouve 
rattaché  à  la  psychologie  de  l’image  motrice,  dont  la 
main  représente  le  foyer  principal.  Nous  laisserons 
de  côté  les  données  histo-physiologiqucs  et  purement 
physiologiques  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  psy¬ 
chologie  de  la  question.  Mais  pour  donner  une  mono¬ 
graphie  complète  sur  la  main,  pour  mieux  délimiter 
la  portée  et  le  rôle  de  la  main,  nous  avons  passé  en 
revue  tous  les  chapitres  de  notre  sujet,  depuis  la  chiro¬ 
mancie  et  l’anatomie  de  la  main  jusqu’à  l’analyse  de 
l’image  motrice.  Nous  voudrions  préciser  l’iinpor- 
lance,  la  valeur  et  le  rôle  psychologique  de  la  main. 
Si  par  hasard  nous  avons  attaqué  le  problème,  si 
ardent  et  si  sympathique  à  toutes  les  foules,  de  la 
divination  chiromantique,  notre  point  de  vue  a  été 
d’aborder  l’aspect  social  de  la  question.  L’œil  n’a-t-il 
pas  l’art,  la  couleur  et  la  lumière  comme  extériorisa¬ 
tion  sociale?  L’oreille  n’a-t-elle  pas  la  musique  comme 
portée  sociale  et  l’interprétation  des  bruits  divers  et 
compliqués  de  la  vie  sociale  et  de  la  nature  ?  La  peau, 
avec  ses  multiples  formes  d’activité  sensorielle,  n’a- 
t-elle  pas  la  connaissance  directe,  immédiate  des 
notions  si  précises  et  si  Unes  du  monde  objectif  et 
extérieur  et  de  l’atmosphère  sociale  ou  cosmique  qui 
nous  entoure  ?  La  main,  par  la  toute  particulière 
:synthèsc  motrice  et  tactile  qu’elle  représente,  sciisibi- 
bilité  de  contact,  thermique,  musculaire,  douloureuse, 
sensation  de  pression,  de  chatouillement,  de  relief, 
etc.,  représente  le  point  le  plus  précis,  le  plus  tan- 
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gible  (le  noire  objectivation  extérieure.  Si  la  lumière^, 
qui  frappe  les  éléments  sensibles  de  la  rétine,  nous 
renseigne  sur  la  clarté  et  l’obscurité  du  milieu  ambiant, 
et  si,  par  la  prodigieuse  et  riche  connaissance  des 
milliers  de  nuances  des  couleurs,  l’œil  non  seulement 
nous  ravit,  mais  enrichit  notre  intelligence  sensible, 
il  ne  nous  donne  que  des  notions  de  rapport,  des  rap¬ 
ports  lointains,  dont  la  physique  et  l’expérience  véri¬ 
fient  seules  la  réelle  portée.  Il  faut  que  la  main  touclie 
les  choses  pour  sentir  elle-même,  expérimentalement, 
la  notion  de  cette  vie  extérieure  sur  laquelle  les  autres 
sens  ne  font  que  nous  documenter.  La  peau  et  toutes 
les  formes  delà  sensibilité  tactile  nous  donnent  quelques 
notions  plus  directes  de  cette  vie  extérieure,  mais  ce 
sont  (les  données  brutes,  grossières  presque,  et  em¬ 
preintes  d’une  subjectivité  considérable.  Il  faut  que 
la  main  touche  les  choses,  il  faut  qu’elle  délimite  bien, 
musculairement,  les  contours  des  objets  sentis,  vus, 
perçus,  pour  que  la  vie  tout  entière  se  précise  en 
bloc  et  d’une  manière  définie  à  notre  intelligence. 
Inconsciemment,  les  traditions  et  les  croyances  des^ 
peuples  ont  attaché  h  la  main  le  grand  rôle  qu’elle 
joue  dans  la  divination  de  l’avenir.  Le  creux  de  la 
main,  avec  la  géographie  si  compliquée  des  lignes 
(|ui  dessinent  les  arabesques  si  curieuses  et  si  indé¬ 
chiffrables  qu’on  connaît,  a  ôté  considéré,  à  cause  de 
cela,  comme  le  résumé  de  toute  la  vie,  du  passé  et  de 
l’avenir.  L’astrologie  avait  trouvé  dans  cette  surface 
microscopi([iic  de  cjuoi  loger  toute  sa  rêverie  gran¬ 
diose  et  tout  le  firmaimmt  étoilé.  Aussi,  eju’on  ne  con¬ 
sidère  pas  rattcnlion  accordée  à  la  divination  chiro- 
niantifjuc,  à  la  possibilité  de  définir  psychicjuement 
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l'individu,  comme  superflue.  La  main  définit  l’être 
humain  plus  que  l’œil,  plus  qu’aucun  autre  domaine  ' 
sensoriel  et  les  phases  de  notre  vie  y  laissent  plus  de 
traces  qu’ailleurs.  T/être  humain,  dans  sa  plus  intime 
.structure  psychique  est  un  organisme  craintif,  inquiet, 
s’il  n’est  pas  inconscient  ;  d’où  la  préoccupation  de 
l’avenir,  l’inquiétude  de  notre  future  évolution  sociale 
ou  psychique.  La  chiromancie  et  son  grand  succès, 
son  éternel  succès,  sont  explicables  par  cette  crainte 
et  par  cette  curiosité. 

Nous  n’avons  jamais  perdu  de  vue  l’aspect  psycho- 
gique  de  notre  sujet,  et  il  nous  a  paru  plus  logique  de 
nous  contenter  d’une  exposition  précise  et  documentée 
des  faits,  que  de  discourir  sur  des  abstractions  et  sur  dos 
hypothèses  possibles.  L’  «  image  motrice  »  est  étroite¬ 
ment  liée,  parla  définition  que  nous  lui  donnons,  d’après 
son  contenu,  à  la  connaissance  du  subconscient, 
de  ce  grand  tout  ([ui  caractérise  plus  que  n’importe 
quel  fait  la  psychologie,  au  inécanismc  le  plus  délicat, 
le  plus  intime  de  la  pensée.  A  ce  titré,  les  hypothèses 
et  les  constructions  des  données  possibles  seraient 
facilement  formulées.  Nous  nous  conLenterons  de 
l'exfiosition  du  problème,  de  la  délimitation  do  scs 
données,  et  la  seule  hypothèse  que  nous  oserons 
esquisser,  c’est  celle  qui  se  rapporte  à  «  l’intuition  », 
phénomène  sur  lequel  nous  comptons  revenir  sous 
peu  dans  un  autre  travail  et  qui,  à  son  tour,  évoque 
le  problème  encore  plus  ardent  :  celui  de  la  possibi¬ 
lité  de  penser  sons  image,  lœ  mouvement  peut  exister 
en  lui-inèmc  et  il  peut  définir  une  sensation,  sans 
avoir  besoin  d’une  épithète,  d’une  image  résiduelle 
comme  on  a  l’habitude  de  le  croire.  Notre  concciplion 
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de  «l’image  motrice»  est  un  peu  dilTércntc  de  la 
conception  classique  des  images  et  nous  l’avons 
employée  et  uLilisé(;  précisément  pour  ne  pas  provo¬ 
quer  une' confusion  par  anticipation. 

Tel  est  Tespi’it  de  ce  travail.  Son  contenu  est  varié 
et  il  touche  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  aspects 
du  sujet.  Nous  serions  heureux  si  nous  avions  pu 
arriver  à  faii’c  cette  synthèse  des  problèmes  disparates 
et  nombreux,  autour  de  l’analyse  psychologique  de  la 
main,  et  en  uiôinc  temps  à  délimitci*  la  portée,  la 
valeur  et  le  contenu  d’un  phénomène  psychologique 
plus  complexe  et  plus  délicat  :  «  l’image  motrice  ». 
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La  vie  esl  inléressaiite  en  elle-mcmc  ;  elle  l’est  sur¬ 
tout  par  les  coefficients  émotifs,  par  la  sensibilité  que 
nous  y  mettons  ;  clic  n’est,  autrement,  qu’une  suite 
longue  et  banale  de  besognes,  de  luttes  et  de  conflits 
qui,  parfois,  ne  manquent  pas  de  beauté,  mais  qui, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  sont  dénués  de 
toute  sensibilité  personnelle,  de  toute  préoccupation 
intellectuelle.  L’atmosphère  des  cimes  n’est  respirable 
que  dans  notre  pensée,  dans  cette  vie  intérieure  dont 
réinotivilô  nous  affranchit  souvent  du  pacte  social, 
de  la  vie  quotidienne  dans  laquelle  nous  nous  confon¬ 
dons,  nous  abandonnant  subconsciemment  à  la  vie 
anonyme  des  masses,  à  cette  vie  sociale  que  certains 
penseurs  contemporains  nous  présentent,  hélas  ! 
comme  l’idéal,  comme  la  forme  définitive  où  nos 
sensibilités  doivent  et  peuvent  s’épanouir  ou  se  cris¬ 
talliser. 

On  sait  pourtant  la  signification  de  ce  mot  «  défiui- 
iif  »  et  la  portée  réelle  de  son  contenu  ;  on  sait  que 
c’est  une  affirmation  verbale  dépourvue  de  toute 
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iiiLellecLualité  et  qu'on  répète  automatiquement  et  en 
rapport  inverse  de  la  pénétration  mentale  et  de  la 
finesse  d’analyse  de  l’observateur. 

De  tout  temps,  la  connaissance  de  l’ôtre  humain  a 
été  l’effort  le  plus  remarquable,  le  plus  obsédant  et  le 
plus  immédiat  de  la  raison,  de  rintelligence  s’analy¬ 
sant  elle- môme,  cherchant  des  points  d’appui,  des 
justifications  ou  des  états  émotifs  dans  ses  propres 
élaborations  mystérieuses.  Ce  qui  se  passe  dans  la 
mentalité,  ses  souffrances  comme  ses  évolutions  et 
ses  formes  futures  ont  toujours  passionné  l’insatiablo 
raison  humaine,  surtout  à  cause  de  l’angoisse  de  l’in¬ 
connu  et  de  la  soif  de  bonheur  et  de  bien-être  qu’elle 
éprouve  subconsciemment,  à  cause  môme  de  la  source 
de  ses  forces  psychiques,  du  goût  de  la  vie,  de  ce 
principe  de  l’euphorie  de  la  sensation  de  la  vie  qui 


passe... 

On  désire  se  connaître,  on  l’a  toujours  désiré,  et 
l’avenir  est  devenu  plus  tentant  et  plus  troublant  du 
moment  où  l’on  a  cru  pouvoir  pénétrer  la  pensée,  le 
présent  et  même  le  passé  de  notre  personnalité,  cette 
agrégation  d’émotivités  si  diverses,  si  multiples  et  si 
anodines. 

On  trouve  dans  ce  désir  subconscient  toute  la  psy¬ 
chologie  des  croyances,  et  l’on  comprend  aisément 
le  succès  des  sciences  divinatoires.  La  raison  humaine 
ne  SC  contente  pas  seulement  de  saisir  quelques 
rouages  de  son  mécanisme  intime,  mais  elle  pousse 
la  curiosité  jusqu’à  vouloir  saisir  la  trace  môme  de 
sa  genèse  ;  elle  s’attendrit  quand  elle  ne  s’effraie  pas  ; 
elle  brode  autour  de  quelques  données  métaphysiques 
quand  elle  ne  se  prosterne  pas  aveuglément  devant  de 
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froides  idoles,  leur  confiant  tous  ses  rêves  et  sa  trou¬ 
blante  émotivité. 

La  science,  la  vraie  science,  nous  donne  bien  peu 
de  cette  émotion  individuelle  dont  nous  avons  tous 
soif;  elle  est  grave  et  sévère,  et,  dans  sa  belle  mission, 
elle  jette  les  humbles  graines  de  vérité,  sans  s’inquié¬ 
ter  du  sort  de  la  semence,  sans  vouloir  embrasser  à 
la  fois  ni  la  vérité  tout  entière,  ni  toutes  les  connais¬ 
sances  possibles.  D’autres  esprits,  d’autres  chercheurs 
reprendront  ces  vérités,  les  interpréteront  et  les  com¬ 
pléteront  pour  qu’un  jour,  un  jour  lointain,  perdu 
dans  l’esjiace  où  coule  notre  notion  de  l’infini,  toute 
la  vérité  apparaisse  dans  sa  beauté  froide  et  grandiose. 
Un  vrai  savant  s’endort  dans  l’éternité  avec  la  joie 
d’avoir  fait  quelque  chose,  d’avoir  pu  comprendre  un 
peu  plus,  d’avoir  ajouté  quelques  nouveaux  faits  au 
bagage  des  connaissances  acquises.  Un  vrai  savant 

—  au  moins,  il  devrait  le 


regarde  l’ inconnaissable 


regarder  —  soit  avec  courage  et  froideur,  soit  avec 
une  certaine  poésie  qui,  si  elle  n’est  pas  religieuse, 
est  toujours  pleine  d’une  majestueuse  métaphysique. 

Mais  le  reste  de  l’humanité,  de  l’humanité  qui  n’est 
pas  savante,  a  plus  de  hâte  ;  jiresséc  de  savoir  et  de 
connaître,  elle  est  naïvement  exigeante.  De  là,  sa 
passion  pour  les  sciences  occultes  et  l’avidité  avec 
laquelle  elle  les  recherche.  En  effet,  il  est  si  facile  de 
loruLuler  leurs  données  que  ces  sciences  arrivent  à 
contenter  tout  le  monde  et  toutes  les  intelligences  : 
l(î  scrupule  scientifique  étant  remplacé  par  une  cri¬ 
tique  large  et  bienveillante,  les  conclusions  deviennent 
plus  élastiques,  elles  se  mêlent  de  poésie,  et  les  for¬ 
mules  scientifiques  se  transforment  en  bréviaires  litté- 
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mires  à  la  portée  de  touLcsles  pensées,  La  foule,  aisc- 
mciil.  croyaiil.c,  est  toujours  pleine  do  sympathie  pour 
CCS  formules  :  elle  trouve  de  la  profondeur  aux  plus 
grandes  banalités,  cl  s’incline  devant  tout  ce  qu’on 
sait  lui  imposer  par  l’autorité,  l’adresse  ou  la  senti¬ 
mental  i  lé. 

J’éludie  depuis  dos  années  les  connaissances  acquises 
par  les  différentes  sciences  occultes,  surtout  par  les 
soi-disant  «  sciences  psychiques  »  qui  jouissent  encore 
d’une  si  grande  faveur,  -l  avais  eu  l’intention  de  sou- 
metlre,  dès  le  commencement,  dans  nos  laboratoires, 
à  la  vérification  expériiinnitale,  les  cpiclques  données 
qui  sont  comme  la  moimaif^  coiu'antc  de  ces  milieux 
extra-scicnliliqucs,  voiiH;  des  milieux  j)ublics  les  plus 
intelligents.  Aujourd’hui,  la  chose  est  faite. 

Dans  ce  travail,  j’essayerai  de  formuler  les  données  les 
plus  précises  et  d’une  portée  vraiment  générale,  qui  sont 
le  résultat  de  mes  reclicrchos  sur  la  psychologie  des 
investigations  chiromanciqncs,  de  faire,  en  d  autres 
termes,  un  essai  sur  la  «  Psychologie  de  la  main  », 
psychologie  appuyée  sur  des  recherches  de  labora¬ 
toire  et  sur  des  recherches  psycho-sociales. 

Je  liens  à  déclart'r,  avant  de  passer  à  l’exposé  de 
mes  rtadnnehes  et  au  coiiLciiudo  ce  livre,  ([u’on  a  tort 
de  mcqjriscr  en  ]>loc.  les  sciences  o«‘cnlles  :  on  trouve 
dans  les  Iravaux  de  leurs  adeptes  des  docuunmts  d  uiK', 
valeur  rétdh',  et  1, ouïes  contiennent  quelques  donnéo.s 
déformées,  nmpli(iée;s,  mais  réfdlemcnt  vraies.  (Ju’on 
n’ouhlic  [»a.s  que  la  vie'-  individindlc  est  la  plus  riche 
source  d<;  vérilé  ;  avant  (h;  criliquer  ces  sciences, 
<|u’on  s(jiigo  <|ü'elles  synlhétis(mt  d'innombrables 
i;\péricnci!s,  expériences  de  milliiu’s  d’années,  dont 
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In  vie  humaine  esl  empreinte  consciemment  et  siirtoiil 
subconscieminent.  11  s’agit  d’une  expérience  en  somme 
ancestrale. 


Je  ne  tiens  pas  à  faire  Thistoriquc  de  la  chiroman¬ 
cie,  ni  la  synthèse  des  connaissances  acquises  en  ce 
melier  psychologique.  Je  désire  seulement  exposer 
rapidement  mes  recherches  et  mes  idées  dans  hî 
domaine  de  la  psychologie  de  la  main,  esquissant 
seulement,  en  toute  hâte,  qucK[ues  données  générales 
et  donner  un  chapitre  de  la  longue  série  d’investiga¬ 
tions,  qui  seront  exposées  ailleurs,  où  j’ai  soumis  à 
rexpérience  le  problème  du  hasard,  allant  jusqu’à  la 
psychologie  de  la  tireuse  de  cartes  et  de  la  diseuse 
de  bonne  avenlure.  Dans  mestravaiixctmcs  recherches 
sur  la  croyance  dans  les  rêves  prophétiques,  travaux 
déjà  anciens  et  datant  du  début  de  mes  investigations 
jisycbologiqucs,  j’avais  déjà  pris  date,  comme  nous 
le  disons  en  science. 

On  a  étudié  la  main  dans  les  sciences  dites 
m  chiques  surtout  à  deux  points  de  vue  diffé¬ 
rents  :  au  poiid,  de  vue  de  la  «  physionomie  »,  de 
l’aspect  de  la  main,  et  on  la  considère  alors  comimi 
faisant  partie  de  la  chirognomonie  ;  ou  encore  au 
point  de  vue  de  l’inspection  des  lignes  de  la  main 
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pour  deviner  l’avenir;  l’élude  tient  dans  ce  second 
cas  de  la  chiromancie. 

Ces  deux  sciences  prétentieuses  et  anciennes  ne 

font  en  somme  qu’une  seule  malgré  les  difféi'enls 
points  de  vue  dans  lesquels  se  placent  les  maîtres 
les  plus  autorisés  de  ces  hardies  mais  menues  inves¬ 
tigations  du  caractère  humain.  La  première  de  ces 
sciences,  la  chirognomonie  ne  s’intéresse  pas  à 
l’avenir;  elle  n’analyse  que  les  données  du  présent  et 
elle  n’envisage  aucune  prophétie  ;  mais  elle  se  pro¬ 
pose  seulement  de  connaître,  de  classer  le  caractère 
humain  d’après  la  simple  inspection  des  mains.  La 
chiromancie^  au  contraire,  est  une  science  purement 
divinatoire  ;  elle  a  la  prétention  de  saisir  la  trame  mys¬ 
térieuse  de  l’avenir,  de  fixer  les  grandes  étapes  de  notre 
biographie  future  et  de  préciser  non  seulement  nos 
futures  douleurs  psychiques,  mais  les  chagrins  d’ordre 


moral,  individuel  ou  familial. 

Les  livres  classiques  de  chiromancie,  de  môme  que 
les  chiromanciennes  émérites  nous  dévoilent  facile¬ 
ment  les  chagrins  des  Cires  que  nous  aimons,  qui 
sont  liés  à  l’évolution  de  notre  vie,  et  avec  le  calme  le 
plus  obséquieux  ces  Pythonisses  nous  parlent  des 
chagrins  môme  de  notre  famille  par  alliance.  L’e.sprit 
humain,  comme  on  le  voit,  brode  toujours  inutile¬ 
ment  et  systématiquement,  quoique  naïvement, 
autour  de  la  plus  banale  intuition.  Il  désire  avoir 
une  métaphysique  toute  prête  à  sa  conception  men¬ 
tale  du  moment  présent. 

Les  livres,  les  discussions  ne  manquent  pas  dans 
chacune  de  ces  deux  soi-disant  sciences,  et  depuis 
l’antiquité  la  plus  lég’endairc,  jusqu’aux  dernières  edi- 
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lions  populaires  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
savent  lire  ou  écrire,  il  y  a  des  bibliothèques  tout 
entières;  mais  la  grande  majorité  de  ces  ouvrages  ne 
font  que  rabâcher  les  quelques  données  personnelles 
des  auteurs  connus  ou  de  ceux  qui  ont  ajouté  quelques 
menus  faits  par  rexpérience  de  leur  métier  productif 
et  facile.  Le  premier  Dictionnaire  nous  donnera  les 
aperçus  classiques  ;  les  articles  «  chirognomonie  », 

«  chiromancie  »  et  «  main  »  du  Grand  Dictionnaire 
Larousse  sont  parmi  les  mieux  faits.  Il  y  a  des 
données  précieuses  et  claires  également  dans  le 
Meyer’s  Lexicon.  Il  faut  également  citer  l’article 
<(  Main  »  du  Dictionnaire  Infernal  de  J.  Collin  de 
Plancy,  dont  la  première  édition  parut  en  1818;  la 
sixième  édition  est  la  plus  complète  ;  elle  a  été  publiée 
vers  1863  (Henri  Plon,  imp.-édit.,  Paris).  Tous  les 
renseignements  de  ce  dictionnaire  sont  judicieuse¬ 
ment  catalogués  et  analysés  avec  une  réelle  compé¬ 
tence.  Le  Dictionnaire  raisonné  des  Sciences  du 
xviii®  siècle,  ou  en  d’autres  mots  V Encyclopédie  de 
Diderot  et  d’ALEMBERT  nous  relate  seulement  l’opinion 
deCuREAU  DE  LA  Chambre  et  celle  plus  favorable  du  père 
jésuite  Delrio.  Nous  trouvons  citée  cette  curieuse 
phrase  de  Munster  sur  l’usage  de  la  chiromancie  par 
les  bohémiennes,  ce  qui  donne  une  idée  assez  exacte 
de  l’esprit  du  xviii"  siècle;  Anus  corum  chironianliæ 
ei  diüinalioni  intendant^  algue  intérim  quo  quœrenlibus 
danl  responsa^  quoi  pueroSj  maritos,  uxores,  sicut 
hahitari  miro  asta  et  agililale  emmenas  quærenlium 
rimantur  et  évacuant  (Lib.  III,  p.  257).  Voir  aussi 
l’article  «  Chiromancie  »  du  même  Dictionnaire, 
l.  III,  M.  DccLiii,  p.  349.  Pour  le  xv®  et  xvi®  siècle,  il 
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faut  se  référer  aux  précieux  renseignements  de  H.  Goiin. 
Agrippa  (Nettesheim),  le  contemporain  si  célèbre 
d’Erasme  ;  il  faut  lire  surtout  De  incertitiidine  et 
vanilate  scienliarum,  publié  en  1530  à  Anvers.  Il 
existe  deux  traductions  françaises,  rune  faite  en 
1682,  par  Turepet  et  la  seconde  en  1726,  faite 
par  Gueuen.  Il  Faut  lire  encore  De  Occulta  philo- 
sophiæ  (1531),  du  meme  auteur,  traduit  par  A.  Levas¬ 
seur  en  1727. 

On  peut  aussi  trouver  dos  renseignements  intéres¬ 
sants  dans  La  Magie  au  dix-neuvième  siècle  par 
Gougenotdes  Mousseaux.  A  lire  également  Papus  (1), 
Traité  méthodique  des  sciences  occultes^  1882  ; 
Leiimann  ;  Aherglaube  und  Zauberei  (2)  et  Philippe. 
May  de  Franconie  :  La  chiromancie  médicinale, 
accompagnée  d'un  traité  de  physionomie  et  d'un  autre  y 
des  marques  qui  paraissent  sur  les  ongles  des  doigts. 
Trad.  fr.  parTREucHEs  de  Wezuausen,  La  Haye,  chez. 
Levijn  van  Dyck,  1665,  1  vol.  in-12,  volume  intéres¬ 
sant  surtout  pour  ses  32  planches  en  taille  douce,  et 


{!)  A  lire  aussi  du  même  anlcur  :  Le.<f  art.<i  divinaloires,  f/ra~ 
phologie,  chiromancie,  physiognomonie,  astrologie.  Brocli.  in- 
18  ;  Bibl.  Chacornac.  Collection  des  articles  publiés  dans  le 
«  Figaro  ». 

(2)  Alfred  Lehmakn,  Aberglaubc  und  Zauberei  von  den 
ülleslen  Zeilen  an  bis  in  die  Gegenwarl.  Deutsche  autori- 
sierte  ausgabe  von  D*"  Petersen.  Stuttgart.  Verlag  von  Ferdi¬ 
nand  Flnke,  1898,  1  vol.,  557  p.  ;  pp.  180-185.  Bibliographie 
riche  mais  de  seconde  main.  On  trouve  également  des  rensei¬ 
gnements  généraux  dans  K.  Spbenzei,,  Versuch  einer  prag- 
malîschen  geschichle  der  Arzneikunde.  Autl,  3  Bd  3-4,  Halle 
1827  —  et  dans  KiESEWiiTTcu  C.  Geschichle  der  neueren  Occui- 
lisrnus,  Bd  1  u.  2  Leipzig  1891  et  1898. 
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des  plus  documenlés.  Nous  avons  utilisé  un  grand 
nombre  de  ses  documents  (1). 

Un  livre  des  plus  curieux  à  lire  est  aussi  :  U  art  de 
lire  dans  les  lignes  et  caractères  qui  sont  dans  les 
mains,  ou  éléments  de  chiromancie.  Amsterdam,  1787. 
Lire  aussi  un  classique  du  nouvel  occultisme  : 
Flamel  lloRTENsius  (Elii’Mas  Lévi)  —  Lc  livre  d'or, 
révélations  des  destinées  humaines  au  moyen  de  la  chi¬ 
romancie  transcendante,  la  nécromancie,  la  phgsio- 
nomancic,  la  géomancie,  la  cristallomancie,  et  toutes 
les  sciences  divinatoires.  Paris,  Toiique,  1842,  1  vol. 
i  11-16.  —  On  peut  citer  du  même  auteur  :  Dogme  et 
Ftiliiel  de  haute-magie,  Paris,  1861,  2  vol.  in-8. 

Anaxagore,  le  naturiste  si  puissant  de  l’école 
ionienne,  mentionne  déjà,  parait-il,  TLitilité  d’exami¬ 
ner  la  main  pour  saisir  le  caractère  individuel.  Sa 


[1)  PiiiLiPPi  Meyknh  von  Cobubg  in  Franckenlandt,  Chiro- 

mantia  Me.dica  Mil  einem  anJiang  von  den  Zeichen  nuf  den 

* 

Nüglen  der  Finger.  Neben  einem  Tractaflein  von  der  Phy- 
siognomia  medica.  Kaag.  1GG7.  Tel  est  le  titre  exact.  Pour  ce 
(lui  concei'iie  la  date,  il  doit  y  avilir  une  erreur,  ou  en  tout  cas 
l’exemplaire  que  j’ai  eu  entre  mes  mains,  celui  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  (n"  7G.879)  porte  la  date  écrite  à  la 
main,  le  bord  la  première  page  manque,  l  vol.  158  p.  — 
pp.  1-100  et  101-124.  La  grande  majorité  des  traités  de  cliiro- 
maticie  ont  copié  ou  paraphrasé  les  données  de  Philippe 
May  de  Fhanconir,  sur  le  présage  des  ongles  et  sur  les  signes 


cabalistUiues  qui  accompagnent  les  terminaisons  des  lignes. 
Le  volume  est  considéré  comme  extrêmement  rare,  et  à  juste 
raison.  M.  Frnest  Pose  vient  de  republier  à  la  Librairie  des 
Sciences  occultes  de  Paris,  on  185)5,  la  traduction  française  de 
La  chiromancie  médicinale,  etc.,  ayant  trouvé  par  hasard 
dans  une  bibliothèque  d’im  grand  père  maternel  im 
exemplaire  de  la  première  traduction  de  Trcusches  de 
Wezhausen,  1  vol.,  199  pages. 
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théorie  des  homoemeries  cadre  admirablement  avec  sa 
conception  cosmologique  de  l’homme,  mais  je  n’ai 
pas  pu  trouver  l’indication  du  passage  dont  on  parle 
vaguement  dans  tous  les  articles  et  livres  chirogno- 
moniques.  Oii  cite  également  Démocrtte,  Artémidore, 
Chalchindus  parmi  les  anciens  comme  s’étani  adonnes 
à  des  recherches  de  chirognomonie  ;  dans  les  temps 
modernes,  le  cardinal  d’AiLLY,  Savonarole,  le  P.  Ni- 
QüET,  etc.  Ces  derniers  auteurs  apportent  seulement 
quelques  observations  personnelles.  Le  Miroir  astro¬ 
logique  du  XVII^  siècle^  une  publication  très  curieuse 
et  extrêmement  riebe  en  documents  précis  malgré  la 
naïveté  de  la  rédaction,  est  à  lire  ;  à  ce  sujet,  on 
trouve  une  classification  éli'ange  des  mains,  classi¬ 
fication  qui  est  loin  d’être  banale,  mais  pleine  de  con¬ 
fusion,  et  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  est  formu¬ 
lée  d’une  manière  quasi  dogmatique.  Le  chevalier 
S.  d’Arpentignv  (1),  connu  surtout  par  son  talent 
d’écrivain  humoristique,  publia,  en  1843,  un  très 
curieux  travail  sur  la  «  Science  de  la  main  ».  Il 
réussit  à  attirer  l’attention  d’un  public  plus  sérieux, 
déjà  distrait  des  anciennes  préoccupations  chirogno- 
moniques,  quoique  cet  auteur  prétende  fonder  une 
nouvelle  science,  selon  l’inspection  de  la  main.  Il 
annonce  qu’il  s’est  guidé  dans  scs  conclusions  par  des 
recherches  et  par  la  logique  de  l’observation  sérieu¬ 
sement  coordonnée. 

(l)  S.  d’ÂRpRNTiGRY,  ÏM  scicncc  de  la  main  ou  arl  de  recon- 
naîlre  les  lendances  intelligentes  d'après  les  formes  de  la  main. 
Paris,  1865,  1  vol.  in-12.  S®  éd.,  348  p.  Première  édition  : 
Chirognomonie  ou  la  Science  de  la  main,  par  le  capitaine 
d’AuPKNTuiNY,  Coulon-Pincau,  1856, 
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La  chiromancie  a  une  histoire  plus  connue  ;  on 
n’a  guère  recouru  jusqu’à  la  première  moitié  du 
XIX®  siècle  spécialement,  aux  données  de  la  chirogno- 
monie,  confondues  dans  une  seule  et  même  science  :  la 
chiromancie.  Les  anciens  connaissaient  non  seulement 
les  principes  de  celte  science,  d’ailleurs  à  la  portée 
de  n’importe  quelle  intelligence,  si  humble  fut-elle, 
mais  ils  les  utilisaient  avec  art  et  avec  une  con¬ 
naissance  parfaite  du  métier.  C’est  dans  la  Kabbalah 
qu’on  trouve  des  traces  de  la  chiromancie.  Aux  Indes, 
la  chiromancie  était,  paraît-il,  très  appréciée,  il  en 
était  de  môme  chez  les  Ghaldéens,  chez  les  Egyptiens 
et  chez  les  Hébreux. 

Ici,  il  faut  évoquer,  à  titre  d’historique,  le  curieux 
problème  qui  reste  à  résoudre,  à  savoir  si  la  chiro¬ 
mancie  est  née  indépendamment  de  l’astrologie  ou  si 
elle  n’est  qu’une  application  immédiate  des  sciences 
astrologiques  ;  l’vhistorique  n’est  fait  nulle  part.  Il 
n’existe  que  de  vagues  opinions. 

La  chiromancie  ne  semble  être  pour  moi  qu’une 
nouvelle  application  de  l’éternelle  astrologie,  appli¬ 
cation  qui  doit  être  considérée  comme  une  évo¬ 
lution  de  la  position  du  problème  des  sciences  divi¬ 
natoires.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  voire  môme  dans 
les  temps  modernes,  les  Traités  ont  accordé  une  estime 
toute  particulière  h  la  transposition  des  horoscopes 
astraux  dans  la  divination  chiromanlique. 

En  dehors  de  la  terminologie  de  la  chiromancie, 
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prescjue  toute  astrologique,  les  signes  cabalistiques, 
qui  fourmillent  dans  les  traités  do  Kabbale  et  d’astro¬ 
logie,  arrêtent  conlinuelleinent  l’attention  des  initiés. 
Cette  évolution  serait  certainement  intcressaiile  à  être 
étudiée.  Nous  la  signalons  seulement,  car  elle  pour¬ 
rait  constituer  l’objet  de  recherches  nombreuses  et 
qui  constitueraient,  vu  la  richesse  des  documentsetia  va¬ 
leur  historique  des  problèmes  des  croyances  humaines 
codifiées,  le  sujet  d'un  livre.  Nous  citons  en  note  quel¬ 
ques  auteurs  dont  la  lecture  pourrait  nous  instruire 
sur  l’astrologie  et  la  position  des  problèmes,  mais  qui 
malheureusement  n’ont  môme  pas  été  attirés  par  cette 
curieuse  et  intéressante  génèse  de  la  chiromancie  (1). 

D’après  d’autres  auteurs  et  particulièrement  d’après 
le  psychologue  danois  Alfred  Lehmann,  la  chiroman¬ 
cie  aurait  une  origine  indépendante.  Cette  manière 
de  voir  peut  certainement  se  défendre  surtout  quand 
l’historique  de  la  chiromancie  n’est  guère  fait  et 


(1)  En  dehors  des  traités  do  Elipiias  Lévi  (Hisloirc  de  la 
Magie,  Paris,  1860)  et  A.  MAURYfLa  Magie  et  l' Astrologie  dans 
l'antiqiiilé  et  au  mogen  âge,  Ed.  4,  Paris,  1877),  Sayce  (The 
Asironomg  and  Astrologg  of  lhe  Dabbtjlonia,  1.  Transaction  of 
the  Society  of  Riblical  Arcbaeology.  Vol.  3,  1874),  Lenormant 
{Die  Magie  and  Wahrsagekunsl  der  Chaldüer.  Jena,  1878), 
Franck  (La  Kabbale,  2“  éd.,  Paris,  1889),  il  faut  lire  :  Sciiott, 
Magia  Universalis  naturac  et  arlis.  Tm.  1-3,  Herhipol,  1087  ; 
Kopp,  Die  Alchemie  in  altérer  und  nenrer  Zeil.  T.  1-2.  Heidel¬ 
berg,  1886;  Berthelot,  Des  origines  de  T  Alchimie,  Paris,  1885; 
Reuchlin,  De  arle  Cabbalislica,  Hagenau,  1517,  Fol.;  Caccaeus, 
Astrologiae  melhodus,  Bascl,  1576,  Fol.,  et  les  écrits  sur  la  magic 
(le  Halle  (J,  S.),  de  Porta,  de  1.  N.  Martius  (surtout. t/nfcmc/iî 
von  der  Magia  naturali  und  derselben  medicinischen  Gebrauch. 
Frankfurt  und  Leipzig,  1851),  etde  Jou  (J.G.),  Anleilung  zu  den 
curieuser  Wissenschaften,  Physionomie, Chironianlie,  Astrologie. 
Frankfurt  und  Leipzig,  1737. 
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quand  tous  les  auteurs  sc  contentent  généralement  de 
se  recopier  mutuellement  sans  contrôler  la  moindre 
citation.  Il  faut  sc  souvenir  pourtant,  avant  de  criti¬ 
quer  cetle  méthode  de  travail,  que  la  plupart  des  trai¬ 
tés  annoncent  avoir  puisé  leurs  savants  horoscopes 
dans  des  traites  anciens,  arabes  ou  grecs,  et  dont  on 
ne  trouve  guère  la  trace.  Tl  existe  dans  toutes  les  bi¬ 
bliothèques  du  monde  ;  j’en  ai  trouvé  au  British 
Muséum,  il  y  en  a  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  ou  m’af¬ 
firme  qu’il  existe  des  quantités  de  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  d’Allemagne.  L’objet  d’un  pareil  travail 
mériterait  toute  l’attention  des  héritiers  des  croyances 
systématisées  de  l’humanité  pensante. 

Ne  connaissant  pas  la  genèse  des  sciences  chiro- 
mantiques,  et  étant  plus  renseigné  sur  les  sciences 
astrologiques  et  sur  la  Kabbale,  cette  seconde  opinion 
nous  paraît  plus  critiquable.  Le  Lehmann  cite  à 
l’appui  du  fait  que  les  Bohémiens  représentaient  les 

vrais  maîtres  de  la  chiromancie,  ce  passage  du  Faust- 

* 

buch  de  Widman  (1550)  :  «  Quand  le  D*’  Faust,  écrit 
cet  auteur,  avec  scs  compagnons  légers  arrivait  chez 
les  Bohémiens  (Zigeunern)  ou  chez  les  Tartares  no¬ 
mades  (Ilerumziehende  Tatarcn),  il  demeurait  longue¬ 
ment  chez  eux  et  il  apprenait  d’eux  et  d’après  sa  pro¬ 
pre  opinion  la  chiromancie  et  comme  on  peut  prédire 
•d’après  les  mains  (1).  »  Les  magiciens  européens  n’ont 
traité  que  très  tard  de  la  chiromancie  et  on  remarque 
•dans  leurs  écrits  des  essais  de  constitution  d’une 
science. 

L’ouvrage  d’iNOAGiNUS,  un  des  plus  vieux  ouvrages 


(1)  Alfred  Lehmann,  op.  cil.,  p.  181. 
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sur  la  chiromancie,  n’est  aux  yeux  de  M.  Lehmank 
qu’un  essai  d’encadrer  («  ist  zwar  eiii  anerkennens- 
werter  Versuch  »)  la  chiromancie  dans  l’astrologie, 
ainsi  qu’AcniPPA  le  relate.  «  Mais  les  principales, 
doctrines,  écrit  Lehmann,  de  la  chiromancie  ne  s’en¬ 
cadrent  absolument  pas  dans  l’astrologie  ».  Ce  qui 
prouverait  aux  yeux  de  cet  auteur  que  la  chiromancie 
s’est  développée  indépendante  de  l’astrologie.  Pour¬ 
tant  la  dénomination  des  sept  monts  par  les  noms  des- 
sept  planètes,  cités  d’après  Indaginus  par  M.  Ai.i-ued* 
Lehmann,  et  le  travail  meme  du  classique  Ioannes, 
cité  à  satiété  par  tous  les  auteurs,  font  qu’on  se  de¬ 
mande  pourquoi  il  ne  serait  pas  possible  de  consi¬ 
dérer  la  chiromancie  comme  une  application  de 
l’astrologie? 

Toutes  les  sciences  divinatoires  procèdent  de  la 
contemplation  astronomique  et  des  quelques  rapports- 
plus  ou  moins  constants  liés  consciemment  et  surtout 
subconsciemment  aux  gestes  et  à  l’avenir  des  hu¬ 
mains.  La  chiromancie  est  alimentée  par  le  môme 
esprit  et  qui  devient  même  plus  précis.  (Vest  ainsi 
que  fut  fondée  la  Chiromanlia  medicinalis.  L’orga¬ 
nisme  humain  portant  en  lui  et  avec  lui  toute  sa 
source  de  vie  et  toute  l’évolution  en  germe  des  évo¬ 
lutions  et  transformations  futures,  et  ayant  été 
présidé  par  les  astres,  qui  ont  brillé  le  jour  de  sa 
naissance,  il  me  semble  tout  naturel  d’admettre  que  la 
chiromancie  ne  fut  qu’une  astrologie  humaine,  orga¬ 
nique,  microscopique,  localisée  dans  la  physiognomo¬ 
nie  et  dans  la  géographie  de  la  main. 

La  lecture  de  Adrien  Sicler  est  extrêment  instruc¬ 
tive  à  ce  sujet.  Sa  Chiromancie  royale  et  nouvelle  est 
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un  précieux  recueil,  nourri  de  faits,  richement  docu¬ 
menté  sur  les  signes  qu’on  peut  découvrir  sur  la 
peau,  signes  qui  tiennent  de  la  Kabbale  et  de  l’astro¬ 
logie.  Adrien  Sicler  qui  cite  presque  tous  les  auteurs 
classiques  connus  à  l'époque  (MDGLXVI)  et  qui  note 
soigneusement  ses  observations  personnelles,  analyse 
avec  attention  tous  les  signes  plus  ou  moins  caba¬ 
listiques  qui  peuvent  figurer  sur  la  surface  de  la 
main. 

Il  trouve,  dans  une  préface  spirituelle  et  empreinte 
d’une  érudition  peu  prétentieuse  pour  son  époque, 
tout  naturel  qu’il  y  ait  une  correspondance  secrète  et 
«  toute  particulière  »  entre  les  signes  intérieurs  tracés 
sur  la  main  et  notre  évolution  future.  La  main  se  plie, 
elle  est  mobile;  donc  la  multiplicité  des  figures  est 
logique.  «  Le  cerveau,  dit-il,  qui  ne  se  meut,  ni  ne  se 
plie,  ne  laisse  pas  d’avoir  quantité  de  traits,  de 
lignes,  et  de  figures.  »  Les  recherches  de  la  psycho- 
physiologie  moderne  changent  sensiblement  toutes 
ces  données  empiriques,  mais,  connaissant  la  sou¬ 
plesse  de  ces  argumentateurs  rhétoriciens,  on  ne 
saura  pas  s’étonner  s’ils  utiliseront  à  leurs  manières 
nos  données  scientifiques  modernes.  Tout  ce 
volume  est  divisé  on  sept  livres  et  cela  pour  rappor¬ 
ter  les  faits  «  aux  sept  planètes  et  aux  sept  étoiles  », 
que  «  saint  Jean  vit  en  la  main  droite  du  Fils 
de  l’Homme  :  et  habebat  in  dextera  sua  Siellas 
sepiem  ». 

Toute  l’astrologie  y  passe  ;  tous  les  signes  caba¬ 
listiques  de  l’ancienne  Kabbale  et  toutes  les  transmu¬ 
tations  astrologiques  sont  étudiés,  expliqués  et  illus¬ 
trés  par  de  nombreux  exemples.  Les  traités  de 
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Jean-Baptiste  della  Porta  (1),  de  Tabbé  Jean  Belot, 
d’Isaac  Kemker,  l’auLcur  d’une  laineuse  Harmonie  cki- 
romantique,  de  Georgius  Valla,  un  habile  connaisseur 
des  signes  des  ongles,  les  Ecritures  saintes,  et  In- 
DAGINE  sont  particulièrement  mis  à  profit.  Ce  qu’elle 
a  de  curieux  celte  «  Nouvelle  chiromancie  »  et  en  quoi 
réside  son  importance  au  point  de  vue  de  l’influence 
génétique  des  sciences  astrologiques  sur  la  chiro¬ 
mancie,  c’est  qu’on  examine  dans  les  sept  livres  les 
doigts  et  les  signes  qu’on  peut  déceler,  les  empreintes 
de  toutes  sortes  :  le  doigt  de  milieu  étant  dirigé  par 
Saturne  (livre  T),  l’Indicateur  par  Jupiter  (livre  II), 
le  creux  de  la  main  et  le  poignet,  le  Rascette  et  la 
Plaine  de  Mars,  par  Mars  (livre  III)  ;  l’annulaire  par  le 
Soleil  (livre  IV),  le  pouce  par  Venus  —  la  ligne  de  vie 
aussi  —  (livre  V),  le  petit  doigt  par  la  planète  Mer¬ 
cure  (livre  VI),  et  le  livre  VII  contient  «  les  aphoris¬ 
mes  de  chaque  ligure  qui  se  trouvera  dans  la  percus¬ 
sion  de  la  main,  qui  est  sous  l’influence  de  la  Lune  ». 

Mais  on  ne  saura  jamais  attendre  une  démonstra¬ 
tion  précise  en  s’appuyant  seulement  sur  les  auteurs 
du  moyen  âge,  compilateurs  diligents,  peu  scru¬ 
puleux,  curieux  et  bavards  quand  ils  traitent  de  la  di¬ 
vination  et  des  sciences  que  nous  appelons  aujour¬ 
d’hui  Sciences  occultes.  Les  manuscrits  non  encore 
utilisés  et  l’étude  des  auteurs  grecs  nous  renseigne¬ 
raient  certainement  davantage.  Le  travail  aura  sa 
grande  utilité,  car  rien  n’est  plus  touchant  que 


(1)  J.-Iî.  DKLLA  Porta,  La  Magie  naliirelle  en  quaire  livres. 
Lyon  M.nc.L.  —  Et  son  autre  édition  :  Magiae  naluralis, 
Anlverpiac,  .m.  d.  i,xi. 


LES  SCIENCES  DIVINATOIRES  GHIUOiMANÏlQUKS 


43 


rhistoire  d’une  croyance  sociale  en  marge  de  toute 
science,  de  toute  forme  officielle,  qui  intrigue  toute 
une  société  et  vers  le  domaine  de  laquelle  la  pensée 
s’oriente  toujours  émue,  convaincue  d’avance  et 
confiante. 


IV 


En  Grèce,  les  penseurs  comme  Aristote,  Anaxa.- 
(iORE,  Platon,  Ptolémée,  etc.,  accordaient  une  impor¬ 
tance  considérable  aux  lignes  delà  main  et  à  leur  valeur 
divinatrice.  Les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  discou¬ 
raient  sur  la  chiromancie.  Les  pythagoriciens  ju- 
gaient  aisément  l’esprit  des  hommes  par  les  linéa¬ 
ments  des  mains  et  du  visage  (Philippe  May,  pré¬ 
face).  On  cite  partout  le  fait  que  le  Stagirique  envoya 
à  Alexandre  le  Grand,  son  illustre  élève,  le  livre  sur 
la  chiromancie  écrit  en  lettres  d’or,  trouve  sur  un 
autel  dédié  à  Hermès,  avec  la  plus  flatteuse  recom¬ 
mandation.  Une  traduction  de  ce  livre,  écrit  en 
arabe,  fut  faite  en  latin,  traduction  que  j’ai  essayé 
de  retrouver  pour  en  prendre  connaissance,  mais  sans 
arriver  à  aucun  résultat.  Je  n’ai  pas  trouvé  non  plus 
la  traduction  de  l’arabe  du  livre  de  Trismf.giste  dont 
nous  parle  Aristote,  qui  aurait  fait  un  traité  qui  se¬ 
rait  traduit  de  l’arabe,  par  Jean  Hisuanus,  selon  tous 
les  auteurs  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Aris¬ 
tote  considérait  pourtant  la  chiromancie  comme  une 
véritable  science  précise. 

On  trouve  dans  VIndex  Arîslolelicus,  de  Hcrmannus 
Bonitz  au  mot  tous  les  renvois  des  textes  concer- 
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nant  la  main  clans  les  divers  œuvres  du  Stagirite,  avec 
la  mention  exacte  des  textes.  Nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  les  lecteurs  aux  annotations  de  Bonitz, 
résumant  d’après  la  traduction  de  Barthel.  Saint- 
Hilaire,  indiquant  les  sources  les  plus  importantes. 
On  pourrait  écrire  tout  un  chapitre  sur  la  main  dans 
Aristote  et  faire  comprendre  scs  idées  sur  la  dyna¬ 
mique  organique  et  fonctionnelle  et  cette  curieuse 
logique  des  faits  pesée  et  analysée  avec  un  sentiment 
scientifique  presque  moderne  (1). 

Uédition  F.  Didot  des  œuvres  d’Aristote  est  la  seule 
que  nous  ayons  étudiée  pour  mieux  contrôler  et  saisir 
les  traductions  de  Barthélemy  Saint-Hilaire  (2). 

Camus  traduisit,  en  1783,  VHistoire  des  Ani¬ 
maux  (3),  mais  la  plus  grande  partie  des  références  se 
trouvent  dans  le  traite  Des  parties  des  animaux  (4). 

Anaxagore  avait  soutenu  que  l’homme  doit  sa 
supériorité  aux  autres  animaux,  à  •  l’usage  de  ses 
mains,  à  la  puissance  de  ses  extrémités  supérieures. 
Aristote  critique  cette  opinion  dans  le  Traité  des 
Parties  des  animaux,  dans  une  belle  page,  solide  et 
instructive.  On  sait  que  Helvetius  et  quelques  écri¬ 
vains  du  xviii®  siècle  avaient  repris  les  idées  d’ Anaxa¬ 
gore.  Voici  brièvement  son  argumentation.  L’homme 

(1)  Hermannus  Bonitz.  Index  Arislolelicus,  Berolini.  Typis 
et  Impensis  Georgii  Reimeri,  1870,  1  vol.,  878  ;  voir  pp.  847, 
848.  —  mot 

{2)  Aristotelis  Opéra  Omnia.  Didot,  1848. 

(3)  Voir  aussi  trad.  allemande  de  A.  Karsch,  1855,  Stult 
gart. 

(4)  Voir  aussi  la  trad.  allemande  de  A.  V.  Frantzius,  1853, 
Leipzig.  «  Arisloleîes  über  die  Theile  der  Thiere.  » 


les  sciences  divinatoires  cm  romantiques 


45 


a  reçu  de  la  nature  des  mains  et  des  bras  en  place 
des  membres  antérieurs  et  des  pieds  des  autres  animaux. 
L’iiomme  seul  est  l’animal  qui  a  une  station  droite 
parce  que  sa  nature  est  d’essence  divine.  Le  privilège 
de  cette  souche  de  divinité  «  c’est  de  penser  et  de 
réfléchir  ».  Il  serait  difficile  de  penser  que  la  partie 
supérieure  du  corps  était  lourde,  car  le  poids  rend 
l’esprit  difficile  et  l’activité  sensorielle  grossière. 
C’est  la  pesanteur  matérielle  qui  abaisse  le  corps  des 
animaux  vers  la  terre.  «  L’homme  n’a  des  mains  que 
parce  qu’il  est  si  intelligent.  Les  mains,  en  effet,  sont 
un  instrument  ;  et  la  nature,  sait  toujours  comme  le 
ferait  un  homme  sage,  attribuer  les  choses  à 
qui  est  capable  de  s’en  servir,  N’esL-il  pas  conve¬ 
nable  de  donner  une  flûte  à  qui  sait  jouer  de  cet 
instrument,  plutôt  que  d’imposer  à  celui  qui  a  uii 
instrument  de  ce  genre  d’apprendre  à  en  jouer?  La 
nature  a  accordé  le  plus  petit  au  plus  grand  et  au  plus 
puissant,  et  non  point  du  tout  le  plus  grand  et  le  plus 
précieux  au  plus  petit.  Si  donc  cette  disposition  de 
choses  est  meilleure,  et  si  la  nature  vise  toujours  à 
réaliser  ce  qui  est  le  mieux  possible,  dans  des  condi¬ 
tions  données,  il  faut  en  conclure  que  ce  n’est  pas 
parce  que  l’homme  a  dos  mains  qu’il  a  une  intelli¬ 
gence  supérieure  ;  mais  que  c’est,  au  contraire,  parce 
c[n’il  est  éminemment  intelligent  qu’il  a  des  mains. 
C’est  en  effet  le  plus  intelligent  des  êtres  qui  peut 
se  bien  servir  du  plus  grand  nombre  d’instruments.  Or, 
la  main  n’est  pas  un  instrument  unique,  c’est  plusieurs 
instruments  à  la  fois ,  elle  est,  on  peut  dire,  l’instru¬ 
ment  qui  remplace  tous  les  instruments.  C’est  donc  à 
l’être  qui  était  susceptible  de  pratiquer  le  plus  grand 
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nombre  d’arLs  et  d’industries  que  la  nature  a  concédé 
la  main,  qui,  de  tous  les  instruments,  est  applicable 
au  plus  grand  nombre  d’emplois  (1).  » 

Et  plus  loin  : 

«  La  main  devient  tour  à  tour  griffe,  pince,  corne, 
lance,  épée,  ou  toute  autre  arme  et  tout  autre  instru¬ 
ment.  Si  elle  peut  être  tout  cela,  c’est  qu’elle  peut 
tout  saisir  et  tout  retenir.  La  conformation  même  de 
la  main  a  été  parfaitement  adaptée  à  sa  destination 
naturelle.  Elle  est  à  la  fois  capable  de  s’écarter  et  de 
se  diviser  en  plusieurs  segments  ;  c’est  parce  qu’elle 
peut  s’écarter,  qu’elle  peut  aussi  se  réunir,  bien  que 
la  faculté  de  se  réunir  n’implique  pas  nécessairement 
celle  de  s’écarter.  On  peut  se  servir  de  la  main  d’une 
seule  façon,  ou  de  deux,  ou  même  de  plusieurs.  Les 
flexions  des  doigts  permettent  aisément  de  tout  saisir 
et  de  tout  presser.  De  côté,  il  n’y  a  qu’un  seul  doigt, 
et  celui-là  est  court  et  épais,  il  n’est  pas  long.  De 
même  que  sans  la  main  on  ne  pourrait  absolument  rien 
prendre,  de  même  on  ne  le  pourrait  pas  davantage,  si 
ce  doigt  n’était  pas  ainsi  placé  de  côté;  il  presse 
alors  de  bas  en  haut  ce  que  les  autres  doigts  pressent 
de  haut  en  bas.  Cette  disposition  était  indipensable 
pour  qu’il  pût  fortement  serrer  ce  qu’il  prend,  comme 
fait  un  lien  puissant,  et  que,  dans  son  isolement,  il 
pût  égaler  l’action  de  tous  les  autres.  S’il  est  court, 

(1)  Aristote,  Trailé  des  parties  des  animaux,  liv.  IV,. 
chap.  X,  §§  15-16,  p.  199. 

—  Ed.  D'‘  de  Frantzins,  p.  222.  —  Ed.  Leng  Kavcl, 

p.  122. 

—  Préface  Barth.  Saint-Hilaire,  Histoire  des  animaux,  1. 1, 
pp.  136-138. 
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c’est  pour  qu’il  ait  la  force  indispensable,  aussi 
parce  qu’il  n’aurait  pas  été  du  tout  utile  s’il  eût 
été  long.  Il  convient  aussi  que  le  dernier  doigt 
soit  petit  et  que  celui  du  milieu  soit  allongé,  comme  la 
rame  au  milieu  du  navire  ;  car  il  faut  de  toute  néces¬ 
sité  que  l’objet  saisi  soit  saisi  surtout  circulairement 
par  son  milieu,  pour  qu^on  puisse  l’utiliser  à  ce  qu’on 
veut  faire.  C’est  pour  cela  qu’on  appelle  le  pouce  le 
grand  doigt,  bien  qu’il  soit  très  petit;  car  on  peut 
dire  que,  sans  lui,  les  autres  doigts  ne  serviraient 
presque  à  rien  (1).  » 

La  conformation  des  ongles  chez  l’homme  est 
conçue  par  cette  merveilleuse  nature,  qu’AniSTOTE 
admire  sans  cesse,  selon  le  môme  plan.  Les  autres 
animaux  ont  des  ongles  pour  s’en  servir  ;  l’homme  au 
contraire  pour  défendre,  pour  protéger  les  extrémités 
des  doigts.  L’esprit  de  finalité  a  fait  aussi  que,  pour 
l’usage  de  la  nourriture,  les  flexions  du  bras  soient  dis¬ 
posées  à  l’inverse  de  ce  qui  doit  se  passer  chez  les 
(piadrupèdes.  «  Il  n’y  a  rien  dans  les  membres  de 
devant  des  animaux  quadrupèdes  qui  ressemble  ni 
aux  bras  ni  aux  mains  »,  écrit  Aristote  (2).  Et  plus 
loin  :  «  C’est  encore  pour  cela  —  Lutilité  pratique  — 
que  quelques  animaux  polydactyles  ont  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  qu’ils  n’en  ont  que  quatre  aux 
pieds  de  derrière  ;  tels  sont  les  lions  et  les  loups,  les 
chiens  et  les  léopards.  Ce  cinquième  doigt  tient  chez 
eux  la  place  du  grand  cinquième  doigt  de  la  main. 


d)  Aristote,  Dca  Parties  des  animaiix,  t.  II,  liv.  IV,  cliap.  x, 
17-20,  pp.  201-203. 

(2)  Aristote,  Des  parties  des  animaux,  t.  II,  liv.  IV, 
chap.  X,  g  21,  p.  204. 
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Quant  aux  petits  polydactyles,  ils  ont  aussi  cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière,  parce  qu’ils  rampent,  et  afin 
qu’appuyés  sur  un  plus  grand  nombre  de  doigts,  ils 
montent  plus  aisément  en  rampant  vers  tout  ce  qui  les 
dépasse  et  est  au-dessus  de  leur  tête  (1).  » 

«  Comme  les  acteset  les  mouvements  des  animaux  sou  L 
excessivement  variés,  soit  pour  le  corps  entier,  soit  pour 
les  parties  dont  on  vient  de  parler,  il  est  de  toute  néces¬ 
sité  que  les  éléments  qui  les  constituent  aient  aussi  des 
forces  non  moins  dissemblables.  Pour  certaines  parties 
c’est  de  la  mollesse  qu’il  faut  ;  pour  d’autres,  c’est  de 
la  dureté;  les  unes  doivent  pouvoir  se  tendre,  d’autres 
pouvoir  se  fiéchir,  aussi  les  parties  similaires  ont- 
elles  été  douées  partiellement  de  puissances  et  de  pro¬ 
priétés  de  ce  genre.  L’une  est  molle,  l’autre  est  sèche  ; 
celle-ci  est  visqueuse,  celle-là  est  cassante.  Les  parties 
non  similaires  ont  aussi  des  fonctions  et  des  forces 
très  diverses,  combinées  entre  clics  de  cent  façons. 
En  effet,  telle  de  ces  forces  permet  à  la  main  de  serrer 
les  choses  ;  telle  autre  lui  permet  de  les  saisir...  C’est 
donc  en  vue  d’une  certaine  fin  qui  doit  être  atteinte 
par  cette  cause,  que  ces  dernières  parties  sont  faites, 
coiniiic  on  vient  de  le  dire  (2).  » 

Voici  comment  Aristote  décrit  la  main  :  «  Dans  la 
main,  on  distingue  la  paume,  et  les  doigts  au  nombre 
de  cinq  ;  dans  les  doigts,  on  distingue  encore  la  partie 
qui  peut  fléchir,  l’articulation  ;  et  celle  qui  ne  fléchit 
pas,  la  phalange.  Le  gros  doigt,  le  pouce,  n’a  qu’une 

(1)  Aristote^  Des  parties  des  animaux,  t.  II,  liv.  IV, 
chap.  X,  §  22,  p.  205. 

(2)  Aristote,  Des  parties  des  animaux,  liv.  11/  chap.  i, 
§§  9  et  10,  p.  79. 


I.i:s  SCIENCIOS  DIVINATOIIIES  CHIROM AM'IOUliS 


49 


îuiiciilaLion  ;  les  autres  eu  ont  deux.  La  flexion 
d’ailleurs  se  fait  toujours  eu  deliors,  aussi  bien  pour 
le  bras  que  pour  les  doigts.  C’est  au  coude  que  se  fait 
la  flexion  du  bras.  L’intérieur  de  la  main,  la  paume, 
est  charnue  ;  et  elle  est  partagée  par  plusieurs  raies. 
Chez  ceux  qui  doivent  vivre  longtemps,  une  ou  deux 
tle  ces  raies  travei-sent  toute  la  main  ;  chez  ceux  dont 
la  vie  est  courte,  il  y  a  deux  raies  qui  ne  traversent 
pas  la  main  entière.  L’articulation  de  la  main  et  du 
bras  est  le  poignet,  ou  carpe  ;  le  dessus  de  la  main  est 
composé  de  muscles  et  n’a  pas  reçu  de  nom  spé¬ 
cial  {!)•  » 

Les  hoiiiines  qui  ont  une  raie  dans  toute  la  largeur 
de  la  main  —  une  ligne  sécante  —  vivraient,  selon 
AnisTOTE,  plus  longtemps.  Cela  parce  que  les  animaux 
dont  la  vie  est  courte  sont  précisément  ceux  qui  n’ont 
pas  d’articulations,  les  animaux  aquatiques  par  exem¬ 
ple;  le  (‘ontraire  serait  donc  vrai  :  les  êtres  qui  sont 
articulés  doivent  vivre  plus  longtemps.  L’intérieur 
de  la  main  ne  doit  pas  avoir  d’articulations  très  mar¬ 
quées  ;  le  fait  positif  indiquerait  la  longueur  réelle  de 
la  vie.  Déduction  trop  sommaire  et  trop  fortuite, 
<’omine  la  plupart  des  réponses  à  ses  ingénieux  pro- 
l)lèmes,  qui  seront  toujours  à  relire.  Pourtant  si  l’on 


{l)  XRiSTO-i'K,  IfiRioirc  des  animaux,  liv.  l,  chap.  xii,  §§3  et4, 
PI).  G4-0().  «  Vilac  brevis  !=igna  pluros  in  manu  incisurae  ncc 
perpeLuao  ;  contra  longae  vilae  in  manu  nna  aiit  duae  inci- 
snrae  longao  ».  —  Fragmenla  Aristoîclica,  2G1,  152G  a,  18,  20  — 
a|nid  ïioNiTZ,  [>.  848.  «  Toïç  |jt£v  [zazoo^ioi;  (tô  vTjç  jfsipèç  üivap 

oujt  ot  oÀou,  toi^  oc  ppa^'jptoi:;  ojji  xat  ou  oi  oAoo 
D70t  TTjV  ôtà  ytip6<;  to  (jlt^y  r/oodt  St'  SXr^<;  jj-axpo^t(6xspot  Zta, 

41)3  h  33.  »  Apud.  JîoNiTz,  p.  848j  col.  2. 
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raisonne  in  abfflraclo,  on  pool  concevoir  facilenicnl,  la 

w 

relation,  quoique  lointaine  cl  pas  démontrée,  entin^  le 
j‘a])porL  d’une  articulation  saine,  bien  accentuée,  bien 
larp,’c,  fonctionnant  bien,  signe  d’une  résistance  vilale 
assez  grande  par  rap[)ort  à  une  articulation  h  peine 
mobile,  ou  ankilosée,  comme  les  articulations  dans 
des  cas  d’athétose  (1). 

Le  membre  est  un  ensemble  de  parties  f[ui  forme  un 
tout  qui  renferme  encore  en  lui  d’autres  parties  dis¬ 
tinctes.  T. a  main  ne  se  divise  pas  en  plusieurs  mains, 
comme  le  visage  qui  ne  se  divise  pas  en  plusieurs 
visages  (2).  La  main  est  analogue  à  la  pince  de  eer- 
tains  animaux  (3).  Si  on  a  des  petits  pieds,  on  a  aussi 
de  petites  mains  (4). 

<(  L’homme  a  des  pieds  plus  grands  que  ceux  d’au¬ 
cun  autre  animal,  comparativement  à  la  dimension 
de  son  corps  ;  et  ou  le  comprend  bien.  Comme  il  est 
le  seul  être  qui  se  tienne  droit,  les  deux  pieds  devant 
5  eux  seuls  supporter  tout  le  poids  du  corps,  doivent 
avoir  aussi  longueur  et  largeur.  La  dimension  des 
doigts  est,  avec  toute  raison  contraire,  dans  les  pieds 
et  dans  les  mains.  La  fonction  des  mains  étant  de 
sai.sir  et  de  serrer  les  objets,  il  faut  que  les  doigts 
soient  longs,  puisque  la  main  enveloppe  les  objets 
saisis  par  sa  partie  fléchissante  ;  mais  la  fonction 
des  pieds  est  de  l’cndre  la  marche  aussi  sûre  que 


(1)  Aristote, /.es  Problèmes,  ibid.,  secl.  .\,  parag.  49,2; 
J).  298  ctsect.  xxxiv,  parag.  10,  2®  vol.,  p.  405. 

(2)  Aiu.stütEj  I/isloirc  des  animaux,  liv.  1,  cliap,  i,  §  3  p.  3. 

(3)  AniSTOTE,  ibid.,  liv.  I,  chap.  i,  .  8,  p.  li. 

(4)  Aristote,  ibid.,  liv.  I.  chap.  xf,  i. 
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possible;  cL  l'on  doit  croire  que  c'est  à  cela  que  sert 
la  partie  du  pied  qui  n’est  pas  fendue  comme  les 
doigts.  11  est  préférable  que  l’extrémité  soit  fendue 
plutôt  qu’elle  ne  le  soit  pas.  Car  le  pied  tout  entier 
ressentirait  par  sympathie  la  souffrance  d’une  seule 
de  scs  parties  ;  mais  cet  effet  ne  se  produit  plus  autant 
avec  la  division  des  doigts  telle  qu’elle  est.  De  plus, 
les  doigts  étant  courts  peuvent  avoir  beaucoup  moins 
à  souffrir.  Voilà  comment  les  pieds  de  riiomme  ont 
plusieurs  divisions,  et  comment  les  doigts  n’en  sont 
pas  longs.  C’est  encore  pour  la  meme  raison  que 
l’homme  a  également  des  ongles  sur  les  mains,  dont 
les  extrémités  doivent  être  couvertes  plus  que  tout  le 
reste,  à  cause  de  leur  délicatesse  (1).  » 

Dieu,  dit  encore  Aiustote,  «  a  mis  en  nous  deux 
organes  qu’il  nous  a  donnés  et  à  l’aide  desquels  nous 
employons  les  instruments  extérieurs,  la  main  dans 
le  corps  et  l’intelligence  dans  l’âme  ».  La  nature  a 
fait  l’intelligence  ;  la  volonté  n’y  est  pour  rien.  On 
ne  sait  se  servir  de  ses  mains  de  suite  après  la  nais¬ 
sance,  mais  seulement  lorsque  la  nature  les  a  com¬ 
plètement  développées.  «  Ce  n’est,  en  effet,  qu’après 
la  faculté  de  nous  servir  de  nos  mains  que  l’intelli¬ 
gence  se  manifeste  en  nous,  parce  que  les  instru- 
jnents  de  l’intelligence  ne  viennent  aussi  qu’après  les 
instruments  dont  la  main  se  sert.  Or,  l’organe  de 
l’intelligence,  c’est  la  science  ;  car  la  science,  qui  est 
à  l’usage  de  l’âme,  est  comme  la  flûte  au  musicien 
qui  sait  on  jouer.  Les  mains  ont  aussi  une  foule 


(1)  Aristote,  Des  parties  des  animaux,  t.  11,  liv.  IV, 
ehap.  X,  §§  4:1  et  U,  p.  2'20. 
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crinslnnmuils  iialurcls  ;  mais  la  nuluro  est  anLôricurc 
à  la  s<‘-ie]>cc,  ainsi  que  tout  (te  qu’elle,  produit  ( I ).  » 

AmsroTU  reinaiapie  «  |)ourc|uoi  sue-t-on  davantage 
quand  on  sc  fatigue  par  un  travail  cl<;s  mains,  bien 
que  le  reste  du  corps  demeure  dans  son  état  ordi¬ 
naire  ?  »  La  cause  serait  parce  que  cette  partie  du 
corps  aurait  plus  de  force,  elle  sc  rapproche  plus  de 
Teffort.  Ayant  plus  de  force  à  cause  du  travail 
accompli  on  retient  sa  respiration,  d'où  la  sueur. 
Quand  on  se  frotte  les  mains,  Aristote  croit,  en  outi*e, 
que  «  nous  faisons  plus  (l’elTorts  que  quand  nous 
frottons  tout  autre  membre  »,  question  d’ailleurs 
résolue  presque  dans  des  termes  identiques  par  l’iiéo- 
imUASTK  (2). 

L’engourdissement  et  le  refroidissement  sont  plus 
perçus  aux  mains  et  aux  pieds,  selon  Ai\istote,  parce 
que  reugourdissement  étant  un  refroidissement,  donc 
produit  par  l’absence  et  le  dé})lacemeiit  du  sang,  et  les 
extrémités  inférieures  et  supérieures  ayant  peu  de 
chair  et  beaucoup  de  nerfs  et  de  muscles,  les  pieds 
se  refroidissent  plus  vite  que  les  mains,  et  les  mains 
plus  vite  que  les  autres  régions  du  cor[)s  (1^). 

La  Jiiaiii  tremble  quand  on  a  [)eür,  ainsi  que  la 
lèvre  inférieure,  parce  ([iie  l’émotion  de  la  peur  sup- 


(1)  Aiustotk,  f.es  Problèmes,  2  vol.,  section  xxx,  parag.  5, 
p.  33(î. 

(2)  Aristote,  Les  Problèmes,  scct.  ii,  parag.  5,  p.  58.  Trad. 
Bauth.  Saint-IIij.airi:.  Le  texte  grec  est  à  [)ftu  près  exact  ;  le 
traductenr  d’ailleurs  attire  l’allention  de  la  difficulté  de  tra¬ 
duction.  Voir  pour  le  texte  grec.  Mciiie  allusion  au  rapport 
de  la  sueur  et  de  la  resiiiration,  voir  Le.s  Problèmes,  scct.  v, 
S  25,  P .  73. 

(3)  Aristote,  I^cs  Problèmes,  scct.  vi,  parag.  7,  j).  200. 
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prime  la  clialoiir  qui  descend  des  parties  supérieures 
du  corps  —  d’où  la  pâleur.  La  main,  tout  comme  la 
voix,  car  dans  la  conception  aristotélique  du  souffle 
piieumique,  les  mains  se  rattachent  à  la  poitrine, 
s’arrête  puisque  le  principe  qui  met  la  voix  en  mou- 
vement  s’est  refroidi  tout  particiilièremeiit.  Les  mains 
et  les  lèvres  sont,  en  outre,  les  organes  les  plus 
mobiles  et  ceux  qui  ont  le  moins  de  sang,  ajoute 
Aristote  (1). 

Galien,  tout  nourri  de  l’esprit  aristotélicien,  se  pro¬ 
nonce  contre  l’avis  d’ANAXAGORE  sur  la  main,  sur  son 
rôle  exclusif  au  point  de  vue  de  l’intelligence  humaine. 
Comme  Aristote,  il  croit  qu’AiNAXAGORi-:  avait  pris 
reffet  pour  la  cause.  Il  n’est  pas  pourtant  du  même 
avis  qu’AnisTOTE  sur  le  rôle  des  ongles  ;  il  n’en  aurait 
pas  bien  compris  l’utilité  physiologique. 

Galien  a  consacré  tout  un  chapitre  à  la  main, 
l<lnthousiaste,  curieux,  toujours  documenté,  il  nous 
donne  un  résumé  excellent  de  la  psycho-physiologie 
de  la  main.  Curieux  observateur,  ij  nous  a  laissé 
des  pages  excellentes  qu’on  relira  toujours  avec 
plaisir,  et  que  tous  les  auteurs  d’ailleurs  ont  uti¬ 
lisées  largement,  presque  autant,  sinon  plus,  que  les 
données  d’AiusTOTE.  Dans  les  premiers  chapitres,  il 
rappelle  les  doctrines  d’AnisTOTE,  qu’il  met  à  contri¬ 
bution,  et  insiste  sur  les  facultés  des  animaux 

i 

et  le  rapport  avec  leurs  pattes,  puis  il  examine 
TuLilité  de  la  division  de  la  main  en  doigts  et 
de  l’opposition  du  pouce  avec  les  autres,  l’utilité  de 


(1)  Aristote,  Les  Problèmes,  2  vol.,  sect.  xxvii,  parag.  6  et 
7,  p.  286. 
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In  st.ruclurp  dps  rloi^ls,  ruUlilp  (lt;s  oncles  cl  leur 
<-onformal ion  ncLuelle.  Kxnminanl  des  ongles,  il 
ne  néglige  pas  de  criliquer  ironiqu(‘inent  Pi.atox  : 
«  iinilal.eur  ddlippoi.uATic  »  qui  auruil  IraiUî  avec  peu 
de  soin  des  ongles  dans  Tinicc  (1)  ;  il  n’esl  guère  plus 
tetidre  pour  Auistotk.  N’ouMiuns  jjas  que  Galiün  s(; 
pose  coiuiiie  celui  qui  compléterait  Hippocuxte,  qui 
n’aurait  «  rien  écrit  de  mauvais  »,  mais  qui  aurait  pour¬ 
tant  exprime  obscurément  bien  des  choses  et  en  aurait 
omis  d’autres.  Galien  examine  ensuite  l’acte  de  la 
préhension  (p.  130),  il  analyse  les  muscles  qui  jouent 
un  rôle  principal  dans  cet  acte  et  il  revient  sur  la 
nécessité  des  ongles,  de  même  que  sur  l’utilité  des  os 
d<3s  doigts,  dont  la  multiplicité  serait  réellement 
avantageuse.  H  passe  en  revue  successivement  l’uti- 
lité  de  la  chair  des  doigts,  la  grandeur  et  le  nombre  des 
doigts,  l’articulation  des  doigts,  les  tendons  des  doigts 
et  en  particulier  ceux  du  [)Ouce,  la  distribution 
des  nerfs,  les  mouvements  directs  de  flexion  et  d’ex¬ 
tension,  les  mouvements  latéraux,  l’otenduc  des 
mouvements  des  doigts,  les  insertions  tendineuses 
du  pouce,  sa  comparaison  avec  le  pouce  du  singe, 
l’utilité  du  nombre  des  doigts,  l’inégalité  des  doigts, 
les  fonctions  particulières  des  muscles  des  doigts, 
des  muscles  de  l’avant-bras  qui  meuvent  les  doigts, 
des  muscles  palmaires  grêles,  cIc. 
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(1)  Galikn,  OEtwves  analomiqries,  phjisinlnffiqiteft  et  médi¬ 
cales,  Ti’ad.  D’’  Ch.  Daremberg,  Paris,  Baillière,  18.54,  t.  I,  V. 
—  De  Vitlililé  des  patiies  du  corps  humain  (ITept  yozl^i;  ixopiiov) 
livre  !"■,  De  la  main,  pp.  111-198. 
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Voici  quclquos-uiios  des  remarques  les  plus  inlé- 
ressantes  de  Galuïn  : 

«  Pour  toute  articulation,  il  y  a  une  position  indo¬ 
lente  et  moyenne  ;  toutes  les  positions  en  deçà  ou 
au  delà  sont  moins  douloureuses  si  elles  se  rapprochent 
de  la  moyenne,  et  plus  si  elles  s’en  éloignent  :  sont 
tout  à  fait  douloureuses  l<is  positions  extrêmes  au 
delà  desquelles  on  ne  peut  ni  tlécliir,  ni  étendre,  car 
ces  positions  ont  lieu  quand  les  muscles  qui  les  pro¬ 
duisent  prennent  une  tension  extrenie  (1).  » 

«  En  partant  de  cette  j)osition  qui  maintient  les 
doigts  droits,  on  reconnaîtra  clairement  quelle  est  la 
puissance  de  chacun  des  mouvements  latéraux..  En 

jugeant  de  cette  façon,  la  brièveté  du  mouvement 
latéral  interne  sera  manifeste  pour  tous  (2).  » 

«  Ainsi  rhomme  est  le  plus  sage  de  tous  les  ani¬ 
maux,  ainsi  les  mains  sont  des  instruments  qui  con¬ 
viennent  à  un  être  sage  ;  car  l’homme  n’est  pas  le  plus 
sage  des  animaux  parce  qu’il  a  des  maiïis,  comme  le 
dit  Anaxagorc,  mais  il  a  eu  des  mains  parce  qu’il  est 
le  plus  sage,  comme  le  proclame  Aristote  (3).  » 

«  Gomme  beaucoup  de  corps  ont  un  volume  trop 
grand  pour  qu’une  seule  main  suffise,  la  nature  a  fait 
l  une  l’auxiliaire  de  l’autre,  de  sorte  que  toutes  deux, 
en  saisissant  les  objets  volumineux  par  deux  côtés 
opposés,  ne  le  cèdent  pas  à  une  main  qui  serait  très 
grande.  Les  mains  ont  donc  été  tournées  en  regard 


(1)  Gai. (EN,  op.  cil.,  p.  155. 

(2)  Galien,  op.  cil.,  p.  1.58. 

(3)  Galien,  op.  cil.,  chap.  iii,  [).  114. 
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rune  de  l’auLro  et  elles  ont  élé  construites  alisolument 
semblables  (l).  » 

Et  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  doigts  sont 


inégaux,  Galien  trouve  comme  à  toute  question  une 
réponse  toute  prête. 

«  Pourquoi  les  doig'ts  sont-ils  inégaux?  Pourquoi 
celui  du  milieu  est-il  plus  long  que  les  autres  ?  (yest 
sans  doute  parce  qu’il  était  plus  convenable  que  leurs, 
extrémités  arrivassent  toutes  sur  la  même  ligne,  lors¬ 
qu’ils  embrassent  certains  corps  volumineux,  et  quand 
on  veut  retenir  entre  les  doigts  quelques  objets, 
liquides  ou  petits... 

«  Si  la  main  veut  sc  fermer  pour  retenir  un  corps- 
petit  et  liquide,  l’inégalité  est  d’une  utilité  évidente,, 
puisque  le  grand  doigt  jeté  sur  l’index  devient  une 
sorte  de  couvercle  pour  combler  l’espace  vide  (2).  » 

«  Nous  avons  démontré  qu’il  (le  pouce)  présente 
une  utilité  équivalente  à  celle  des  quatre  doigts  réunis, 
qui  lui  sont  opposés.  C’est,  il  me  paraît,  pour  avoir 
songé  à  cette  utilité  du  pouce,  que  le  vulgaire  l’a 
appelé  antimain ^  comme  s’il  équivalait  à  toute  la 

main  (3).  )> 

JuvÉNAL  nous  enseigne  que  de  son  temps  la  chiro¬ 
mancie  est  à  la  mode  à  Rome  (Satyre  VI)  : 

Proebibil  vali  crebrum  manumqiie  popisma  roganti. 

Virgile  et  Platite  témoignent  qu’ils  connaissaient 
la  chiromancie  et  qu’ils  s’y  intéressaient.  Chez  les. 
Romains  et  particulièrement  à  Rome,  malgré  les. 


(1)  Galikn,  op.  cil.,  p.  118. 

(2)  Galikn,  op  cil.,  passim. 

(3)  Galien,  op.  cil.,  p.  161. 
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sceptiques,  la  cliiromaucie  faisait  partie  des  moyens 
divinatoires  étudiés  par  le  Conseil  des  Augures. 

ARTÉMinonii,  un  écrivain  contemporain  d’ANTONiN 
j.K  Pieux,  défendait  la  chiromancie.  Nous  ne  possé¬ 
dons  pas  malheureusement  son  livre  sur  la  «  Chiro¬ 
mancie  »,  mais  si  l’on  juge  d’après  sa  curieuse  «  Inter¬ 
prétation  des  Songes  »,  nous  perdons  un  document 
de  toute  première  valeur. 

Lucius  Sylla,  César  et  Auguste,  nous  sont  cités 
comme  de  forts  habiles  chiromanciens.  Josèphe 
[Lib.  Anl.  Jad)  rapporte  que  César,  était  si  habile 
«  qu’il  étoit  impossible  cju’un  homme  dont  il  avait 
veu  la  main  le  pust  tromper  en  aucune  manière  :  de 
sorte  qu’il  reconnut  facilement  un  jour  qu’un  certain, 
qui  se  disoit  Alexandre  fils  d’IIérode,  était  un  impos¬ 
teur,  n’ayant  h  la  main  aucune  marque  de  Royauté  ». 
(D’après  Pcrruchio,  p,  3.)  Ptot.émée  (1),  Galien,  Chal- 
ciiiNDus,  Petrus  Primodarius,  Scot,  Avicenne,  Aver- 
iiüÉs,  Albert  le  Granr,  Antiociius  Tibertus  (2), 
Georgio  Vall.v,  Savonarole,  Barthélemy  Coclès 


(1)  Ptolemaeus,  Quadripartilum,  Ed.  Camerarius,  Norini- 
berg,  1535,  iii-4. 

(2)  xV^TIOGFII  TinERTi.  Doctoris  Cheiromantia,  Libri  III  de 
non  recogniti,  in  ordhicm  digesti.  Eiusdem  argumenti 
de  cheiromantia,  incerti  cuiusdain  aiithoris  liber,  hastenus 
non  dnrn  lypis  excusus  per  Joannem-Dryandrum  Medicum 
Marpargensem-Moguntiae  Exensum  in  aedibus  Juonis  Schœ!- 
lor,  anno  mdxli  ;  Joanncin  n’est  pas  un  autre  que  Indagine. 
be  livre  d’ Antiociius  est  à  lire  surtout  pour  la  thèse  qu’il  se 
propose  de  démontrer  que  la  chiromancie  est  une  science. 
Voir  surtout  les  pp.  23-66,  chap.  i  et  ii,  ni  et  vii  pour 

la  transmutation  de  l’astrologie  dans  la  paume  de  la 
main. 


C[1AIMT1ÎK  PHILMfKÏÎ 


ü8 


(dhlla  Rocca)  (1),  Païpjcio  Tricasso  da  (^p:;sARf, 
II. -G.  Agrippa  (2),  Paracelse  (3),  Taisnîer  (4),  Jean 
Belot  (5),  Joannes  de  Indagine  (6),  J. -B.  delt.a 

(1)  CocLKS  (Barthélemy  lella  Rocca,  dit),  Compendium 
phtfsiof/nomiae  (Strasbourg,  1533,  in-8);  traduit  on  français  sous 
le  titre  :  Le  compendium  et  brie f  enseignement  de  physionomie 
et  chiromancie  montrant  par  le  regard  du  visage  et  lignes  de  la 
main,  les  mœurs  et  les  complexions  des  qens.  Paris,  1  vol. 
in-8,  1546. 

(2)  H.  C.  Agrippa,  De  occulla  pfiilosophia.  Colon.  Agrip,, 
1531-1533,  in-l‘ol.  —  Et  aussi  le  second  travail  du  môme 
auteur  :  Opéra  in  duos  iomos  digesta.  Vol.  1-2,  Lugd.,  1600. 

(3)  Paracelsus,  Opéra,  Ed.  Il  user,  Bd.  1-2,  Strasburg,  1603. 

(4)  Taiskerius  ou  Taisnîer,  Joh.  Taisnerins  Opiis  matliema- 
licurn  oclo  libros  complectens  in  guibus  chiromanliae  naluralis 
asîrologiae  et  ariis  divinalricis  doclrina  conîinelur.  1  vol.  fol., 
1562.  —  C’est  une  vulgaire  copie,  coiniiio  le  remarque  aussi 
judicieusementM.  Ernest  Bosc,  dutravailde  BarthélemYjGo- 
CLÈs,  cité  par  un  grand  nombre  d’auteurs  comme  un  devin  sûr. 

(5)  Jean  Belot,  Inslruclions  familières  pour  apprendre  les 
sciences  de  chiromancie  et  de  physiognomie,  Paris,  1619. 

(6)  Indagine,  Introducliones  apotelesmalicae  elegantae  in 
Chyromanliam,  Aslrologiarn  nataralcm,  etc.,  1522,  Fraucof.  Du 
môme  auteur  ;  Aslrologia  naluralis,  etc.,  Strasbourg,  1630,  et 
surtout  sa  Chiromanlia.  L’édition  de  Chiromantia  de  1531 
(apud  Joannem  Schittiim  Cargent),  contient  le  résumé  des 
traités  d’Indagine.  Voici  le  titre  exact  :  1.  Chiromanlia.  — 
2.  Physiognomia  ex  aspeclii  membrorum  Hominis.  —  3.  Pertaxio- 
mala,  de  faciebus  signoriun.  —  4.  Canones  aslrologici,  de  judi- 
ciis  degritudinum.  —  5.  Aslrologia  naluralis.  —  6.  Complexio- 
mim  nolicia,  iiixla  dominiiim  Planelarum,  1  vol.,  138  pag., 
1531,  éd.  illustrée.  A  la  dernière  page  on  peut  voir  les 
teiivres  d’indaginc.  La  Chiromantia  d’Indagine  est  un 
livre  documenté,  clair,  et  l’on  peut  suivre  de  tout  près  les 
rapports  et  rintluence  de  l’astrologie  avec  la  chiromancie  ;  on 
trouve  à  côté  des  nombreux  renseignements  sur  la  chiro¬ 
mancie  vraie,  des  données  sur  la  chiromancie  astrale.  Bon 
résumé  de  ce  livre  dans  le  volume  A'Anliochus  Tîberlus,  à  la 
fin  du  volume. 
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Porta  (l),  Del  Rio,  Rouert  Floud,  Maksfeld, 
Uartlieke,  PampiiiluSj  RT.ArftE  DE  Parme,  Alsarabe, 
CoRVAEUS,  IsAAC  KeMKER,  CoMKUClLS,  GoZELIN,  LE 
PÈRE  Nioüet,  Perruciîio  (2)^  Adamantius,  Gureaü 
DE  LA  Chambre  (3),  Adrien  Sicler  (4),  Mol- 
DENAiRE,  David  Laigneau  et  Ronphile  (5),  sont  les 
auteurs  les  plus  cités  et  ceux  qui  ont  contribué  le 
plus  à  la  constitution  des  formules  et  des  oracles 
divinatoires  de  la  cliiroinaiicie  médicinale  ou  astrolo¬ 
gique.  Tous  ces  auteurs  n'examinaient  pas  seulement 
les  lignes  de  la  main  en  vue  de  prononcer  des  oracles, 
mais  ils  s’intéressaient  également  et  longuement  à  la 


(1)  Porta  ((Ttambattihta  della),  La  magie  naturelle  divis^ée 
on  quatre  livres^  conlcnanl  les  secrets  eA  Miracles  de  la  naliire* 
Lyon,  MocL.  —  Et  aussi  Magiae  Naturalisa  etc,,  Antver- 
piae,  MDLXi. 

RpuciiLtN-WELDEGO,  Die  deatschen  Volksbiieher  von  Johann 
Faust  and  Chrisloph  Wagner.  Bd  1-3,  1819. 

SC11EI13LE  (J.),  Johann  Faust  Bd  1-4,  Stuttgart,  1846-1849. 

cl)  PERRunriio,  La  chiromancie^  la  physionomie  et  la  géo¬ 
mancie  avec  la  signification  des  nombres,  et  rasage  de  la  Roue 
(le  Pîjthagore  par  la  science,  Paris,  chez  Louis  Billoire, 
au  second  pilier  de  la  grande  salle  du  Palais  à  la  Palme,  et 
nu  Grand  Caesar.  mdclxïit  1  voL  Ex.-BibL  École  de  méde¬ 
cine,  343  pages. 

(3)  CuHEAïJ  DE  LA  CiiAMBRE,  Dîscoiirs  sur  Ics  principes  de  la 
rhiromancie,  Paris,  1653,  in-8. 

(4)  Adrian  Sicler,  La  Chiromancie  Royale  el  Noiwelle, 
enrichie  de  figures  el  d'exemples  ;  el  de  quantilé  d'observations 
(le  la  Cabale^  avec  les  Prognoslics  de  chivomanliens^  anciens  et 
modernes.  Ouvrage  extrêmement  utile  à  loiiles  sortes  de  person¬ 
nes  de  tonte  profession  par  le  sieur  A,  S.,  Médecin  spagyriquCy 
f.yoïi,  chez  Daniel  Gayet,  mdllxvi,  avec  approbation  et  Privi¬ 
lège  du  Uoy.  1  voL,  227  pp. 

(5)  lloNPHiLE,  La  chyromancie  nahirelle  de  Ronphile,  tra¬ 
duite  en  français  par  le  sieur  Rampallo,  Paris,  16(56,  in-12. 


CHAPITRE  PUEMIEH 


50 


physionomie  de  la  main,  révélatrice  pour  eux  d’un 
grand  nombre  de  secrets  du  caractère  humain. 

Au  moyen  ége,  répo({ue  où  les  sciences  divinatoires 
reprirent  leur  vogue,  la  chironiancie  ancienne,  bran¬ 
che  de  la  Kabbale,  établissait  un  rapport  intime  entre 
le  physique  et  le  psychique.  La  main,  selon  la  Kabbale, 
est  le  microcosme  synthétique  de  toute  l’évolution 
humaine,  elle  porte  les  traces  indéniables  de  toute  vie 
future  ;  elle  est  rcvélalrico  non  seulement  de  l'àme 

H 

humaine  mais  de  toulc  la  vie.  On  subit  la  vie  et  les 
réactions  individuelles  sont  nullcs.  On  sait  les  yjersé- 
cutioMS  que  subirent  plusieurs  chiromanciennes  au 
moyen  âge,  pendant  la  guerre  contre  les  sorciers  ci 
les  asti’olügucs.  Jms  Bohémiens  et  les  Sorciers  s’em¬ 
parèrent  de  ce  métier  facile  et  productif  et  le  conti¬ 
nuèrent  avec  plus  d’ardeur  encore  ;  souvent,  en  effet, 
cet  art  valait  par  ce  que  le  chiromancien  était  capable 
d’évoquer  et  de  faire  miroiter  devant  les  yeux  du  client 
naïf  et  docile,  comme  tous  ceux  qui  demandent  à  l’in¬ 
connu  sa  curieuse  et  sa  mystérieuse  cristallisation 
future.  Ils  sont  en  vogue  en  pleine  Benaissanceetnous 
savons  par  les  auteurs  que  les  plus  grands  person¬ 
nages  ne  dédaignaient  pas  leurs  horoscopes  (Tomo- 
sinus) . 

Avec  la  phrénologie,  les  sciences  divinatoires,  qui 
évoluaient  lentement  et  péniblement  en  Kurope  avec 
une  certaine  recrudescence  pendant  tout  le  xvii'y  dans 
le  xviii“  siècle,  gagnèrent  en  importance.  La  doctrine 
de  Gali.  cl  do  Suurzhüim  agita  toutes  les  poussières 
des  vieilles  croyances  humaines. 

Le  père  jésuite  Delrio  distinguait  deux  chiroman¬ 
cies  :  une  non  physique  et  une  non  astrologique  ;  il 
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rejetait  la  secojide.  Delrio  était  pourtant  sévère  pour 
ces  sciences  et  il  demandait  à  l’Eglise  et  au  gouverne¬ 
ment  d’empêcher  les  diseuses  de  bonne  aventure 
(.l’exercer  leur  métier.  L’Eglise  pourtant,  ([ui  avait 
loujours  pourchassé  les  praticiens  des  arts  magiques, 
avait  permis  à  la  chiromancie  de  se  développer 
et  d’en  faire  usage.  Deliuo  était  sévère  surtout 
pour  la  chiromancie  astrologique.  Il  n’admettait  pas 
les  signatures  planél aires.  C’est  dans  le  livre  de  .Iob 
qu'on  lit  :  «  Dieu  met  des  signes  dans  la  main  de  tous, 
afin  que  chacun  puisse  se  connaître.  »  (in  manu 
omnium  Deus  signa  posuit  ut  novei’int  singuli  opéra 
sua.)  El  on  poiiriail  citer  bien  des  textes  des  Ecritures 
saintes,  qui  donnent  de  l’importance  aux  signes  de  la 
main,  cet  organe  qui  d’a[)rès  Aiustotf.  altestei'ait 
notre  origine  divine.  Dans  la  version  de  J. -F.  Oster- 
\Ai,i>  :  La  Sainte  Bihle,.  qui  contient  l’ancien  et  le 
nouveau  Testament  (Paris,  1862,  Impr.,  Ch.  Meyriieis), 
je  ne  retrouve  pas  cette  citation,  que  tous  les  auteurs 
recopient  à  satiété,  v.  pp.  545  et  546. 

Les  éléments  mentaux  relevant  indubitablement  des 
signes  physiques,  les  sciences  psychiques  divinatoires 
«levaient  fleurir  nécessairement  à  cause  de  leur  ver- 
hiage  facile  et  léger  et  à  cause  des  nombreuses 
afti  rmations  plaisantes  et  dénuées  de  tout  scrupule 
scientifique,  fie  tout  contrôle.  Le  capitaine  Stanislas 
n’AuPENTiGNv  avec  sa  Science  de  la  main  et  Des- 
r.MvoLLEs  avec  sos  Mij-dères  de  la  main  (1859)  marquent 
les  deux  principales  étapes  de  tous  les  tAtonnements 
d(i  la  première  moitié  du  xix“  siècle.  Le  capitaine 
d’AiîPEXTiGNY  lit  rapidement  école.  GrAce  à  la  force 
d  esprit  de  ces  deux  hommes,  habiles  explorateurs  de 
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la  main,  ot  à  leur  péncli’aliou  psyclioloij;,iqne,  la 
cliiroiiianeio,  avec  plus  de  sens  critique,  revint 
il  l’ordre  du  jour  et  iioln'.  sensibilité  lut  rejeU'e 
presque  à  réiiiotivilé  du  Moyen  Age.  Puis,  la  vie 
sociale,  et  la  notion  plus  présente  de  la  lutte  pour  la 
vie,  jrlisyèrent  plus  de  curiosité  dans  l’esprit  humain 
et  la  curiosité  engendra  la  soif  de  l’inconnu.  Le  mé¬ 
canisme  psychologique  est  simple  ;  plus  la  vie  est 
intense,  plus  les  émotions  obscurcissent  la  logique  et 
le  raisonnement,  et  comme  on  ne  vit  que  dans  l’espoir 
d’un  avenir  rêvé,  ou  du  moins  soupçonné,  formulé 
selon  des  vœux  et  des  probabilités  toutes  faites,  la 
moindre  parole  nous  révélant  ce  coin  obscur  est,  par 
ce  fail,  agréable  à  entendre.  Aujourd’hui,  les  sciences 
divinatoires  sont  de  nouveau  à  la  mode  et  ce  n’est  pas 
étonnant,  car  nous  sommes  en  pleine  époque  de  trans¬ 
formation  de  croyances.  Notre  vie,  faite  de  croyances 
métaphysiques  systématisées, peut  difficilement  s’adap¬ 
ter  aux  exigences  étroites  et  anodines  des  formes 
sociales  ;  notre  sensibilité  est  empreinte  d’une  mélan¬ 
colie  de  plus  en  plus  grave,  et  si  les  croyances  dans 
les  sciences  divinatoires  ne  sont  pas  solides,  elles 
amusent,  elles  tiennent  compagnie  à  nos  rêves  et 
elles  calment  notre  angoisse  devant  les  étapes  futures 
et  fragiles  de  notre  vie. 
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1/01,11(1(3  de  la  main,  au  point  d(3  vue  clHi’omaii tique 
et  cliifoj'notnonique,  peut  (3trc  divis(3e  en  deux  parties  ; 

1  étude  de  la  main  dans  sa  forme  [paume  et  doUjts)  — 
l'élude  chirognomonique  —  et  dans  sea  lignes  — 
l'élude  cliiromaiitiquc. 

Selon  riiarmonic  qui  existe  entre  la  paume  et  les 
doigts,  on  peut  présiiiiier  de  l’équilibre  mental  et 
pliysique  do  l’individu.  La  paume  repr(3scnlc  les 
ra(;ultés  [icrsonnelles,  les  éléments  subjectifs  du  cer¬ 
veau,  les  éléments  individuels  caractéristiques  de  la 
inentalile,  et  la  plus  ou  moins  grande  résistance  de  la 
sanlé  physique  et  morale.  Les  doigts  indiquent  l’ex¬ 
pression,  la  forme  que  l’on  donne  à  la  pensée,  et,  au 
point  de  vue  physique,  ce  qu’on  appelle,  dans  le  lan¬ 
gage  usuel  des  chiromanciennes,  «  les  lois  ataviques 
du  tempérament  ».  Us  personnilient,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  l’élégance,  le  sens  artistique,  etc...  et  les  formes 
diverses  du  tempérament  psycho-physique,  l’acte 
d  agir,  l’acte  de  la  préhension,  du  contact. 

Les  peuples  simples,  peu  civilisés,  dont  l’ûiue  enfan- 
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line  et  obscure  s’exprime  ciifQcilemcnt,  qui  non  seule¬ 
ment  u’oni  point  trouvé  la  formule  de  leur  sensibilité, 
mais  ne  la  cherchent  même  pas,  ont  paraît-il  des 
doigts  informes  qui  s’harmonisent  mal  avec  la  paume. 
J’ai  pu  confirmer  cette  affirmation  d’après  les  photo¬ 
graphies  et  les  documents  des  voyageurs.  Les  Esqui¬ 
maux  n’ont  pas  la  main  fine,  non  plus  les  (lannibales 
et  les  habitants  indigènes  des  Iles  Océaniques.  Au 
contraire,  les  êtres  affinés  presque  maladivement  — 
les  trop  civilisés,  disons  le  mot  —  possèdent  des 
doigts  allongés,  trop  souples  et  presque  dénués  de 
consistance.  La  vie  ancestrale  a  laissé  des  traces 
notoires  do  la  variété  des  impulsions,  des  gestes  et  des 
penchants  ébauchés.  ; 

Le  capitaine  d’AimiiiNTiGNY  réejamait  emphatique¬ 
ment  l’honneur  d’avoir  songé  à  ériger  en  système 
toutes  les  connaissances  chirognonioniqucs.  On 
s'adressera  à  cet  auteur  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
technique  psychologique  de  cette  douteuse  science 
nouvelle,  car  si  sa  priorité  n’intéresse  personne,  il  est 
toutefois  bien  documenté,  empreint  d’une  psychologie 
toute  personnelle  et  intéressant  à  lire,  surtout  si  l’on 
sait  dégager  les  faits  do  sa  littérature.  Desbarolles 
complète  et  emprunte  largement  les  données  du  che¬ 
valier  d’ARPENTiGNY.  L’cssciilicl  daiis  la  chirognomo- 
nie  est  de  distinguer  des  types  de  main,  de  coordon¬ 
ner  en  somme  les  caractères  essentiels  des  extrémités 
supérieures  et  de  les  mettre  en  liarinonic  avec  les 
éléments  psychiques  tout  particuliers  des  caractères 
humains.  V’oici  d’après  les  auteurs  classiques,  connus 
surtout  par  leur  compétence  chiromantique,  le  nom¬ 
bre  des  types  des  mains  distingués. 
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CoRVAiîUs  distingue  cent  soixante-dix  espèces  de 
mains  (170). 

Cornélius  Agrippa  distingue  ccnt  cinquante  espèces 
(le  mains  (150). 

Patrice  Tricassüs  distingue  seulement  quatre- 
vingts  types  de  mains  (80). 

IsAAC  Kemker  distingue  soixante-dix  types  de 


mains  (70). 

Tainerius  distingue  quarante  types  de  mains  (40). 

Inüagine  distingue  trente-sept  types  de  mains  (37). 

Jean  Corus  distingue  vingt  types  de  mains  (20). 

Mélompus  distinguo  douze  types  de  mains  (12). 

CoMPüTUs  distingue  huit  types  de  mains  (8). 

Perruciiio  distingue  sept  types  de  mains  (7). 

floMPHiLiüs  distingue  six  types  demains  (6). 

Le  curé  Jean  Bélot  distingue  quatre  types  de 
mains  (4). 

Le  capitaine  d’ARPENTiCNv  distingue  sept  formes  de 
mains  ou  plutôt  sept  types  cliirognoiuoniques,  con- 
(irmés  par  Desrarolles  et  utilisés  ou  adoptés  par  tous 
ceux  qui  étudient  empiriquement  la  main  : 

L  La  main  èlémenlaire  ou  grande  paume  ; 

2'^  La  main  néce.ssaire  en  forme  de  pelle,  de  spa- 


lulc,  ou  de  battoir; 

IV'  La  main  arlisiiqiic,  effilée,  conique  ; 

P  La  main  iitile^  anguleuse  ou  carrée  ; 

5“  La  main  philoaophiqnc  ou  noueuse  ; 

6"  La  main  psijchûpie  ou  pointue  ; 

7”  La  main  mixte,  c[ui  à  proprement  parler  n’est 
pas  un  type  mais  une  forme  intermédiaire. 


L  La  main  élémentaire  est  large,  épaisse,  aux  doigts 
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forU  et  gros,  dénués  de  souplesse,  au  pouce  recourbé 
en  dehors  ;  paume  «  d’une  ampleur,  d’une  épaisseur 
et  d’une  dureté  excessives  ». 

Elle  appartient  aux  «  gens  grossiers  »  à  «  imagina¬ 
tion  lente  »,  qui  s’adonnent  «  aux  travaux  grossiers  » 
et  sont  «  paresseux  et  indifférents  ».  Voilà  ce  que 
pensent  de  cette  forme  de  mains  toutes  les  Pytho- 


nisses  ;  j’ai  choisi,  parmi  les  épithètes,  les  plus  signi¬ 
ficatives  ;  car  il  y  en  a  qui  ajoutent  des  pléonasmes  de 
ce  genre  ;  «  des  gens  qui  pensent  peu  »,  «  des  gens 
rudes  »,  «  des  paysans  »  {sic  /).  D’après  les  livres  clas¬ 
siques  cette  main  paraît  se  trouver  rarement  en 
Europe,  elle  est  surtout  une  main  «  d’asiatique  »,  des 
«  Lithuaniens  »,  des  «  Lapons  »  et  des  «  parias  de 
l’Inde  ».  Quelle  chance  pour  l’Europe  de  ne  pas  avoir 
des  échantillons  de  ces  types  d’humanité  !  Les  Py- 
thonisses  se  chargent  de  les  découvrir  laeilcment. 


IL  La  main  nécessaire,  en  forme  de  battoir,  a  le 
pouce  «  grand  »  et  la  dernière  phalange  de  chaque 
doigt  en  forme  de  «  spatule  plus  ou  moins  évasée  ». 
Cette  main  appartient  aux  «  gens  de  travail  »,  «  gens 
d’affaires  »,  «  gens  de  chiffres  »,  «  l’arithmétique  les 
gouverne»;  elle  dénote  une  activité  énergique,  déci¬ 
sive,  de  l’application  persistante  au  travail. 

Quelques-unes  des  chiromanciennes  ajoutent  gra¬ 
tuitement  que  cette  forme  de  main  est  le  symbole  de 
la  «  fidélité  en  amour  »  et  du  «  sentiment  familial  »  l 
Il  est  touchant  de  prendre  un  pareil  critérium  pour 
estimer  la  fidélité  sentimentale.  Celte  forme  de  main 
est  encore  le  signe  d’un  fort  j)cnchant  scientifique.. 
Les  Kabyles  ont  la  main  type  en  spatule.  On  trouve. 


I.A  CIIIROGNOMONIK  ET  E\  PHYSIONOMIE  DE  LA  MAIN  67 

selon  les  auteurs,  celte  physionomie  de  main  chez  les 
peuples  du  Nord,  surtout  en  Allemagne,  en  Belgirjue, 
en  Angleterre,  particulièrement  en  Ecosse,  dans 
l’Amérique  du  Nord  et  d’après  certains  auteurs  «  dans 
les  pays  de  montagne  »,  sur  «  les  versants  des  montagnes 
et  des  collines»,  selon  le  chevalier  d’AnpENTiGNY,  tou¬ 
jours  bien  renseigné;  en  Espagne,  dans  les  provinces 
do  la  Galice  et  des  Asturies,  Ce  type  de  main  est  l’anti- 
})ode  de  la  vie  artistique. 

<(  La  main  en  spatule  à  grand  pouce,  écrit  d’AuPEN- 
TiGNY,  est  sans  doute  originaire  des  zones  où  la  rigueur 
du  climat  et  la  stérilité  relative  du  sol  rendent  plus 
obligatoires  que  dans  le  Sud  la  locomotion,  l’action, 
le  mouvement,  et  la  pratique  des  arts  par  qui  la  faiblesse 
physique  de  l’homme  est  protégée  (1)  ». 

Les  mains  en  spatule  sont  des  mains  de  colons;  on 
aime  «  les  biens  matériels  du  sol  ».  Ce  sont  des  gens 
mobiles,  aimant  la  locomotion.  Le  sens  pratique  des 
Américains  vient  de  l’abondance  de  ces  mains  de 
métier.  L’Espagne  et  la  France,  en  transplantant  aux 
colonies  ces  mains  nécessaires,  ont  souffert  de  ce 
dépeuplement  des  éléments  d’ordre,  et  d’une  grande 
utilité  immédiate.  Charles  Quint  doit  sa  gloire  aux 
(|ualités  qu’il  trouva  dans  les  mains  flamandes,  mains 
d’hommes  laborieux,  froids,  lents,  éléments  opposés  à 
la  nature  espagnole,  imaginative,  romanesque,  aven- 
lureuse.  «  C’était  avec  ses  Flamands,  gens  à  grosses 
mains  carrées,  que  Charles  Quint  conservait,  exploi¬ 
tait,  organisait,  administrait  les  terres  qu’il  avait  con- 


(1;  D’ÀRiMiNTir.NY,  op.  cil.,  p.  126. 
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qiiises  avec  scs  Espagnols,  gens  à  mains  sèches  et 
pointues  (l). 

Tj’ Angleterre  est  lecondo  surtout  en  mains  spatulées 
et  elle  couvre  les  continents  de  scs  colonies  et  les 
mers  de  ses  vaisseaux,  tandis  que  la  France  est  féconde 
en  mains  philosophiques.  Les  mains  romaines  étaient 
des  mains  fortes,  spatulées.  Hercule  est  le  modèle  des 
hommes  spatulés.  «  Ils  auront  les  nerfs  en  harmonie 
avec  leur  tempérament,  lequel  sera  sanguin,  et  avec 
leurs  os,  lesquels  seront  gros  et  forts  (2)  ».  Or  Chopin, 
quoique  «  spatulé  à  petit  pouce  »,  ne  remplissait 
pas,  selon  cet  auteur,  ces  conditions,  il  y  avait  une 
discordance  entre  son  physique  et  sa  vitalité.  L’ahbé 
de  Lamennais  fut  une  seconde  anomalie  du  type  en 
spatule  «  grand  pouce  ».  Chopin  péchait  par  les  nerfs, 
l’abbé  de  Lamennais  par  la  charpenlo  ».  Les  deux 
portraits  psychologiques  de  ces  anomalies  du  type 
spatulé  sont  très  fins  et  très  curieusement  posés. 

Et  le  chevalier  d’AnPENTiGNV  fait  l’éloge  dythi- 
rambique  des  mains  en  .spatule.  «  Gloire  aux  mains 
en  spatule  !  Sans  elles,  il  ne  saurait  exister  de  société 
solide  et  puissante.  Sans  l’art  du  verrier,  pour  ne 
parler  que  de  celui-là,  sans  rinvention  des  cheminées 
(tell  es  qu'elles  sont  aujourdliui),  qui  ne  reiiioiile,  dit- 
on,  qu’au  xiv°  siècle,  et  ([ui  sans  doute  leur  appar- 


(1)  D'Al^PJ^^Tu;^v,  o/>.  ciL^  p.  131).  Voir  ù  cc  sujet  les 
chap.  XH  cl  xiiï  du  niOMiic  livre  sur  a  les  mains  anglaises  » 
ol  c(  les  mains  de  rAiiuîri<(nc  <]n  Nord  )>  f[).  151  cl  169);  à  vrai 
dire,  des  chapitres  sur  la  psychologie  de  ces  peuples,  où  il 
esl  raremont  question  des  mains.  Voir  aussi  chap,  xv  :  <(  l.es 
mains  romaines  i».  177. 

(2)  op,  cil.,  p.  185. 
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tient,  nous  ne  serions  encore  que  des  demi-bar¬ 
bares  (1)  ».  Les  mains  des  «  caporalistes  »,  des  admi¬ 
rateurs  napoléoniens  de  la  Révolution  française, 
natures  qui  ne  plaisent  guère  à  notre  psychologue, 
furent  selon  lui,  tout  comme  les  mains  du  petit  capo¬ 
ral,  des  mains  spatulées.  «  Au  reste,  les  mains  de  ce 
personnage,  beaucoup  trop  vantées,  n’étaient  ni  fines, 
ni  délicates,  elles  étaient  au  contraire  assez  fortes, 
assez  épaisses  et  très  courtes.  Aussi,  fut-il  un  homme 
de  détail,  et  qui,  s’il  tendit  à  de  grandes  choses  (en 
est-il  sans  beauté  et  sans  fécondité  ?)  n’y  alla  que  par 
les  petites  (2).  »  Pourtant,  que  dire  de  l’hymne  aux 
mains  spatulées!... 

«  Etrangères  à  tout  entraînement,  les  mains  élé¬ 
mentaires  indiquent  des  sens  lourds  et  paresseux,  une 
imagination  lente,  une  âme  inerte,  une  insouciance 
profonde.  Elles  étaient  beaucoup  plus  communes  dans 
les  Gaules,  quand  le  renne  et  le  castor  y  trouvaient 
un  climat  conforme  à  leur  organisation,  qu’aujour- 
d’hui  (3).  »  Ces  mains  sont  très  lentes,  et  il  est  difficile 
qu’elles  deviennent  mouvementées,  qu’elles  se  modi¬ 
fient  en  d’autres  termes.  Le  chevalier  d’AnPENTiGNY 
s’appuie  sur  l’immuabilité  des  choses  du  xiv®siècle,  pour 
soutenir  cette  opinion.  Les  mains  élémentaires  sont  ac¬ 
cessibles  à  la  poésie,  mais  à  la  poésie  simpliste,  très  peu 
à  la  science.  «  Ce  fut  aux  lyriques  accents  de  la  voix  d’Or¬ 
phée  et  aux  accords  de  la  flûte  d’Amphion  que,  dans 

(1)  D’Arpentigny,  op.  cit.,  p.  185. 

(2)  D’Arpentigny;  op.  cif.,  p.  189. 

(3)  DArpentigny,  La  Science  de  la  main,  ouv.  cit,,  3®  édit., 
1865,  p.  107. 
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ie  monde  grec,  les  premières  agglomérations  d’hommes 
furent  formées,  et  que  les  premières  villes  furent 
bâties.  »  C’est  un  échantillon,  du  jugement  littéraire 
du  fougueux  chevalier.  Selon  cet  auteur,  ajoutons 
encore  que  les  mains  élémentaires  résistent  peu  à  la 
douleur  et  au  chagrin  et  qu’elles  dénotent  très  peu  de 
ressort  moral. 

Une  chiromancienne  anglaise,  versée  dans  quelques 
lectures  historiques,  me  disait  un  jour  ces  mots,  que 
je  cite  textuellement  d’après  mes  notes  prises  immé¬ 
diatement  après  la  visite.  «  C’est  un  type  oriental,  éli¬ 
miné  par  la  sélection  sociale.  Les  types  à  imagination 
lente  sont  des  débiles,  des  paresseux  â  notre  point  de 
vue.  Ces  gens  pensent  peu  en  apparence  et  c’est  la 
vérité,  car  qui  songerait  à  mesurer  la  vie  intérieure, 
souvent  illusoire  !...  »  Elle  aurait  pu  très  bien  faire 
une  rédaction  pour  un  concours  universitaire  l 

III.  La  main  artistique  est  caractérisée  surtout  par 
le  fait  que  les  doigts  seuls  sont  pointus,  tandis  que  la 
paume  et  le  reste  de  la  main  passent  pour  avoir  la 
forme  habituelle  proportionnée.  Le  pouce  est  le  crité¬ 
rium  du  modelage  psychique  de  la  forme  artistique 
de  l’individu,  car  dans  ce  type  le  pouce  peut  avoir  des 
formes  extrêmement  différentes,  d’où  la  variété  des 
sous-types  de  cette  grande  classe  psychique.  D’après 
d’AnpENTiGNY,  il  y  aurait  à  distinguer  trois  principaux 
types  ;  1“  la  main  souple  avec  le  pouce  petit  et  une 
paume  moyenne  ;  2®  la  main  souple  avec  le  pouce 
grand  et  la  paume  large  et  épaisse  ;  et  3“  la  main  très 
ferme,  la  paume  grande,  la  main  également  grande. 
Le  premier  sous-type  serait  une  main  artistique,  dont 
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le  propriétaire  aurait  des  penchants  pour  la  forme, 
pour  la  beauté  de  la  ligne.  Le  second  sous-type  est  plus 
matériel  :  l’individu  incline  vers  les  affaires  finan¬ 
cières,  il  rentre  par  certains  éléments  dans  la  première 
catégorie  des  types  (catégoriel).  C’est  une  main  d’am¬ 
bitieux.  Le  troisième  sous-type  tend  vers  la  vie  sen¬ 
suelle.  T  je  premier  sous-type  est  caractérisé  par  «  l’en¬ 
thousiasme  »,  le  second  par  «  la  ruse  »,  le  dernier 
par  «  la  volupté  ».  En  général  cette  troisième  catégo¬ 
rie  représente  la  mentalité  inconstante,  mobile,  légère, 
impressionnable,  non  dépourvue  de  profondeur  de 
ncnscc,  mais  une  intelligence  à  réactions  immédiates, 
rapides,  spontanées,  enthousiastes. 

Les  doigts  de  la  main  artistique  sont,  selon  d’An- 
PENTiGNY,  «  volumineux  à  leur  première  phalange, 
vont  en  s’amincissantjusqu’à  l’extrémité,  qui  présente 
la  forme  d’un  cône  plus  ou  moins  obtus.  Son  pouce 
est  petit,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  sa  paume  assez 
développée  »  (1).  Puis  l’auteur,  selon  sa  bonne  habi¬ 
tude,  analyse  ce  qu’il  entend  par  «  esprit  intellectuel 
artistique  »,  et  voici  comment  il  conçoit  la  main  ca¬ 
ractéristique  des  artistes  :  «  Une  paume  assez  grande 
donc,  des  doigts  lisses,  un  pouce  faible,  plus  de  pha- 
langes  coniques,  c’est-à-dire  des  grands  appétits  sans 
frein  moral  suffisant,  un  esprit  manquant  de  force  pour 
assujettir  les  sens  à  sa  domination  ;  —  le  tout  bro¬ 
chant  sur  un  fond  d’idées  médiocrement  spiritualistes 
—  tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  caractère  des  artistes 
en  général  (2).  »  L’esprit  artistique  se  trouverait  très 

(1)  D’Ahpkntignv,  op.  cil.,  p.  193. 

(2}  D’Arpentigny,  ibid.,  p.  194. 
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fréquent  «  chez  toutes  les  nalions  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  ».  Le  elicvalier  d’AnpcNïiGNY  dissèque,  avec 
de  ringéniosité  parfois,  avec  du  bon  sens  toujours, 
les  qualités  de  l’esprit  artistique;  il  le  retrouve  dans 
l'armée,  et  c’est  grâce  à  cette  inspiration,  conséquence 
immédiate  de  la  main  artistiquc-conique,  «  que  les 
généraux,  tel  Murat  à  la  bataille  de  Smolensk,  gagnent 
des  victoires  »  ! 

La  main  artistique  régna  jadis  sur  la  société  ;  la 
caractéristique  de  cette  époque  fut  «  un  spiritualimes 
relatif  et  de  l’amour  ».  On  le  retrouve  depuis  le  com- 
menceincntdu  xii“ siècle  (Abélard  et  saint  Bernard)ju.s- 
qu’à  la  fin  du  xin“.  Les  mains  artistiques  sont  toujours 
conduites  par  les  mains  psychiques,  qui  fournissent 
les  modèles,  les  objets  et  les  sujets  d’enthousiasinc. 
Ce  fut  donc  l’époque  des  cathédrales.  Plus  tard  cette 
main  ne  domine  plus  l’époque.  La  main  de  François  F'' 
était  artistique  «  en  ce  sens  que  la  paume  en  était 
grande,  le  pouce  petit  et  les  doigts  lisses,  mais  les 
phalanges  extérieures  en  étaient  sensiblement  spatu- 
lées  ».  D’Arpentigny  l’a  décrit  d’après  la  statue  du 
prince  à  Saint-Denis  (1).  Au  xvi*^  siècle,  la  main  artis¬ 
tique  est  rctrouvablc,  mais  avec  plusieurs  sous-types  ; 
l’aristocratie,  en  dehors  des  décors  brillants,  a  des 
«  mains  encore  rudes  et  grossières  du  xvi''  siècle  »  (2). 
Le  xiiF  siècle  fut  l’époque  qui  a  toutes  les  sympathies 
de  cet  analyste  de  talent,  car  il  procède  de  Dieu,  tan- 

(1)  D’Arpkntignv,  o/j.  c/7.,  p.  214.  Lire  à  ce  sujet  dans  le 
xvii®  chap.,  (t  Les  mains  arlisliiiucs  du  xvi"  siècle  »,  qui  n’est 
en  somme  qu’une  très  savante  description  du  goût  et  des 
tendances  de  la  renaissance. 

(2)  D’Arpf,ntig.ny^  ibid.  p.  217. 
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dis  que  le  xviii''  siècle,  quoique  curieux,  ne  procéda 
que  do  riiomme,  et  Voltaire  représente  riioinme  de  ce 
siècle. 

IV.  La  main  utile,  carrée  ou  anguleuse  est  le  type 
de  la  mcntalitc  méthodique,  ordonnée.  C’est  une  main 
de  «  bon  employé  »,  de  «  fonctionnaire  sérieux  ».  «  Elle 
est  bonne  chez  un  colonial  »,  me  disait  une  pytlio- 
nissc,  ou  encore,  «  il  faut  choisir  dans  ce  type  des 
garçons  de  bureau,  de  recette  et  des  hommes  de  con¬ 
fiance.  »  C’est  une  intelligence  médiocre,  capable  de 
faire  un  admirable  sous-ordre,  c’est  la  main  la  «  plus 
commune  ».  C’est  une  main  moyenne,  mais  plutôt 
grande  que  petite,  aux  doigts  «  noueux  »,  la  paume 
»  moyenne  »  et  qui  a  en  particulier  la  forme  non  spa- 
tulée,  mais  carrée  des  dernières  phalanges.  C’est  une 
main  «  d’esclave  ».  Le  <(  pouce  est  grand,  avec  une 
racine  développée  ;  la  paume  moyenne,  creuse  et  assez 
ferme  ».  «  La  terre,  écrit  d’AnPENTiGNY  sur  cotte 
catégorie  intellectuelle  d’hommes,  est  leur  unique 

domaine . ,  leurs  regards  ne  vont  pas  plus  loin. 

Ils  ne  savent  du  monde  des  idées  que  ce  que  l’œil 
nu  sait  du  firmament.  Toujours  prêts,  d’ailleurs, 
à  nier  ce  qu’ils  ne  peuvent  ni  sentir,  ni  comprendre, 
et  à  donner  pour  bornes  à  la  nature,  celles  de  leur 
compréhension  (1).  »  Ce  fut  au  xvii®  siècle  que  ces 
mains  utiles  prirent,  selon  cet  auteur,  la  direction  do 
la  France  ;  les  monuments  de  Louis  XIV  gardent  l’em¬ 
preinte  de  cette  absence  de  fantaisie.  Ils  sont  semi- 
palais,  semi-casernes.  C’est  le  «  savoir-vivre,  érigé  en 
science  ».  On  voit  que  le  chevalier  d’AiuuiNTiGiN y  est 


(I)  D’Arpentigny,  o/).  c/7.,  chap.  xviii,  p.  232. 
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sous  l’influence  du  spirituel  et  profond  observateur 
que  fut  Saint-Simon,  et  la  page  citée  est  vraiment 
bien  choisie.  La  critique  du  xvn'‘  siècle,  confondue 
avec  les  observations  sévères  que  mériterait  la  main 
utile,  est  pleine  d’humour  et  d'érudition.  L’inconnu 
est  suspect  à  cette  époque,  la  musc  de  ce  siècle  est 
méticuleuse  et  elle  ne  s’aventure  que  sur  les  routes 
frayées,  «  aimant  mieux  procéder  par  la  mémoire  que 
parle  sentiment  »  (1).  «  Plutôt 6o«/*ÿeo/s  que  citoyens, 
les  hommes  à  phalanges  carrées  s’accommodent  mieux 
des  privilèges  que  de  la  liberté  (2).  »  Cousïou,  Cov- 
SRvox  et  PuGET  ne  donnent  que  la  vie  au  marbre,  mais 
sans  le  beau.  «  Le  Poussin  s’exile  en  Italie,  Lesueur 
s’enferme  dans  un  cloître  et  Claude  Lorrain  dans  la 


nature  (3).  »  Le  cardinal  de  Richelieu  n’avait  pas  les 
doigts  pointus  et,  selon  d’AnPENXiGNY,  on  le  représente 
à  tort  comme  tel  dans  un  très  beau  portrait  du  cardi¬ 
nal,  par  Philippe  de  Ciiampaigne  (du  musée  de  Caen). 
«  C’est  là  une  flatterie  gratuite  s’il  en  fut  (si  pourtant 
flatterie  il  y  a,  car  la  main  se  montrant  de  profil,  les 
doigts  ne  peuvent  guère  apparaître  autrement  que 
pointus)  (4).  »  Ainsi  «  qu’ Aristote,  ce  parangon  du 
type  carré,  ainsi  que  Boileau,  ce  prototype  des  poètes 
selon  la  règle,  ainsi  que  Turenne  et  Vauban,  ces  géné¬ 
raux  selon  la  science,  Richelieu,  écrit  d’AtiPENTiGNY, 
eut  des  phalanges  carrées  et  non  des  phalanges  poin- 


(1)  D'Abpentiüny,  op.  cil.,  p.  237. 

(2)  D’Arpentigny,  îôirf.,  p.  240. 


(3)  D’Arpentigny,  ibid.,  p.  242,  d’après  I.amennais. 


(4)  D’.\RPENTir.NY,  ibid.,  p.  249. 
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tues  »  (1).  Les  mains  utiles  aiment  l’ordre  pour  lui- 
même,  l’ordre  comme  les  Anglais  et  les  Américains 
l’entendent,  «  qui  froisse  notre  goût  artistique  et  nous 
est  antipathique  »  (2).  (æs  doigts  à  phalanges  carrées 
constituent  l’immense  majorité  des  mains  charnues  : 
l’esprit  social  et  les  idées  sociales  expliquent  large¬ 
ment  celte  prédominance.  On  vit  selon  <c  l’usage»  (3). 
C'esttout  comme  au  xvii"  siècle  en  France  :  «  On  saAmit 
mal  l’ortographe  à  la  cour  de  Louis  XIV,  mais  on  y 
savait  saluer  avec  plus  de  grâce  qu’en  aucun  lieu  du 
monde  (4).  » 

V.  La  main  philosophique  est  caractérisée  par  des 
doigts  larges  et  noueux  ;  la  paume  est  également 
large,  mais  élastique.  L’extrémité  des  doigts  n’est  ni 
carrée  ni  spatulée,  mais  légèrement  ovoïde,  quasi 
conique.  Le  pouce  en  est  grand  et  divisé  en  deux  moi¬ 
tiés  à  peu  près  égales  par  une  articulation  franche  et 
bien  délimitée.  Par  la  forme  des  doigts,  la  main  philo¬ 
sophique  révèle  de  la  sentimentalité  poétique,  «  l’in¬ 
tuition  de  la  poésie  relative  »,  dirait  le  capitaine 
d’AnpENTiGNY,  du  «  calcul  »  —  cause  des  nodosités 
~  des  déductions  rigoureuses,  inductions  déduites 
avec  autant  de  logique  que  de  décision,  à  cause  de  la 
division  exacte  du  pouce.  Dans  son  ensemble  la  main 
philosophique  indique,  selon  d’AuPENTiGNY,  <c  l'instinct 

(1)  D’Arpentigny,  op.  cil.,  p.  245.  A  lire  les  pages  vraiment 
intéressantes  de  cet  auteur  sur  le  xvii®  siècle  et  sur  l’époque 
de  Louis  XIV.  Chap.  xvm,  pp.  229-I5G. 

(2)  D’Arpentigny,  op.  cil.,  p.  255. 

(3)  D’Arpentigny,  op.  cil..  Les  mains  charnues,  chap.  xix, 
l>p .  258-267 . 

(4)  D'Arpknticîny,  op.  cil.,  p.  259. 
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métaphysique  »,  ou  celui  «  de  la  critique  aiguë  ». 
C’est  une  main  d’Européen  ! 

Les  mains  philosophiques  sortirent  des  mains  popu¬ 
laires  dès  ravcneinent  de  Louis  XV.  C’était  comme 
une  réaction  aux  mains  utiles  du  xvii®  siècle.  Philo¬ 
sophie  facile  et  à  interprétation  encore  plus  facile. 
Détermination  des  faits  historiques  qui  fait  concur¬ 
rence  à  ceux  des  historiens  qui  croient  pouvoir  démon¬ 
trer  que  rhistoire  est  une  science.  Les  «  phalanges 
ovoïdes  affranchirent  la  philosophie  des  entraves 
de  la  foi,  de  la  tradition,  de  la  révélation»  (1).  «  Les 
mains  à  nœuds  quasi  carrées,  quasi  coniques,  ont 
l’cclectisine  »,  et  c’est  à  cause  de  ce  fait  que  d’AnPüN- 
TiGNY  leur  a  donné  le  nom  de  mains  philosophiques. 
Très  grandes,  ces  mains  tendent  à  l’analyse;  petites,  à 
la  synthèse;  la  domination  du  grand  pouce  indique¬ 
rait  la  domination  de  la  raison  ;  au  contraire,  le  pouce 
petit  donnerait  de  l’avantage  aux  sentiments  du 
cœur. 

VL  La  main  psychique  est  la  plus  belle  et  la  plus 
rare.  Elle  est  petite,  agréable  au  toucher,  les  doigts 
légèrement  ondulés,  effilés  et  sans  nœuds,  le  pouce 
petit,  élégant  et  lin,  c’est-à-dire  d’une  forme  régulière 
et  bien  modelée,  la  dernière  phalange  un  peu  plus 
longue  que  les  deux  autres. 

L’inspection  de  la  main  psychique  s’arrête  à  une 
«  harmonie  do  lignes  et  de  relief  »,  «  très  agréable  à 
voir  »,  comme  s’exclament  les  classiques  de  ce  métier. 
Ce  type  de  main  appartient  aux  gens  doués  d’une 
réelle  intelligence,  voire  meme  «  d’une  grande  intel- 

(1)  D'Arpkntigny,  op.  cil.,  p.  27G. 
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ligencc  »,  la  main  de  ceux  qui  s’élèvent  au-dessus  de 
leur  milieu,  des  «  idéalistes  »,  des  «  admirateurs  »,  la 
main  des  idéologues,  des  «  apôtres  »,  la  main  de  la 
«  noblesse  »,  du  «  désintéressement  »,  On  trouve  rare¬ 
ment  cette  main  dans  les  «  classes  intérieures  »!... 
Les  sciences  cliiromantiques  aiment  à  distinguer  l’hu- 
manité  en  classes  supérieures  et  inférieures  et  cette 
distinction  sociale  repose  sur  des  constatations  carac¬ 
téristiques  et  nullement,  paraît-il,  sur  des  données  a 
priori. 

Les  mains  psychiques  ajoutent  de  la  beauté  aux 
œuvres  du  penseur.  Ces  mains  n’ont  pu  parvenir 
à  aucune  domination  en  Europe,  comme  les  autres 
types  de  main.  «  Peut-être,  ajoute  d’AnpENTiGNY,  n’y 
ont-elles  jamais  prétendu,  dédaigneuses  qu’elles  sont, 
dans  la  haute  sphère  -où  les  retient  le  génie  qui  les 
anime,  des  intérêts  matériels  (1).  »  Toutefois  on  trouve 
des  traces  de  leur  présence  dans  les  drames  humains 
les  plus  poignants.  Les  mains  psychiques  aiment  les 
grandes  luttes.  Au  temps  du  sensualisme  grec,  elles  se 
résumèrent  dans  Platon  ;  au  temps  de  l’apogée  du 
sensualisme  romain,  en  Jésus.  Fénélon  serait  le  type  à 
opposer  à  Bossuet  ;  à  Voltaire  et  Diderot  s’oppose¬ 
raient  Vauveiiargues  et  Rousseau,  et  au  xix*’  siècle  des 
lioiiiines  comme  Chateaubriand,  Benjamin  Constant, 
Mincde  Staël  représenteraientlc  parfaittypcpsychique. 
D’Ai  îPENTiGNY,  observateur  de  nature,  conteste,  à 
l’encontre  de  tous  les  auteurs,  que  ce  type  soit 
l’apanage  d’une  race  héraldique  ;  au  contraire  on  le 
trouverait  «  dans  les  classes  les  plus  abjectes  où  il 


d)  D’Arprntigny,  op.  (‘il.,  p.  28G. 
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végète,  s’ignorant  lui-mcme,  incompris  et  dédaigné, 
à  cause  de  son  inaptitude  relative  aux  travaux  ma¬ 
nuels.  Apollon,  hélas  !  a  gardé  les  vaches  (1)  !  » 

La  main  psychique  serait  le  caractéristique  du  mys¬ 
ticisme^  de  la  largeur  d’idées,  et  elle  se  retrouverait 
chez  un  grand  nombre  dans  l’Asie  méridionale,  où 
le  génie  contemplatif  domine  la  vie  sociale  et  où  l’on 
méprise  les  méthodes  d’analyse.  En  effet,  il  faut  dire 
avec  d’ARPENTiGNY  que  la  morne  et  somnolente  Asie 
a  été  le  berceau  de  toutes  les  grandes  religions,  tandis 
que  l’Europe  laborieuse,  laterredes  «  ivresses  légères  » , 
a  été  le  lieu  d’origine  des  philosophies  qui  ont  lutté 
contre  les  religions.  L’Orient  est  le  pays  de  la  méta¬ 
physique  ;  on  le  répète  depuis  Aristote  !  En  Europe, 
l’Allemagne  serait  le  pays  où  il  y  aurait  le  plus  de 
mains  psychiques.  Milton,  Klopstock,  Lamartine, 
Victor  Hugo,  G.  Sand,  de  Vigny  seraient  des  par¬ 
faits  types  de  mains  psychiques.  La  main  psychique 
donne  de  l’enthousiasme,  de  l’inspiration,  de  l’ab¬ 
négation.  Ce  type  aurait  régné,  même  aux  ïndes 
Orientales,  jusqu’au  xiii®  siècle,  quand  il  fut  supplanté 
par  les  Tartares  mahométans  qui  «  le  reléguèrent  dans 
les  temples  »  (2).  Les  civilisations  espagnole  et  ita¬ 
lienne  seraient  nées  sous  l’influence  des  mains  artis¬ 
tiques  et  psychiques  ;  la  civilisation  française  au  con¬ 
traire  procède  des  instincts,  des  mains  utiles  et  des 
mains  philosophiques.  L’histoire  des  premières  civi¬ 
lisations  serait  plus  intéressante,  tandis  que  celle  de 
la  dernière,  plus  instructive. 

(1)  D’Aupentigny,  op.  cil.,  p.  287. 

(2)  D’Arpentigny,  o/>.  cil.,  pp.  298. 
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Les  peuples  orientaux  se  suffisent  à  eux  mêmes, 
tandis  que  les  occidentaux  ne  se  défont  de  l’eimui  et 
du  spleen  que  par  le  travail.  L’imagination  suffit  à  ce 
peuple  des  mains  psychiques.  Mahomet  avait  les  mains 
très  dures.  «  La  main  psychique  de  race,  si  littéralement 
dol  ,ée  qu’elle  soit,  n’a  pourtant  qu’une  entente  médiocre 
des  choses  du  monde  extérieur  et  de  la  vie  réelle  ;  elle 
les  regarde  de  trop  haut  pour  les  bien  voir  (1).  » 

VII.  La  main  mixte  est  constituée  par  les  types 
nullement  definis  qui  appartiennent  à  plusieurs  de  ces 
catégories,  sans  pouvoir  être  classés  dans  aucune.  Ce 
sont  des  types  intermédiaires,  «  propres  à  tout  »  et  à 
«  rien  »,  et  qui  peuvent  exceller  dans  la  «  littérature 
commerciale  »,  —  mauvaise  note  pour  le  journalisme  ! 
—  dans  «  l’art  industriel  »,  dans  des  métiers  qui 
peuvent  <(  mener  à  tout  »!  !  ! 

«  L’intelligence  que  représente  une  main  mixte  par¬ 
ticipe  de  l’intelligence  attachée  à  chacun  des  deux 
types  que  sa  forme  rappelle  (2).  »  Ces  mains  seraient 
l’élément  constitutif  des  masses  modératrices,  com¬ 
pensatrices  ;  l’esprit  des  mains  mixtes  est  toujours 
varié.  Les  Juifs  auraient  ce  type  de  mains,  de  même 
que  les  Normands. 

Nous  pouvons  maintenant  analyser  les  types  de  ces 
sept  catégories  d’après  la  prédominance  des  éléments 
de  la  topographie  de  la  main  ;  ce  sont  des  détails 
complémentaires  analytiques,  révélés  par  des  signes 
soi  disant  «  indépendants  ».  La  paume  étroite  indi- 

(1)  D’Arpentigny,  op.  cif.,  p.  302. 

(2)  D’Arpentigny,  op.  ciï.,  p.  300.  Voir  le  chap.  xxiii  sur 
<'  les  mains  arîislico-élémenlaires  »,  p.  315-329. 
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ciuei-ail,  un  IcinpérameiiL  i'aible  et  stérile  ;  épaisse  et 
d’utie  dureté  excessive,  la  paume  serait  l’indice  d’une 
vie  instiiicl.ive,  brutale,  ou  encore  clic  serait  le  signe 
d'une  individualité  bien  définie.  La  main  molle  est  le 
symbole  de  riaccrtitudc,  de  rinaclivité  intellectuelle, 
de  la  paresse  ;  le  contraire  serait  révélé  plutôt  par  une 
main  dure  (1).  Les  Juifs  auraient  la  main  molle.  L’ac¬ 
tivité  serait  encore  plus  grande  si  les  doigts  sont 
spatulés.  La  main  molle  dénote  une  activité  passive; 
la  main  dure  une  vie  active  ;  dans  le  premier  cas  on 
aime  jouir  de  la  vie,  lundis  que  dans  le  second  il 
paraît  qu'on  aime  agir.  La  main  aux  doigts  spatulés 
évoque  le  plus  l’activité.  Lorsque  la  main  est  grande, 
c’est  un  signe  de  force  physique,  ce  qui  paraît  d’ail¬ 
leurs  logique  ;  on  est  d’autant  plus  robuste  que  la 
main  est  dure  ;  plus  la  paume  de  la  main  est  petite, 
plus  elle  est  en  désharmonie  avec  l’architecture  géné¬ 
rale  de  la  main,  plus  les  goûts  sont  affinés,  plus  le 
sujet  est  curieux.  La  mollesse  de  la  main  en  dehors 
de  la  paume  indiquerait  une  tendance  vers  le  mysti¬ 
cisme,  un  «  goût  pour  le  merveilleux  ». 

Le  pouce  occupa  tout  particulièrement  l’attcnlion 
du  capitaine  d’AuPKNTiGXY,  et  nous  trouvons  dans  sou 
livre  de  nombreux  détails,  que  nous  n’utiliserons  pas 
à  cause  de  leur  absence  de  portée  psychologique 
directe;  il  s'agit  j)lutôt  du  métier,  de  l’art  de  saisir 
quelque  donnée  révélatrice  par  l’analyse  de  l’arelii lec¬ 
ture  de  la  main  (2).  La  première  phalange  est  le  signe 
de  la  logique,  et  la  dcu.xiènie  de  rinvciition.  «  A  défaut 


(1)  D’AuiM'iNTKîNv,  op.  c/L,  cliap.  V,  pp.  71-8-5* 
(’2)  I)‘aiipï:nt!Gnv,  o/ï*  r//*,  clia]).  iVj  [)*  T/J. 
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d’autres  preuves,  disait  Newton,  le  ponce  me  convain¬ 
crait  de  l’existence  de  Dieu  »  ;  voici  une  des  citations 
les  plus  licui’euses  mais  devenue  des  plus  banales,  qu’on 
retrouve  partout  et  que  d'AuPENTiCNY  cite  également  au 
début  de  son  chapitre.  Le  pouce  représente  la  volonté  rai¬ 
sonnée.  «  L’animal  supérieur  estdans  la  main,  l’homme 
est  dans  le  pouce  (1).  »  LePo//ex  Iruncatus  — pouce 
coupé  —  des  Romains  indiquait  la  catégorie  des 
citoyens  qui  se  coupaient  le  pouce  pour  ne  pas  porter 
les  armes,  d’où  le  terme  poltron^  que  les  langues  néo- 
latines  con .servent  encore  avec  une  signification  toute 
méprisante.  Il  faut  songer  que  chez  les  Romains  lever 
le  pouce  était  le  signe  de  la  demande  du  pardon,  de 
la  grâce.  Le  pouce  des  singes  est  fort  flexible,  tandis 
que  le  jjouce  humain  représente  à  lui  tout  seul  toute 
la  volonté  psychique  qu’on  oppose  aux  instincts.  «  Les 
idiots  de  naissance  viennent  au  monde  sans  pouce,  ou 
avec  des  pouces  impuissants  et  atrophiés  ;  ce  qui  est 
logique,  car,  où  l’essence  manque,  le  symbole  doit 
faire  défaut  »  (2).  Les  nourrissons  tiennent  toujours  les 
mains  fermées,  les  «  doigts  par  dessus  le  pouce  »,  et  ce 
n’est  qu’avec  le  temps  que  le  pouce  prend  son  indé- 
|)cndance  et  qu’il  «  se  ferme  par  dessus  les  doigts  »  (3). 
Les  épileptiques  «  ferment  le  pouce  avant  les  doigts  », 
«  ce  qui  signifie  C[uo  ce  mal,  qui  est  éprouvé  avant 
d’ètre  senti,  atteint  le  principe  par  lequel  on  pense, 
avant  le  principe  par  lequel  on  sent  »  (4).  Les  mori- 


(1)  D’AitPENTiGiNY,  op.  cil.,  oha[).  IV,  p.  f)0. 
i“2]  D’Arpentjiînv,  op,  ciL,  chap.  iv,  p.  Gl. 

(IVi  D’Arpentigny,  op.  et  loc.  cil. 

(4}  D’AnPENTiGNY,  op.  et  loc.  cil. 
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bonds,  coinnio  je  Tuvais  rcinarcjuc  moi  aussi  tant  de 
fois,  rentrent  le  pouce  sous  les  doigts.  «  L’homme 
seul,  parce  qu’il  a  un  pouce,  c’est-à-dire  la  raison, 
connaît  la  mort  (l).  o  Le  mont  du  pouce,  réminence 
tliénar  est  le  siège  de  l’amour,  de  Vénus,  car,  «  au 
fait  ;  aimer  c’est  vouloir  ». 

Étroite  et  grêle,  la  deuxième  }>lialang’c  signifierait 
absence  complète  de  décision,  douceur.  Le  pouce  petit 
serait  le  signe  des  «  vierges  folles  »,  des  impulsifs, 
des  instinctifs,  des  intuitifs.  Albert  Dükkr,  à  cause 
de  sa  soumission  si  triste  à  sa  femme,  Homère,, 
SiiAKEsi*E.\RK,  Montaigne,  La  Fontaine,  Louis  XVI 
avaient,  selon  d’AnPENTiGNy,  de  très  petits  pouces. 
Souvarofe,  Danton,  Galilée,  Descartrs,  Newton, 
Leidnit/.,  Saint-Simon,  Charles  Fourier,  Robert 
OvvEN,  etc.,  de  même  que  les  Corses,  avaient  de  liés 
grands  pouces;  David,  Fontenelle  avaient  aussi  de 
gros  pouces;  Voltaire,  «  l’iiomme  du  monde  dont  le 
cœur  fut  le  plus  assujetti  au  cerveau  »,  avait,  ainsi  que 
le  prouve  sa  statue  (au  Théâtre  Français),  des  pouces 
énormes  »  (2).  IIoudon  n’aurait  pas  ciselé  le  marbre 
avec  ce  détail  anatomique,  si  «  les  mains  bien  con¬ 
nues  »  du  modèle  ne  lui  en  avaient  imposé  robligation. 
Le  Lama  «  lève  fièrement  le  pouce  de  la  main  droite 
cl  se  dit  :  Je  suis  ainsi  »  (3)  ;  le  geste  indique  une  fois 
de  plus  la  valeur  psychique  du  pouce. 

Il  y  a  en  outre  une  différence  très  grande  entre  la 
main  féminine  et  la  main  masculine.  Sur  cent  femmes.. 


(1)  D’-VUIMINTIGTSY,  0/>.  (ît  loc.  Ctî . 

(2)  D’Ahpi’ntignv,  O/),  cil.,  p.  05. 
{lij  D'Aiu’kntiginy,  o/>.  ci!.,  p.  00. 
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on  Franco,  selon  l’auleur  de  la  Chirognomonie,  on  en 
Irouve  : 

40  p.  100  appartenant  au  type  coni<[ue  ; 

30  p.  100  —  —  carré  ; 

30  p.  100  —  —  spatulé  ; 

Le  mains  élémentaires  sont  rares  parmi  les  femmes. 

Les  doigts  noueux  sont  extrêmement  rares  chez  les 
femmes,  c’est  ainsi  qu’on  s’explique  leur  difficulté, 
sinon  leur  impossibilité  de  concevoir  l’abstraction  et 
les  données  métaphysiques  de  la  pensée,  La  grande 
majorité  des  femmes  appartient  presque  exclusive¬ 
ment  à  ces  trois  catégories  chirognomoniques  ;  les 
femmes  de  la  première  catégorie  aiment  ce  qui  fait 
du  bruit  et  elles  se  laissent  facilement  dominer;  celles 
de  la  seconde  catégorie  sont  des  femmes  ambitieuses, 
prudentes,  adroites,  et  celles  de  la  troisième  caté¬ 
gorie  sont  des  femmes  délicieuses,  des  vraies  femmes, 
des  êtres  de  cœur.  Le  pouce  étant  grand  cliez  la 
femme  révélerait  une  sentimentalité  pauvre,  du  raison¬ 
nement  ;  le  contraire  serait  une  preuve  de  tendresse,  de 
faculté  à  pouvoir  subir  une  passion.  Choisissons  nos 
ménagères  parmi  les  femmes  aux  doigts  carrés.  C’est  un 
avis  prudent,  sur  lequel  toutes  les  chiromanciennes 
insistent  et  qu’elles  ne  cessent  de  répéter  comme  conseil 
intime  à  tous  les  bons  bourgeois  qui  désirent  goûter 
la  délicieuse  paix  chez  eux.  Au  contraire,  fuyons  les 
femmes  aux  pouces  petits  et  souples  ;  elles  révèlent  le 
«  besoin  d’une  activité  en  dehors  du  foyer  ».  L’expres¬ 
sion  est  courtoise  et  correcte  et  de  nature  à  nous 
forcer  à  rénéchir  sérieusement. 

Les  Anglaises  «  ont  généralement  la  phalange  déli- 
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calemcnt  carrée  ».  Les  Orientales  «  ont  les  mains 
pures  avec  des  petits  pouces  »  (1).  Chari-otte  Corday, 
Sophie  de  Condorcet,  Lucile  Desmoullns  «  avaient 
les  doigts  très  effilés  »  (2).  Madame  Roi. and  «  avait  de 
belles  grandes  mains  spatulées  »  (!4).  La  spirituelle 
Madame  de  Maintenon  appartient  au  type  carré. 

Carus,  dans  un  opuscule  très  intéressant  [Ueher 
Grand  and  Bedeithing  der  verschiedenen  Fornien  der 
Iland),  a  classé  les  ditrérentes  formes  de  main  en 
4  types,  et  il  leur  donne  comme  prototype  moral  ;  à  la 


main  élémentaire,  Sancho  Pança;  à  la  main  motrice, 
Marins;  à  la  main  sensible,  le  Tasse;,  à  la  main 
psychique,  Jésus-Christ. 


(1)  D’Arpiîntigjny,  op.  cit.,  p.  335. 

(2)  D’Arpkntigny,  orf.  loc. 

(3)  D’Arpentigny,  op.  cil.,  p.  338. 

(4)  Carus,  1  vol.,  Stuttgart,  184G,  p.  7. 


CHAPITRE  III 


l’Étude  de  la  main  selon  la  chiromancie  classique 


Le  premier  coup  d’œil  de  la  chiromancienne,  son 
examen  le  plus  sérieux,  son  attention  la  plus  soutenue, 
vont  à  la  paume  de  la  main.  Au  point  de  vue  métier  (1), 
et  d’après  les  conseils  des  ouvrages  techniques  chiro- 
gnomoniques,  on  doit  considérer  cette  région  de  la 
main  d’abord  dans  ses  dimensions,  puis  dans  son  degré 
de  fermeté,  enfin  dans  sa  «  couleur  intérieure  »  —  le 
terme  est  presque  classique  —  c’est-à-dire  au  point 
de  vue  de  la  physionomie  tactilo-musculaire. 


(1)  Eu  dehors  des  renseignements  si  précis  et  si  personnels 
de  M™®  Fraya,  voici  une  liste  de  quelques  livres  qu’on 
pourrait  consulter  avec  profit  et  qui  synthétisent  le  plus  claire¬ 
ment  possible  les  données  classiques  de  la  chiromancie.  Je 
laisse  do  côté  Indagim-l  la  réédition  de  Piiilippp.  May,  Siceer, 
etc.,  qui  échappent  à  la  connaissance  de  la  grande  majorité 
des  prophéteurs. 

Arola,  Uarl  de  lire  dans  la  main.  La  chiromancie  dévoilée, 
Paris, 'M.  Masson,  éd.,  72  pages.  Des  schémas  clairs.  Pon 
résumé. 

Jules  Andrieu,  Chiromancic-élnde  sur  la  main,  le  crâne., 
la  face.  Excellente,  iniscau  pointde la  «Collection  excellente  ». 
Bibliotlîèqiu^  des  Salons.  Librairie  Jules  Taridc,  1  vol. 
150  pages. 


8G 


CIIA.PITKE  111 


I 

La  paume  large  et  très  ferme,  presque  dure,  signifie 
pour  la  chiromancienne  puissance  de  travail,  idées 
personnelles  et  quelque  peu  intransigeantes.  Quel¬ 
ques-unes  ajouteraient  volontiers  :  honnêteté,  carac¬ 
tère  brusque  et  loyal  ;  d’autres  souligneraient  comine 
notes  toutes  particulières,  activité  intellectuelle  et 
physique,  santé  robuste. 

La  paume  large,  mais  souple,  c’est  l’esprit  assimi¬ 
lateur  pouvant  s’élever  à  la  compréhension  des  idées 
générales;  caractère  spontané.  «  Connaissances  éten¬ 
dues  »,  ajouteraient  d’aucunes,  ou  encoz’c  «  indul¬ 
gence  philosophique  ;  plus  d’activité  mentale  que 
physique  ».  Pour  certaines  chiromanciennes,  elle  sera 
le  signe  d’un  caractère  affable  et  bienveillant  ;  «  Désir 
de  rendre  service  »,  murmureront  ces  charmantes 
prophétesses.  «  Santé  délicate,  mais  résistante  »,  sera 
la  dernière  réflexion  suggérée  par  ce  type  palmaire. 

La  paume  très  grande  et  très  proéminente,  dispro¬ 
portionnée  avec  les  doigts,  serait  l’indice  de  la  violence 
et  de  la  malice.  «  Nature  très  dangereuse,  déséquili¬ 
bre  à  craindre  »,  chuchoterait  l’oracle  avec  un  regard 
empreint  de  crainte  et  de  compassion.  Son  contraire, 
une  paume  étroite  et  grêle,  équivaudrait  à  étroitesse 
d’esprit,  conception  mentale  lente  et  débile  ;  pas  de 
clarté  dans  les  idées  ;  illogisme,  enizetement,  caractère 
méfiant  et  ombrageux  ;  impressionnabilité  ;  manque 
j)resque  absolu  de  franchise.  La  paume  étroite,  mais 
forte,  serait  le  signe  physique  de  l’égoïsme  et  de  la 
sensualité,  et  d’un  caractère  irritable. 
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Une  paume  moyeiiiie,  souple  et  bien  proportionnée 
évoquerait  l’équilibre  mental,  en  même  temps  qu’une 
santé  très  solide  malgré  sa  fragilité.  «  Assimilation, 
intelligence  vive,  clarcté,  jugement  »,  disent  les  livres 
classiques  de  la  chiromancie.  La  paume  dure  et  gros¬ 
sière  signifierait  une  grande  activité  physique,  le  goût 
des  sports,  du  mouvement.  L’individu  serait  violent 
et  sa  sensibilité  équivalente  à  zéro.  Si  la  paume  est 
souple  et  ferme,  le  sujet  aurait  certainement  une 
grande  délicatesse  de  sentiments  ;  sou  intelligence 
serait  active,  docile  et  perfectible  ;  son  caractère 
serait  empreint  de  loyauté  et  de  droiture.  La  paume 
Liés  molle,  c’est  paresse,  «  goûts  voluptueux  »  —  pour 
employer  le  ternie  consacre  —  une  volonté  chance¬ 
lante,  voire  absente  ;  santé  très  délicate.  Des  mains 
sèches  et  sans  relief  sont,  pour  une  docte  chiroman¬ 
cienne,  l’indice  de  l’ambition,  du  positivisme,  de 
l’Apreté  au  gain,  de  l’orgueil  et  de  la  susceptibilité. 
Caractère  autoritaire  et  dominateur;  dissimulations. 
Troubles  des  voies  digestives.  Paume  épaisse  et  dure  : 
beaucoup  de  «  sensualisme  »  et  de  «  matérialité  »  : 
combativité  ;  volonté  entière.  Paume  épaisse  et  molle, 
veulerie,  paresse,  lâcheté  ;  impuissance  à  réagir 
contre  les  instincts.  La  main  grande  est  une  main 
analytique,  la  main  moyenne  indiquerait  l’esprit 
synoptique  ;  les  très  petites  mains  le  synthétisme. 


Il 

L’importance  des  doigts  n’est  pas  moindre  en  chiro¬ 
mancie  que  celle  de  la  paume.  Cette  science  s’attache 
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à  les  observer  dans  leur  ensemble  cl  dans  le  délail  de 
leurs  proporiions.  Chaque  phalange  doit  donc  être 
considérée  avec  un  soin  particulier,  d’abord  isolé¬ 
ment,  puis  comparativement  aux  autres. 

La  phalange  onglée,  dite  «  première  phalange  »,  à 
cause  de  sa  situation  prédomliiaiile,  représente  les 
fonctions  cérébrales  pures.  Les  penseurs,  les  esprits 
cultivés,  ceux  qui,  chez,  les  chiromanciennes,  passent 
pour  des  intellectuels  —  oh  !  le  vilain  mot  !  —  ont 
toujours,  paraît-il,  une  première  phalange  relative¬ 
ment  plus  longue  que  les  autres.  La  réHcxion,  le  goût 
de  la  philosophie  et  des  sciences  absti'aites  sont  indi¬ 
qués,  s’il  faut  en  croire  les  livres  classiques,  les  plus 
remarquables  prophétesscs  et  particulièrement  Ma¬ 
dame  Fraya,  par  la  forme  légèrement  spatulée  de  la 
première  phalange.  Jacquard,  Vaucanson,  Constantin 
Perrier  avaient  les  doigts  très  spatulés,  selon  d’Au- 
PENTiGNY.  Ceci  d’ailleurs  concorde  avec  les  données 
classiques.  Dans  celte  catégorie  rentrent  les  gens  qui 
«  ont  besoin  de  mouvement  physique  »,  de  i<  l’action 
quand  même  »,  «  amour  sans  tendresse  »,  des  «  auda¬ 
cieux  »,  selon  le  chevalier  d’ARPENXiCNY.  Au  contraire, 
les  esprits  primesautiers,  plus  spontanés  que  logi¬ 
ciens,  se  reconnaissent  à  la  forme  conique  de  la  pha¬ 
langette,  laquelle  est  presque  pointue  quand  il  s'agit 
de  théoriciens  utopistes,  des  extatiques,  des  intuitifs, 
des  inventeurs.  Les  doigts  spatuleux  et  à  nœuds  appar¬ 
tiennent  aux  gens  doués  pour  les  sciences  mécaniques, 
pour  la  stratégie,  tels  Vaudan,  Arago,  Monge,  Carnot, 
etc.,  de  môme  qu’aux  instrumentistes  :  la  main  de  I.iszt, 
ce  jongleur  du  piano,  est  un  exemple  typique  :  main 
très  grande,  doigts  noueux,  phalanges  Irès  spalulées. 
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Carrée,  elle  est  révélatrice  de  bons  sens,  de  méthode 
et  de  positivisme,  de  la  simplicité,  de  robéissaiice 
«  aux  choses  convenues  «,  de  l’amour  de  l’ordre,  de 
l’esprit  d’organisation,  mais  sans  initiative. 

T. a  deuxième  phalange  indique  l’équilibre  existant 
entre  les  facultés  idéalistes  et  utilitaires,  le  degré  de 
sens  pratique  individuel.  Si  elle  est  plus  élevée  que 
les  autres,  le  raisonnement  et  les  qualités  d’ordre 
positif  prédominent  ;  si  elle  est  courte,  le  rêve  l’eln- 
porte  sur  le  bon  sens. 

La  troisième  phalange  représente  le  domaine 
matériel,  les  impressions  sensuelles,  la  violence  plus 
ou  moins  impétueuse  des  instincts.  Cette  phalange, 
épaisse,  indique  toujours  une  nature  voluptueuse, 
sensible  aux  joies  du  confortable,  du  luxe  et  du  far¬ 
niente;  sèche  ou  maigre,  elle  signifie  une  sécheresse  de 
cœur  et  une  malveillance  irrémédiables.  Rien  propor¬ 
tionnée,  elle  atteste  des  qualités  de  bonté  douce  et 
d’affectivité  qui  peuvent  aller  jusqu’au  dévouement. 

PiiiLirrE  May,  l’auteur  de  la  Chiromancie  médici¬ 
nale,  déjà  citée,  a  consacré  un  chapitre  à  «  la  propor¬ 
tion  de  la  main  et  des  doigts  »  (1).  Il  doit  y  avoir  «  une 
proportion  si  admirable  et  une  égalités!  grande,  que 
l’une  ne  surpasse  pas  l’autre  en  grandeur  de  la  gros¬ 
seur  d’un  cheveu,  comme  l’expérience  le  fera  voir  à 
celiiy  qui  sera  curieux  de  les  mesurer  ».  Voiei  sa  tech¬ 
nique  :  «  Pour  mesurer  la  proportion  de  la  main,  il 
faut  coinraencer  par  les  deux  milieux  des  montagnes 


(1)  Philippe  May,  op.  cil.,  Irad.  français  do  Treuschos, 
édit.  Ernest  Bosc.  chap.  vm,  ])p.  .'12-58.  Ch.  vu  dans  rédition 
allemande  de  1667,  pp.  .17-41 , 
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du  Soleil  (1)  et  de  Mercure  (2),  comme  indiquent  le» 
lettres  A  et  B  dans  la  sixième  figure  (3),  et  il  faut  que 
la  grandeur  de  cet  espace  se  trouve  quatre  fois  dans 
la  largeur  de  la  main  (c’est-à-dire  dans  les  montagnes) 
et  neuf  fois  dans  la  longueur  (c’est-à-dire  depuis  la  fin 
du  doigt  du  milieu  jusqu’à  la  Rascette,  comme  le 
montrent  les  figures  de  1  à  9),  la  proportion  des  doigts 
se  trouve  depuis  la  lettre  A  jusqu’au  B.  Le  petit  doigt 
et  le  pouce  sont  d’une  égale  grandeur,  mais  il  faut 
compter  du  premier  article  du  pouce.  T/iudex  est  aussi 
grand  que  le  doigt  du  Soleil,  poiirveu  qu’il  soit  pro¬ 
portionne  à  la  main  et  s’estend  depuis  la  lettre  B, 
jusqu’à  C.  Le  doigt  du  milieu  doit  estre  aussy  long  que 
la  distance  qu’il  y  a  entre  la  lettre  G  et  la  lettre  B, 
(fest-à-dirc  de  la  largeur  de  la  main  au-dessus  de  la 
ligne  C,  B.  Or,  où  cette  proportion  se  rencontre  elle 
indique  ;  1®  une  bonne  santé  ;  2"  un  bon  tempérament; 
3”  un  homme  de  cœur,  courageux  et  vertueux.  Mais 
où  elle  ne  se  rencontre  pas,  elle  signifie  :  1®  un  mau¬ 
vais  tempérament  ;  2*^  une  nature  faible  et  débile  ; 
3”  des  catharres  ;  4®  un  homme  superbe  (p.  orgueil¬ 
leux),  lasclic,  efféminé  et  paresseux.  Chez  les  femmes 
ces  proportions  seraient  les  présages  des  «  mesmes 
effccts  et  encore  plus  grands  que  chez  les  hommes.  » 
La  main  plus  large  chez  la  femme  sera  un  signe  défa¬ 
vorable  pour  son  esprit  ;  mais  au  point  de  vue  de  l’ac¬ 
couchement,  «  les  mains  inégales,  plus  grandes  et  plus 
larges  qu’elles  doivent  être  »  seraient  un  signe  «  qu’elle 
sera  très  heureuse  dans  ses  couches  ». 

(1)  L'annulaire. 

(2)  Petit  doigt. 

(3)  Numéros  delà  figure  du  texte  de  Philippe  May. 
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Il  faut  chercher  surtout  rharmoiiic  et  complétei' 
l'impression  première  par  l’inspection  des  lignes.  «  Il 
faut  que  la  main  et  le  visage  soient  d’une  mesine  lon¬ 
gueur  »,  dit  Philippe  May  avec  son  habitude  d’affir¬ 
mer  sans  donner  des  preuves.  A  son  époque,  d’ail¬ 
leurs,  l’expérience  était  une  somme  d’observations 
globales  enregistrées  grâce  à  des  dons  personnels, 
intuitifs,  comme  on  les  nommerait  de  nos  jours.  Dire 
que  Philippe  May  voulait  aussi  diagnostiquer  la 
nature  des  blessures,  leur  quantité  et  les  coups 
obtenus  dans  la  «  meslée  ».  Il  dit,  analysant  cette 
proportion  entre  la  main  et  le  visage  que  dans  cer¬ 
tains  cas,  à  la  guerre,  «  les  vêtements  seront  plutôt 
endommagés  que  son  corps  »  ! 

Lorsque  les  doigts,  considérés  dans  leurs  rapports 
proportionnels  avec  la  paume,  sont  longs,  larges  et 
fermes,  ils  indiquent  une  pensée  forte,  un  puissant 
équilibre  et  beaucoup  d’énergie.  «  Lorsque  les  doigts 
passent  les  bornes  de  leur  juste  proportion  et  sont 
plus  longs  qu’ils  ne  doivent  estre,  écrit  Philippe 
May,  ils  dénotent  :  1®  une  nature  faible  et  débile  ; 
2"  un  homme  timide  et  sans  courage,  mais  d’abord 
fort  libéral  et  propre  pour  apprendre  quelque  chose 
en  peu  de  temps;  mais  au  contraire  quand  ils  sont 
plus  courts  qu’ils  ne  doivent  être,  ils  dénotent  un 
homme  avare  et  qui  n’est  propre  à  rien. 

Doigts  longs  et  effilés  :  recherche  excessive  du  détail, 
observation,  analyse  minutieuse,  goûts  affinés,  sen¬ 
sibilité  qui  peut  devenir  maladive,  santé  fragile. 
Doigts  des  diplomates,  des  «  aigrefins  ». 

(l)  PniLippti  May,  o/).  c/7.,  édil.  E.  Rose,  p.  57. 
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Doigts  longs  ot  spatules  ;  pessimisme,  irritabilité, 
caractère  méfiant  et  taciturne  ;  sens  ciàtique  «  acerbe  » 
—  le  mot  est,  paraît-il,  consacré  —  peu  de  bienveil¬ 
lance  ;  satisfaction  de  soi. 

Doigts  moyens,  bien  proportionnés  avec  la  paume  : 
équilibre,  connaissances  aisément  généralisées  ;  intel¬ 
ligence  rapide  et  claire. 

Doigts  courts  et  gros  :  caractère  impulsif  ;  violence, 
irréflexion,  étourderie,  précipitation,  maladresse, 
inconséquence. 

Doigts  très  courts  et  très  gros  :  de  la  cruauté,  de 
rentêtement. 

J 

Doigts  courts  et  carrés  :  plus  de  synthèse  que  d’ana¬ 
lyse  ;  esprit  clair,  actif  ;  raisonnement,  loyauté, 

fidélité. 

Doigts  courts  et  pointus  :  mensonge,  imagination 
déréglée  ;  manque  de  pondération,  égoïsme. 

Doigts  élégants  et  charnus,  à  racine  gracieusement 
fuselée  :  amour  excessif  de  soi  ;  inconscience  féroce 
de  la  douleur  d’autrui  ;  soif  de  luxe.  «  Nature  à  évi¬ 
ter  »  !  nous  conseilleront  discrètement  les  chiroman¬ 
ciennes  amies... 

Doigts  inélégants  mais  souples,  et  capables  de  se 
replier  en  arriére  t  générosité  im[)ulsive,  grandeur 
d’âinc,  altruisme,  souplesse  d’intelligence,  niais  fai¬ 
blesse  de  volonté. 

Doigts  fermes  sans  rigidité  :  intelligence  active  et 
originale,  volonté  précise. 

Inutile  de  parler  des  doigts  «  crochus  »  rexpression 
est  assez  connue.  Elle  évoque  un  type  psychologique 
bien  défini. 

Doigts  durs,  ne  fléchissant  que  difficilement  :  aucune 
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souplesse  mentale;  esprit  irritable  el  ergoteur;  cuus- 
licité;  pas  de  générosité. 

Les  doigts  gourds,  épais  et  maladroits  appar- 
licnnent  aux  êtres  que  tient  pour  inférieurs  le  inonde 
des  prophétesses  ;  «  aux  êtres  accoutumés  aux  durs 
labeurs  physiques  »,  ajoutent,  pour  compléter  leur 
])ensée,  nos  aristocratiques  voj^antes.  Dilïbrmes,  ils 
révèlent  des  âmes  grossières  ou  méchantes,  souvent 
vicieuses  et  cruelles  ;  contournés  et  mal  faits,  des 
intelligences  inférieures  ;  des  caractères  irritables, 
mesquins  et  déséquili  brés  (1). 

La  chirognomonie  divisait  les  hommes  en  deux  caté¬ 
gories  d'apres  l’aspect  des  doigts  :  ceux  qui  avaient 
les  doigts  lisses  et  ceux  qui  avaient  les  doigts  noueux. 
Chez  les  premiers  on  trouvait  de  rimpressionnabilité^ 
de  rintuition,  de  lu  spontanéité,  du  caprice,  du  coup 
d’mil  rapide,  du  goût  artistique  ;  chez  les  seconds  de 
la  réflexion,  de  la  logique,  du  calcul,  de  l’application 
intellectuelle  précise. 

Descartes,  PyVSCAL  avaient  des  doigts  noueux. 

En  chiromancie,  comme  en  chirognomonie,  \c pouce 
possède  à  lui  seul  une  vie  spéciale.  Sa  position  le  rend 
indépendant  des  autres  doigts  auxquels  il  .semble 
commander.  Et  la  science  chiromantique  lui  confère 
un  symliolisinc  curieux  et  complexe  :  il  contient  à  lui 
seul  le  plus  do  renseignements  possibles. 

Le  [)ouce,  par  son  opposition,  est  un  signe  presque 


(1)  Antiociii  Tiiîkrti  Docïoius,  De  Cheii'omaniia,  op.  cil., 
iib.  B.  11,  114  «  Digili  crassi  vel  ampli  brèves  et  curvi  homiuem 
inviduin,  stultum  audaeeni^  avaruni  et  temerarium,  (de.  » 
Le  livre  le  plus  curieux  à  lire  sur  l’influence  de  l’astrologie, 
du  zodiaque  et  de  la  chiromancie. 
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tlLstiiiclif  liuniuiii.  Un  petit  pouce  annonce  un  esprit 
indécis,  tandis  qu’un  grand,  de  la  puissance  domi¬ 
natrice,  de  l’autorité.  Souvenons-nous  que  Voltaire 
avait  des  pouces  très  grands.  Napoléon  aussi.  On  cite 
CCS  exem[)les  assez  souvent  dans  la  chirognomonie. 

A  la  naissance,  le  pouce  est  presque  toujours  replié, 
caché  par  les  autres  doigts  :  je  l’ai  vu  dix  fois  dans 
dix  cas  d’accouchement  ;  ce  n’est  qu’avec  le  dévelop¬ 
pement  de  l’âge  et  de  l’instinct  qu’il  prend  une  allure 
personnelle,  qu’on  le  voit  peu  à  peu  s’ouvrir  et  s’agi¬ 
ter.  Dans  le  sommeil,  c’est-à-dire  dans  l’inconscience, 
selon  nos  savantes  chiroinanciennes,  ce  doigt  se  repli<î 
comme  dans  la  première  enfance  ;  au  moment  de  la 
mort,  les  agonisants  le  dissimulent  sous  les  autres 
doigts  en  fermant  la  main,  tout  comme  au  moment  de 
la  naissance.  Ce  retlexe  serait  le  signe  d’une  cessation 
de  la  personnalité.  J’ai  pu  observer  moi-même  ces 
deux  derniers  faits  dans  mes  recherches  sur  le  som¬ 
meil  et  sur  les  mourants.  De  là,  nos  propliétesses 
déduisent  avec  logique  que  plus  l’être  possède  d’acti¬ 
vité  mentale,  plus  le  pouce  est  nettement  détaché  des 
autres  doigts.  Lorsqu’il  est  rapproché  de  l’index 
dénué  de  souplesse,  il  manifeste  une  âme  inférieure, 
inculte  et  inapte  à  se  perfectionner.  Au  contraire, 
flexible  et  bien  orienté  en  dehors,  il  indique  de  la 
souplesse  dans  l’esprit  et  dans  le  caractère,  de  la  géné¬ 
rosité,  de  la  magnanimité. 

Sa  première  phalange  (onglée)  suffirait  presque,  à 
elle  seule,  à  manifester  toutes  les  facultés  d’énergie, 
de  décision  et  d’activité.  Très  élevée  et  plus  haute 
que  la  deuxième,  elle  indiquera  un  inébranlable  eutê- 
tement  ;  moyenne,  de  la  volonté  modérée,  mais  cons- 
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tante,  un  esprit  réficclxi  ;  courte,  la  faiblesse  ;  très 
courte  et  très  rejetée  en  arrière,  le  défaut  de  positi¬ 
visme,  l’impressionnabilité,  riiisouciance,  une  volonté 
incohérente. 

La  deuxieme  phalange,  longue,  dit  :  logique,  jiru- 
dence,  pouvoir  analytique  aigu,  defaut  de  spontanéité. 

Moyenne  ;  sagesse,  bon  sens,  droiture. 

Courte  :  irréflexion,  étourderie,  «  coups  de  tète  à 
redouter  ». 

L’expression  bien  connue  «  mettre  les  pouces  »  pour 
céder,  viendrait  du  rôle  prépondérant  joué  par  le 
pouce  dans  les  actes  décisifs  de  psychologie  humaine 
[Larousse). 
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Quant  aux  lignes  de  la  main,  ce  sont  les  facteurs  les 
plus  généraux  et  les  plus  connus  des  sciences  cliiro- 
mantiques.  Leur  objet  intéresse,  à  vraiment  parler, 
seulement  la  chiromancie.  Il  est  impossible,  en  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  dire  à  quoi  tient  cotte 
dénomination  des  lignes  et  quel  est  le  rapport  du 
contenu  de  ces  termes  avec  leur  propre  valeur  lin¬ 
guistique.  On  trouve  même  dans  Aristote  le  terme  de 
ligne  de  vie,  et  tous  les  auteurs  postérieurs  citent  les 
liv  ros  arabes  et  s’y  rapportent.  Au  moyen  âge  les 
livres  do  chiromancie  connus  qui  se  répètent  presque 
lextuellemcnt  les  uns  d’après  les  autres,  ne  s'in¬ 
quiètent  guère  de  ce  problème.  Dans  bon  nombre  de 
textes  et  de  citations  il  y  a  des  confusions  dans  la 
topographie  des  lignes  ;  la  ligne  du  cœur  est  souvcuit 
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confondue  avec  la  ligne  d(^  tôle  :  f^inea  vilæ  et  qnæ 
c.ordis  Unea  appelât^  dit  Indagixk,  (page  9).  On 
eu  compte  quatre  principales  ;  les  lignes  de  vicy 
de  tête^  de  ctez//%  et  de  chance  ou  de  fortune. 
L'horoscope  est  tiré  selon  leur  forme,  selon  leur  lon¬ 
gueur  ou  leur  profondeur.  «  Ceux-là  sc  trompent, 
derit  SicLER,  qui  disent  que  les  Lignes  des  Mains  sont 
causées  par  des  plis,  formées  par  hasard,  ou  figurées 
selon  qu’on  ferme  le  poing'  :  car  s’il  était  ainsi,  il 
faudrait  que,  comme  tous  les  hommes  ferment  la 
Main  de  la  même  sorte,  les  Lignes  fussent  semblables  : 
au  Heu  <juc  l’expérience  nous  fait  voir,  que  de  mille 
il  ne  s’en  trouve  pas  deux,  qui  ayent  quelque  rapport 
cuire  elles.  »  (Ouv.  cil.  Préface.) 

La  ligne  de  nie  délimite  l’éminence  thénar  (Mont  de 
Vénus),  (commençant  entre  le  pouce  et  l’index,  elle  se 
termine  vers  le  poignet,  plus  ou  moins  près  de  la 
rascette,  nom  classique  du  bracelet  linéaire  du  poi¬ 
gnet,  dont  le  rôle  en  chiromancie  n’est  pas  moins 
considérable,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  :  son 
nom  lui  vient  de  ce  qu’on  prétend  pouvoir  déterminer 
d’après  elle  l’àgc  du  sujet  et  la  durée  de  sa  vie.  L’exa¬ 
men  doit  donc  en  être  fait  minutieusement,  sans  négli¬ 
ger  aucun  de  ses  éléments,  forme,  couleur,  étendue, 
profondeur,  etc.  Les  mesures  se  font  rigoureusement 
et  le  compas  à  la  main,  de  la  manière  suivante,  la  plus 
classique  (1). 


(l)  Voir  surtout  le  livre  de  Piiilippi  Miîyens  : ^Chiromanlia 
medica,  Il  cli.  «  Von  abmessung  der  finie  des  Hertzens  » 
p.  26,  et  ni®  chap.  «  Von  abniessung  der  Kopfslinic  »,  ]).  30. 
Il  donne  de  nièmelatcclmique  des  mesiire.s  des  autres  lignes, 
voire  même  celle  du  foie,  des  poumons  et  de  l’estomac. 
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Voici  sommairement  une  des  techniques  courantes 
de  la  chiromancie;  elles  varient,  quoique  généralement 
peu,  par  rapport  à  d’autres  données  classiques.  Une 
des  pointes  du  compas  demeure  fixe  à  la  base  de  l’in¬ 
dex  et  l’autre  décrit  des  arcs  de  cercle  vers  la  ligne 
de  vie  ;  pour  les  trente  premières  années  de  la  vie,  ces 
arcs  de  cercle  doivent  partir  soit  de  la  racine  de  l’an¬ 
nulaire,  soit  du  milieu  de  la  racine  du  petit  doigt  ; 
pour  cinquante  années  de  vie,  l’arc  de  cercle  doit 
aboutir  au  commencement  de  la  ligne  du  cœur.  Pour 
les  autres  âges  on  mesure  la  longueur  totale  de  la  ligne 
de  vie,  on  la  divise  en  trois  et  on  se  rend  compte  de 
combien  elle  dépasse  les  unités  obtenues  comme  nous 
venons  de  le  dire.  On  peut  faire  le  môme  calcul  pour 
les  autres  lignes.  Cette  manière  de  mesurer  la  ligne 
de  vie  nous  vient  des  anciens  cabbalistes,  qui  divi¬ 
saient  empiriquement  cette  ligne  en  sept  ou  dix  par¬ 
celles,  dont  chacune  signifiait  une  durée  de  vie  de  dix 


années. 


Desbarolles  signale  la  technique  courante  et  celle 
de  Philippe  May  .  Il  va  de  soi  que  la  ligne 
de  vie  courte  indique  une  brève  existence.  Pro¬ 
fonde,  elle  signifie  une  santé  florissante  et  durable. 
Sa  coloration  fournit  de  précieux  indices  :  pâle,  «  dis¬ 
continue  »,  et  large,  elle  est  un  signe  de  maladie, 
d’instincts  méchants  ;  bleuâtre,  livide,  de  folie  ;  rouge, 
cramoisie,  elle  indique  un  tempérament  colérique  et 
sujet  à  remportement  ;  les  atfections  cardiaques  y 
seraient  figurées  par  de  petits  cercles.  La  réunion  à 
la  ligne  de  tête  signifierait  prudence.  Longue  et  grêle 
elle  annoncerait  un  caractère  mélancolique,  envieux  ; 
ridée  elle  serait  le  prodrome  des  états  maladifs.  Un 
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point  profond  aur  celle  ligne  fondamentale  de  la  vie 
sei’ait  le  signe  certain  d’une  mort  violente  ;  des^ 
«  ronds  »,  maladie,  ou  même  perte  des  yeux,  des  deux 
s’il  y  avait  deux  ronds.  Un  «  cercle  »  serait  le  signe 
fatal  d’une  atavique  tendance  au  meurtre. 

La  ligne  de  tête  commence  tout  près  de  la  ligne 
de  vie,  et  son  tracé  se  dirige  obliquement  vers  la  per¬ 
cussion  de  la  main,  en  divisant  en  deux  la  paume 
dans  le  sens  de  la  largeur.  Remarquons,  en  passant, 
avec  Desbarolles,  qu’elle  joue  dans  la  géographie  de 
la  main  un  rôle  très  important  au  point  de  vue  chiro- 
mantique  ;  c’est  elle,  en  effet,  qui  sépare  le  canton 
méridional,  ou  matériel,  de  la  zone  septentrionale,  ou 
spirituelle,  la  région  de  la  fatalité,  du  domaine  de  la 
liberté.  Elle  se  termine  au  niveau  de  la  base  de  l’émi¬ 
nence  hypothénar.  Profonde  et  nette,  elle  révèle  une 
volonté  ferme  et  catégorique.  La  volonté  est  plus 
ferme  quand  elle  s’avance  vers  le  mont  de  Mars.  Plus 
longue,  elle  indique  l’esprit  rêveur,  des  penchants 
sentimentaux,  de  l’imagination,  pourvu  qu’elle  se 
dirige  vers  le  Mont  de  la  Lune  (l’éminence  musculairo 
du  bord  interne  de  la  main).  Si  elle  s’incline  plus  de 
ce  côté,  ce  serait  un  signe  de  la  folie.  Courte,  elle  dit  : 
hésitation  ;  longue  et  horizontale,  égoïsme  ;  pèle, 
indécision.  Et  le  sentiment  triomphe  quand  elle  sc 
rapproche  de  la  ligne  de  cœur. 

La  ligne  de  cœur  commence  vers  la  base  de  l’arti¬ 
culation  du  petit  doigt  et  finit  vers  la  base  du  monti¬ 
cule  interne  de  l’index.  Commençant  par  de  petits- 
rameaux,  elle  indique  un  caractère  agréable,  et  pré¬ 
sage  une  vie  heureuse.  Au  contraire,  commençant 
brusquement,  elle  ferait  présumer  la  sécheresse  du 
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cœur.  L’inconstance  et  l’esprit  capricieux  seraient 
révélés  par  le  tracé  en  «  anneaux  »  ou  en  «  chaîne 
le  symbole  des  amours  nombreuses.  Aboutissant  au 
médius,  elle  signifie  la  mort  violente  ;  traversée  de 
barres,  des  obstacles  en  amour...  ;  fragmentée,  incons¬ 
tance  sentimentale. 

L’attachement  et  sa  durée  seraient  lies,  selon 
Desbarolles,  à  la  longueur  de  cette  ligne.  «  Si  elle 
manque,  dit-il,  par  le  haut  et  ne  commence  qu’à  la 
hauteur  du  Mont  de  Saturne,  on  aimera  plutôt  sensuel¬ 
lement  qu’avec  le  cœur,  on  pourra  s’attacher,  mais  à 
cause  des  plaisirs  sensuels.  »  Pour  aimer  du  «  fond 
du  cœur  »,  il  faut  que  cette  ligne  partant  du  Mont  de 
Jupiter  n’arrive  pas  jusqu’à  Mercure  :  La  coloration 
rouge  vif  indiquera  un  amour  violent  ;  la  coloration 
pâle  «  la  débauche  froide  »,  signe  d’un  homme 
«  blasé  ».  La  mort  violente  peut  se  révéler  aussi  par 
le  fait  d’une  union  de  la  ligne  de  cœ.ur  avec  la  ligne 
de  tête  et  avec  la  ligne  de  vie,  entre  le  pouce  et  l’index  ; 
ce  signe  se  retrouvant  dans  les  deux  mains  serait  le 
présage  d’un  crime  ;  surtout  quand  il  s’incline  vers  la 
ligne  de  tête.  La  ligne  de  cœur  traversée  par  d’autres 
lignes  que  les  lignes  principales  serait  l’indication 
d’un  long  cortège  de  déceptions. 

hsL  ligne  de  chance,  ou  de  fortune,  qui  est  celle  de  la 
destinée  est  la  seule  ligne  verticale  importante  de  la 
main  :  commençant  à  la  rascette,  elle  s’élève  à  travers 
le  creux  de  la  main  ou  plaine  de  Mars,  pour  finir  à  la 
base  du  Médius.  Brisée,  tronçonnée,  elle  présage  des 
obstacles  à  surmonter,  la  lutte,  mais  aussi  les  réus¬ 
sites  prodigieuses  ;  c’est  la  ligne  de  fatalité  de  bon 
nombre  de  grands  créateurs.  Si  elle  disparaît  avant 
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sou  terme  normal,  malheurs  vers  la  fin  de  la  vie. 
S’arrêtant  à  la  ligne  de  coeur,  elle  présage  le  deuil  et 
la  fin  du  bonheur  par  le  trépas  d’un  être  bien  aime. 

L’étude  complète  de  toutes  ces  lignes,  hâtons-nous 
de  le  dire,  constituerait  la  matière  de  vingt  chapitres 
volumineux,  et  nous  ne  formulons  ici  que  des  géné¬ 
ralités  et  la  substance  de  tout  ce  verbiage,  parfois 
pompeux,  toujours  naïf  et  généralement  dogmatique. 
N’oublions  pas,  surtout,  que  pour  émettre  une 
affirmation,  l’étude  d’une  seule  ligne  ne  suffit  pas, 
mais  qu’il  faut  les  considérer  dans  leur  ensemble,  en 
tenant  compte  de  la  nature  de  la  peau,  de  la  forme, 
de  la  couleur,  eu  un  mot  de  la  physionomie  de  la 
main. 

Citons  encore,  parmi  ses  lignes  principales,  la 
ligne  hépatique^  qui  commence  vers  l’extrémité  de  la 
ligne  de  vie  et  se  termine  à  la  ligne  de  cœur.  Elle 
délimite  avec  ces  deux  lignes  le  triangle  connu  sous 
le  nom  de  plaine  de  Mars.  Elle  indiquerait  la  santé, 
la  solidité,  l’équilibre  de  la  pensée  quand  elle  est 
nette  et  bien  indiquée;  barrée,  des  maladies  fré¬ 
quentes,  et  tortueuse,  une  constitution  faible. 

La  voie  laclèe  occupe  la  base  du  pouce,  au  point 
d’intersection  de  la  ligne  de  chance  et  de  la  ligne  hépa¬ 
tique.  Elle  est  presque  parallèle  à  la  ligne  de  chance, 
et  indiquerait  les  passions  et  la  sensualité. 

U  Anneau  de  Vénus  est  la  ligne  courbe  qui  se  des¬ 
sine  autour  des  articulations  du  médius  et  de  l’annu¬ 
laire  ;  elle  serait  le  symbole  de  la  passion  irrésistible, 
surtout  quand  on  la  rencontre  en  même  temps  que  la 
voie  lactée.  Pour  certaines  chiromanciennes,  elle 
indiquerait  aussi  une  sensibilité,  une  impressionnabi- 
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litc  extrêmes,  et  Taptilude  aux  sciences  occultes. 

Les  lignes  du  poignet,  ou  rasceiie,  sont  le  symbole 
de  l’énergie,  de  rélénient  «  volonté  en  action  ».  Pro¬ 
fondes  et  apparentes,  elles  disent  une  vie  active  et 
laborieuse  ;  complicjuées  et  sinueuses,  la  réussite. 
Elles  seraient  aussi  l’indice  de  l’age,  mais  elles  tirent 
leur  interprétation  du  rapport  avec  les  autres  lignes 
de  la  main  et  surtout  de  leur  orientation. 

La  ligne  de  V intuition  est  la  moins  délînic  ;  elle 
convergerait  vers  le  Mont  d’Apollon,  selon  la  plupart 
des  auteurs;  on  ne  l’examine  presque  pas  dans  la  chi¬ 
romancie  courante. 


IV 

En  dehors  des  lignes,  il  existe  dans  la  topographie 
de  la  main  de  nombreux  signes  dont  les  chiroman¬ 
ciennes  font  grand  cas  (1).  Le  caractère  de  ces  dessins 
est  généralement  géométrique.  Citons  : 

Les  carrés  :  puissance,  énergie  dans  la  région  ou 
dans  la  faculté  à  laquelle  elle  se  réfère  ; 

Les  croix  :  des  ennuis  ; 

Les  étoiles  :  de  la  réussite,  mais  cachée  ;  un  événe¬ 
ment  en  dehors  de  notre  volonté  et  «  du  libre 
arbitre  ». 

Les  cercles  :  réussite  éclatante,  gloire  ; 


(1)  La  chiromancie  royale  de  Siclkr  ii’est  qu’une  (■olleclion 
des  signes,  de  tous  les  signes  qu’on  trouve  dans  la  main  et 
sur  les  doigts  et  avec  toute  l’interprétation  zodiacale,  astro¬ 
logique  et  chirornantique  possible.  Je  renvoie  le  lecteur 
curieux  à  ce  travail,  un  des  mieux  faits  de  ce  genre. 


\ 
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Des  Iriaiigles  :  talent,  adresse,  persévérance  ; 

Des  points  noirs  :  blessures,  signe  maléfique  ; 

Des  points  blancs  :  signe  favorable;  découverte 
scientifique  (!)  ; 

Des  grilles  :  de  la  malchance  ; 

Des  chaînes  :  de  la  contrariété,  des  difficultés  ; 

Des  rameaux  :  signes  favorables  quand  ils  sont 
ascendants,  défavorables  dans  le  sens  contraire. 

Des  lignes  courbes  et  rompues  :  des  chances  néga¬ 
tives,  des  luttes  à  soutenir. 

L’auréole  :  la  perte  d’un  œil  ou  la  gloire. 

11  nous  reste  encore  à  parler  des  ongles  et  des 
monts  de  la  main.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de 
sept,  et  portent  les  noms  des  planètes.  L’éminence 
thénar  est  dédiée  à  Vénus  ;  l’éminence  hypothénar  à 
la  Lune;  l’élévation  de  la  base  de  l’index,  à  Jupiter; 
celle  du  médius,  à  Saturne  ;  celle  de  l’annulaire,  au 
Soleil,  ou  Apollon,  et  celle  de  l’auriculaire,  h  Mer¬ 
cure.  On  est  en  pleines  considérations  astrologiques. 
La  prédominence  d’un  de  ces  monts  serait  la  domina- 
Mon  de  notre  esprit  par  la  planète  respective  du 
Zodiaque.  Le  développement  exagéré  serait  l’excès  de 
cette  influence  ;  de  même  que  le  contraire  serait  la 
négation  de  réléinent  Zodiaque  auquel  le  monticule  se 
réfère. 


Le  Mont  de  Vénus  marque  l’amour  passion  dans 
son  caractère  plutôt  charnel  ;  une  sentimentalité  sen¬ 
suelle,  le  goût  de  la  femme  ;  peu  élevé,  il  indique  un 
état  habituel  de  mysticisme  et  de  rêverie,  une  trans¬ 
formation  de  la  Vénus  terrestre  en  Uranie. 

Le  Mont  de  Jupiter  révèle  la  bonté,  la  rectitude 
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-il’esprit,  mais,  trop  élevé,  la  subtilité,  l’amour  de  la 
nature;  il  indique  de  la  gaieté. 

Le  Mont  de  Saturne  indique  un  tempérament 
ealrne,  mélancolique,  mièvre,  casanier,  le  bon  sens,  la 
chance.  Fatalité,  profonde  tristesse.  En  astrologie, 
Saturne  est  la  planète  maléfique  par  excellence.  Elle 
donne  la  douleur,  la  solitude,  la  misanthropie,  etc. 

Le  Mont  du  Soleil^  ou  d’Apollon,  marque  l’ingé¬ 
niosité,  la  tolérance,  le  savoir  faire  (?)  le  goût  des 
arts,  les  dons  moraux  et  .surtout  les  dons  spirituels 
les  plus  brillants.  Il  donne  aussi  le  goût  des  lettres, 
de  la  gloire,  de  la  célébrité,  de  tout  ce  qui  brille 
(naturellement). 

Le  Mont  de  Mercure^  normal,  indique  la  finesse,  la 
subtilité  ;  un  peu  relevé,  un  penchant  pour  le  men- 

h 

songe  et  le  vol,  pour  la  vie  pratique  ;  proéminent,  il 
serait  le  signe  de  l’hypocrisie  et  d’aptitudes  commer¬ 
ciales.  Le  goût  de  la  science. 

La  Plaine  de  Mars^  le  creux  de  la  main,  nette  et 
pure,  proclamerait  le  courage,  le  calme,  la  résigna¬ 
tion  ;  de  petits  sillons  la  traversant  seraient  les  signes 
caractéristiques  de  la  bestialité,  de  la  violence  et  de 
l’injustice. 

Sur  le  Mont  de  la  Lune  siègent  la  rêverie,  la  poésie, 
l’amour  de  la  solitude  ;  disproportionné,  il  présage¬ 
rait  la  folie,  la  mort  subite. 

La  couleur  des  montagnes  est  à  considérer.  Il  faut 
que  chaque  montagne  se  trouve  «  directement  et 
immédiatement  au-dessous  de  son  doigt  »  (Philippe 
May).  Les  planètes  n'agiraient  directement  que  de  la 
sorte  I  Des  taches  rouges  et  blanches  sur  les  collines 
dénoteraient  «  changement  de  sang  ». 
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Les  ongles  durs  et  rosés  manifestent  une  santé 
robuste,  une  intelligence  vive  ;  pAles  et  mous,  une 
mauvaise  santé,  une  volonté  faible.  Ils  sont  courts 
chez  les  gens  minutieux,  méthodiques,  amoureux  de 
l’ordre  et  du  détail  ;  rongés  chez  les  individus  ner¬ 
veux,  agités,  inquiets,  voire  envieux  et  sournois.  Ce 
dernier  signe  est  généralement  d’un  fâcheux  augure 
quant  à  la  valeur  morale  du  sujet.  La  proportion  des 
ongles  est  encore  à  considérer.  D’après  Philippe  May, 
les  ongles  seraient  mous  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

On  rencontre  parfois  sur  les  ongles  de  petits  points 
d’un  gris  blanchâtre,  blanc  ou  rose  (1)  ;  leur  colora¬ 
tion  plus  ou  moins  foncée  constituerait  toute  une 
gamme  dont  les  notes  les  plus  bosses  correspondraient 
à  de  mauvais  présages,  lundis  que  les  notes  élevées 
seraient  d’un  heureux  augure.  Leur  signification  varie 
d’ailleurs  avec  leur  accentuation  et  leur  forme  :  à  peine 
indiqués,  par  exemple,  ils  présagent  plutôt  des  illu¬ 
sions  et  des  soucis...  Les  taches  jaunes  seraient  d’uir 
bon  présage.  Le  père  jésuite  Deluio,  un  des  sévères- 
critiques  de  la  chiromancie,  admet  volontiers  que  les 
points  noirs  et  blancs  qui  apparaissent  sur  les  ongles 
pourraient  servir  comme  diagnostic  des  états  mala¬ 
difs  ou  de  santé.  Mais  il  proteste  contre  la  probabilité 
d'un  signe  prophétique  car  «  l’avenir  est  indépendant 
de  la  volonté  de  l’homme  ». 

Chaque  ongle  croît  depuis  la  racine  jusqu’au  bout,. 

(1)  Voir  le  Traité,  des  points  èt  des  taches  qui  paraissent 
quelquefois  sur  les  ongles  des  doigts^  de  Philippe  May,  «  Aii- 
Imng  der  chiromantiae  inedicae  »,  pp.  106-124,  éd.,  de  1667, 
Éd.  Bosc,  pp.  l.‘13-162. 
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selon  l’auteur  de  la  Chiromancie  médicinale^  en 
trois  mois .  Dès  qu’un  signe  paraît,  il  faut  le 
rapporter  à  sa  position  dans  le  temps  :  car  comme  il 
est  convenu  que  les  événements  s’annoncent  d’avance, 
il  faut  savoir  les  prévenir  et  au  besoin  réagir.  11  y  a 
des  auteurs  qui  exigent  l’inspection  médicale  de  la 
main  pour  la  thérapeutique  ;  la  fatalité  peut  être  con¬ 
jurée  parfois,  surtout  quand  il  s’agit  de  troubles 
secondaires,  de  perturbations  organiques.  Il  faut 
donc  diviser  les  ongles  en  trois  parties  :  chaque  partie 
correspondrait  à  un  mois.  On  peut,  selon  Philippe 
May,  constater  des  signes  par  rapport  aux  médica¬ 
ments  ingérés  !  «  Afin  donc,  écrit  cet  auteur,  qu’un 
médecin  puisse  sçavoir  s’il  sera  heureux  ou  malheu¬ 
reux  en  sa  pratique,  je  lui  conseille  de  considérer 
l’ongle  de  son  pouce  et  de  prendre  garde  s’il  y  a 
quelque  signe  heureux  ou  infortuné,  et  suivant  la 
nature  de  celuy  qu’il  rencontrera,  il  pourra  juger  du 
succès  de  son  entreprise,  car  Mars,  qui  a  l’intendance 
sur  les  médecins...,  etc.  (1).  »  Le  conseil  médical 
paraît  simple  et  à  retenir. 


V 

Une  chiromancienne  consciencieuse  ne  procède 
jamais  à  l’inspection  des  mains  qu’après  que  celles-ci 
sont  au  repos  depuis  environ  trois  heures  ;  après  la 
digestion,  «  quand  les  viandes  sont  bien  digérées  »,  le 


(1)  PjiiLippR  May,  op.  cil.,  p.  161. 
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sujet  doit  être  dans  un  état  d’esprit  calme  ;  à  aucun 
prix,  clics  n’examinera  les  mains  durcies  et  fatiguées 
par  le  travail  (1).  11  en  sera  de  même  des  mains  d’en¬ 
fants  au-dessous  de  sept  ans,  où  les  lignes  ne  sont 
pas  encore  formées  ;  de  celles  des  vieillards  ou  des 
infirmes,  les  déformations  de  l’âge  ou  pathologiques 
troublant  et  bouleversant  toute  leur  physionomie 
linéaire.  Elle  étudiera  de  préférence  la  main  droite 
chez  les  hommes,  et  la  gauche  chez  les  femmes. 
Notons  ici  une  observation  psychologique  ires  inté- 
rante  :  la  main  gauche  représente,  dans  le  symbo¬ 
lisme  chiromantique,  la  fatalité  organique,  les  facultés 
innées  ;  la  droite,  au  contraire,  l’adaptation  au  milieu, 
les  réactions  spirituelles,  la  lutte  et  l’acquis  ;  les  ver¬ 
tus  conquises  se  gravent  dans  sa  paume.  Il  est  donc 
logique  d’examiner  plutôt  la  main  gauche  chez  les 
femmes,  qui  sont  infiniment  plus  impulsives,  plus 
naturelles  et  primitives,  au  sens  profond  du  mot, 
que  les  individus  mâles.  La  peau  et  les  lignes  seront 
observées  à  la  loupe,  dans  une  chambre  bien  éclairée, 
et  de  préférence  à  la  lumière  du  soleil.  On  maintiendra 
dans  cette  pièce  une  température  modérée  ;  le  sujet 
devra  n’avoir  fait  aucun  excès  et,  si  possible,  être  à 
jeun. 

«  Pour  bien  examiner  toutes  les  lignes  de  la  main, 
il  faut  qu’elle  soit  nette,  écrit  Perruciuo,  sans  tumeur, 
sans  gale  et  non  altérée  du  travail  ;  que  la  personne 
soit  bonnement  à  jeun,  desorte  que  huit  et  neuf  heures 
du  malin  sont  très  commodes  pour  en  connaistre  :  il 


(U  Voir  Philippe  May  sur  les  conseils  dans  la  pratique 
chiromantique,  chap.  ii,  éd.  Bosc. 
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faut  qu’elle  soit  sans  émotion,  et  que  le  Heu  où  l’on 
sera,  soit  clair,  sans  être  néanmoins  exposé  à  une 
clarté  trop  grande,  qui  pourrait  facilement  éblouir  la 
vue  et,  par  conséquent,  oster  le  moyen  aux  sens 
d’opérer  et  de  connoistrc  ny  l’effet,  ny  la  cause  (2).  » 

Avec  tous  ces  éléments,  la  pytlionisse  expérimentée 
ou  les  médecins,  comme  on  disait  au  xvi®  siècle,  a 
entre  les  mains  des  notions  empiriques  très  précises 
pour  elle,  et  qui,  de  fait,  en  dehors  de  la  phraséologie 
habituelle  à  ce  genre  de  vaticinations,  ont  une  cer¬ 
taine  valeur  expérimentale.  Elle  palpe,  elle  affirme, 
elle  essaie  de  se  documenter  par  la  physionomie  du 
sujet  et  son  aspect  général.  Nous  possédons  tous  un 
subconscient  extrêmement  tangible,  quand  nous 
savons  l’ébranler,  ou  au  moins  l’agiter. 

Une  bonne  chiromancienne  est  toujours  une  habile 
diplomate.  Ses  phrases  ont  une  tournure  spéciale; 
tout  ce  qu’elle  dit  pourra  être  interprété  à  sa  louange  : 
Aio  tCj  Eacide^  Homanos  vincere posse.  Elle  n’affirme 
jamais  sans  restrictions;  ses  oracles  sont  pleins  de 
rélicences,  et  lui  sont  en  partie  dictés  par  les  mouve¬ 
ments,  les  changements  de  physionomie,  les  altéra¬ 
tions  du  visage  du  sujet.  Elle  sent  que  les  signes  de 
la  main,  malgré  toute  la  valeur  qu’elle  leur  attribue 
scientifiquement,  ne  constituent  pas  une  source  de 
renseignements  comparable  à  celle  qu’est  le  visage  ; 
c’est  au  visage  surtout,  miroir  fidèle  des  émotions, 
où  viennent  se  peindre  les  agitations  psychiques,  où 
apparaissent  en  images  les  oscillations  mentales,  les 
phases  du  dialogue  intérieur,  do  la  conversation 


(2)  Perhuchio,  op.  cil.,  p.  74. 
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intime  de  l’êlre  avec  soi-même,  que  la  chiromancienne- 
recueille  les  plus  précieux  indices  ;  un  geste  réprimé, 
un  mouvement  qui  s’ébauche,  une  altération  de  la- 
voix,  la  guident  dans  ses  investigations.  Puis  elles- 
nous  parlent  toujours  d’avenir  tout  en  brodant  sur 
l’inconnu  et  dans  le  vague,  paroles  pourtant  sugges¬ 
tives  pour  n’importe  quel  être,  quelle  que  soit  son 
intelligence  et  sa  culture. 

Une  page  d’un  auteur  plein  de  bon  sens  résume 
fort  bien  la  croyance  habituellement  accordée  aux 
manigances  chiromantiques,  ainsi  que  le  scepticisme 
qu’elle  évoque  dans  certains  esprits  graves.  Nou& 
l’empruntons  au  Dictionnaire  infernal  (1)  de  Collin  dk 
Plancy,  de  1863,  dans  sa  sixième  édition,  l’auteur  de 
la  Bibliothèque  des  Légendes^  assez  connu  par  le& 
folkloristes  et  ceux  qui  ont  étudié  la  psychologie  des¬ 
croyances. 

«  Gardez-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  Salgues  (2), 
des  lignes  circulaires  qui  embrasseraient  la  totalité 
du  pouce  ;  les  cabbalistes  les  nomment  l’anneau  de 
Gygès,  et  Aüiuen  Sicleh,  nous  prévient  que  ceux  qui 
les  portent  courent  le  risque  qu’un  jour,  un  lacet 
fatal  ne  leur  serre  la  jugulaire.  Pour  le  prouver,  il 
cite  Jacquin  Gaumont,  enseigne  de  vaisseau,  qui  fut 
pendu,  ne  s’étaiit  pas  assez  inéQé  de  cette  funeste 
figure.  Ce  serait  bien  pis  si  ce  cercle  était  double  en 
dehors,  et  simple  en  dedans  :  alors  nul  doute  que 
votre  triste  carrière  ne  se  terminât  sur  une  roue.  Le 
même  Adrien  Sicler  a  connu  à  Nîmes  un  fameux 

(1)  Paris,  Fume,  Jouvet,  etC**,  1  vol.,  723  pages. 

(2)  Salgues,  Des  erreurs  et  des  préjugés^  etc.,  t.  II,  p.  49 
et  suiv.  Cité  d’après  Colin  dé  Plancv,  Dicl.  Inf.,  p.  434. 
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Impie  qui  fut  roue  en  1559,  et  qui  portait  ce  signe 
mortel  à  la  première  phalange.  Il  m’est  impossible  de 
vous  tracer  toutes  les  lignes  décrites  et  indiquées 
par  les  plus  illustres  chiromanciens  pour  découvrir 
la  destinée  et  fixer  l’horoscope  de  chaque  individu  ; 
mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu’IsAAC  Kem-Keu 
.a  donné  soixante-dix  figures  de  mains  au  public  ; 
-le  docte  Méi.ompus,  douze;  le  profond  Compotus, 
huit;  Jean  de  Hagen,  trente-sept;  le  subtil  Rompiii- 
Lius,  six;  l’érudit  Corvaeus,  cent-cinquante;  Jean 
CoRUS,  vingt;  Patrice  J’ricassüs,  quarante  et  Per- 
RUCHio,  six  ;  ce  qui  fait  de  bon  compte  quatre 
■cent  vingt-trois  mains  sur  lesquelles  votre  saga¬ 
cité  peut  s’exercer.  Mais,  dites-vous,  l’expérience 
et  les  faits  parlent  en  faveur  de  la  chiromancie.  Un 
Grec  prédit  à  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Toscane, 
.sur  l’inspection  de  la  main  qu’il  mourrait  d’une  mort 
violente  ;  et  il  fut,  en  effet,  assassiné  par  Laurent  de 
Médicis,  son  cousin.  De  tels  faits  ne  prouvent  rien  ; 
car  si  un  chiromancien  rencontre  juste  une  fois  ou 
•deux,  il  se  trompe  mille  fois.  A  quel  homme  raison¬ 
nable  persuadera-t-on,  en  effet,  que  le  soleil  se  mêle 
de  régler  le  mouvement  de  son  index  (comme  le 
disent  les  maîtres  en  chiromancie  astrologique)  ?  que 
Vénus  a  soin  de  son  pouce,  et  Mercure  de  son  petit 
doigt?  Quoi!  Jupiter  est  éloigné  de  vous  immensé¬ 
ment  :  il  est  quatorze  fois  plus  gros  que  le  petit  globe 
•que  vous  habitez,  et  décrit  dans  son  orbite  des  années 
de  douze  ans,  et  vous  voulez  qu’il  s’occupe  de  votre 
doigt  médius  !...  » 

Et  Collin  de  Plancy  qui  est  d’ailleurs  fort  scep¬ 
tique,  cite  le  cas  du  docteur  Bréiiier  et  celui  du 
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célèbre  M.  Raillon,  assez  connu  dans  le  xviii®  siècle, 
dans  lesquels  les  prophéties  ch iroman tiques  sc  réa¬ 
lisèrent  pleinement.  Le  premier  auteur  raconte,  dans 
ses  Caprices  de  f  Imagination^  le  cas  d’un  homme  de 
quarante  ans  qui  mourut  un  mois  après  que  le  bohé-^ 
mien  lui  eut  annoncé  cette  fin.  Raillon  mourut  sur  le 
coup,  tombant  d’un  échafaud  comme  on  le  lui  avait 
prédit  (1).  Ce  sont  sans  doute  des  cas  probables  qu’on 
cite  et  qui  se  perdent  dans  le  nombre  des  cas  négatifs 
qu’on  ne  cite  pas  ! 

Philippe  de  Mélanchton  pronostique  en  1550, 
«  voyant  la  main  de  la  femme  de  Sébastien  Redingerus, 
docteur  en  médecine,  appelée  Catherine  Landschuckin, 
qu’elle  ne  passerait  trente  ans,  ce  qui  arriva  effective¬ 
ment  ;  car  elle  mourut  en  travail  d’enfant,  précisé¬ 
ment  la  trentième  année  de  son  âge  »  (2). 

Ouvrez  le  volume  de  Sicler  et  vous  trouverez  des 
milliers  d’attestations,  toutes  de  «  bonne  foi  »,  soit 
citées,  d’après  les  auteurs  classiques,  soit  comme  font 
Indagine,  J. -B.  della  Porta,  Antiochus  Tibertus  et 
Philippe  May,  des  observations  personnelles.  Desba- 
ROLLES  est  encore  intéressant  à  connaître  à  ce  sujet  par 
sa  documentation  toute  personnelle.  Le  curé  Jean 
Belot  avait  remarqué  une  étoile  dans  une  jointure  du 
médius,  étoile  de  mauvais  présage,  «  en  la  personne 
d’un  gentilhomme  de  ses  amis  »  et  qui  fut  assassiné 
dans  ses  bras  le  24  juillet  1623  (3).  Il  y  a  des  signes  qui 

(1)  J.  Collin  de  Plancy,  op.  cil.,  p.  434. 

(2)  Philippe  May,  Epislre  Dédicaloire,  p.  ix,  édition,  Bosc. 

(3)  Sicler,  op.  cil,  p.  6  et  Perruchio,  Hv.  IV,  ch.  viii. 
C’est  le  premier  qui  aurait  assigné  à  la  présence  de  l’étoile 
la  fatalité  d’ètre  assassiné. 
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varient  selon  la  latitude,  et  Sicleu  conseille  aux  per¬ 
sonnes  qui  ont  certains  signes  à  leurs  jointures 
du  médius  de  chercher  les  régions  dominées  par  la 
constellation  du  Cancer,  et  il  nous  donne  une  liste  des 
plus  détaillées  (1)  des  localités  dont  le  séjour  serait 
favorable.  Chaque  hiéroglyphe  de  la  main  a  son 
interprétation,  son  pronostic  et  sa  thérapeutique  ! 
Les  Planètes  paraissent  conduire  tous  nos  pas,  tous 
nos  gestes  ;  le  Zodiaque  de  la  main  n’est  qu’un  écho  de 
la  constellation  qui  nous  protège  et  l’analyse .  des 
signes  seule  peut  donner  aux  lignes  de  la  main,  à  sa 
conformation  chironiantique  la  possibilité  d’une  intel¬ 
ligence  précise  de  sa  destinée  et  de  sa  manière 
d’être.  Le  signe  hiéroglyphe  tient  son  importance  en 
dehors  de  son  dessin,  de  la  constellation  qui  dirige  le 
doigt,  ou  du  monticule  de  la  base  de  l’articulation 
du  doigt.  Le  doigt  du  milieu  aurait  des  «  sympathies» 
avec  la  rate  et  Sicler  s’appuie  sur  Hippocrate,  qui 
avait  constaté  des  rapports  de  maigrissement  de  la 
rate  quand  le  corps  s’engraisse  eto/ce  versa,  pour  faire 
des  pronostics  et  des  constatations  médicinales  (2). 
Camille  Balde  découvrait,  selon  Sicler,  les  per¬ 
sonnes  timides  «  par  les  mains  subtiles  et  longues  »  (3). 
Artaxerxès,  roi  des  Perses,  nommé  «  à  la  longue 
main  »  était  «  fort  faible  et  débile  ».  Heureusement 
qu’on  retrouve  quelques  aperçus  lumineux,  qui 

cadrent  mal  parfois  avec  celte  exubérance  d’érudi- 

* 

tion,  mais  qui  mettent  au  point  la  valeur  de  ces 

(1)  SicLHH,  ibid.,  7  et 8. 

(2)  Sicler,  ibid.,  p,  25. 

(3)  Manus  subtiles  et  longæ  tîmidorum  propriæ,  ibid.,  p.  81. 
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nurieuses  constatations,  véridiques  parfois,  étranges 
toujours,  difficiles  à  contrôler  souvent.  Il  s’agit  des 
lignes  entrecoupant  la  racine  du  médius  et  qui  déno¬ 
teraient,  selon  Perruchto,  des  plaies  à  la  poitrine, 
des  plaies  à  la  tête,  si  ces  lignes  s’entrecoupent  h  la 
racine  de  l’index,  au  bras  si  elles  sont  localisées  à 
raiinulairc,  etc. 

«  Et  j’ay  souvent  remarqué  que  si  les  ligne» 
sont  fourchues,  les  playes  sont  fort  légères  ;  si 
elles  se  terminent  en  une  croix,  elles  sont  de  difficile 
guérison,  et  si  elles  se  Unissent  en  une  croix  spéciale 
(sous  le  texte  il  y  a  un  dessin) ,  elles  sont  mor¬ 
telles. 

«  Que  si  une  desdites  lignes  descend  pour  fendre 
le  Cingulum  VerenSy  elles  menacent  de  mort  violente 
et  c’est  possible  de  cette  ligne  que  Coclès  prédit  à 
quarante-cinq  personnes  devoir  mourir  de  mort 
violente,  d’où  Cardan  remarque  que  de  son  temps 
il  n’en  restoit  que  deux,  à  qui  le  malheur  ne  fût 
arrivé. 

«  Je  vis  la  même  à  un  certain  Jacquet,  natif  de 
Pezenas,  auquel  je  dis  qu’il  était  menacé  de  mourir 
-des  mains  de  la  justice,  ce  qui  luy  arriva  pour  avoir 
assassiné  Monsieur  le  Comte  d’Uzès,  son  maître  ;  mais 
j’avoue  en  cela  que  les  yeux  humains  ne  sont  pas  assez 
clairsvoyans  et  que  les  règles  de  la  chiromancie  n’étant 
fondées  que  sur  des  faibles  conjectures,  on  ne  peut 
pas  par  conséquent  prévoir  les  événements  futurs 
qu’à  travers  un  million  de  nuages  épais,  qui  empê¬ 
chent  les  professeurs  de  pouvoir  absolument  prédire 
un  événement  accompagné  de  toute  ses  circonstances 
et  dépendances,  cela  tenant  du  divin,  comme  dit  le 
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prophète  Isaïe  :  Annoncez  les  choses  qui  doivent 
venir  au  temps  futur  et  nous  connaîtrons  que  vous 
êtes  Dieu  (1).  » 

(1)  SicLKH,  La  Chiromancie  rotjale,  h®  partie,  p.  25  :  «  An- 
iiuiitiate  quæ  ventura  simt  in  futurum  et  sciemus  quia  Dei 
estis  vos.  » 


CHAPITRE  IV 


LE  CANON  ARTISTIQUE  DE  LA  MAIN 


1 

La  conception  de  la  beauté  est  certainement  la 
plus  variable,  à  supposer  même  qu’un  jour  on  pré¬ 
cise  scientifiquement  ce  qu’il  faut  entendre  par 
beauté,  il  faudra  qu  elle  modifie  sensiblement  ses 
canons,  car  nos  idées  évoluent,  changent  sous  des 
influences  extrêmement  différentes  et  inattendues,  d’où 
des  goûts  et  des  tendances  artistiques  nouvelles  et 
éternellement  renouvables.  Il  n’y  a  pas  une  beauté  ;  il 
y  a  des  beautés.  La  beauté  vivante  est  souvent  extrê¬ 
mement  insaisissable.  MM.  Duval,  Langer,  BrückE; 
Thomson,  P.  Rtcher,  Stratz  (1)  essayèrent  de 

(!)  Bkücke,  Schonheit  iind  Feliler  des  menschlichen  Gesialt, 
1890.  —  Langer,  Anatomie  der  üusseren  l'ormen  des  menschli¬ 
chen  KOrpers,  1884.  —  Wessely,  Der  weibliche  Modell  in 
seiner  geschichle  Enlmickelung,  Leipzig,  1884.  ■ —  P.  Richer, 
Anatomie  artistique,  1890.  —  Canon  des  proportions  du  corps 
humain,  189.3.  —  Physiologie  artistique,  1895.  —  Dialogues  sur 
l’art  et  la  science.  Nouvelle  Revue,  t.  cvit.  —  La  Revue  de  l’art 
ancien  et  moderne,  1897,  3  et  4.  —  M.  Vachon,  La  femme 

dans  l'art,  1891.  —  M.  Duval  et  Bical,  L'anatomie  des  mai- 
Ires.  —  Histoire  de  l’anatomie  plastique,  1890,  Quentin.  On 
U'ouve  d'excellentes  remarques  sur  da  Vinci,  Buonarotti, 
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nous  donner,  encore  de  nos  jours,  le  cadre  anato¬ 
mique  et  arlistiquc  do  la  beauté  des  canons  artis¬ 
tiques,  comme  les  anciens  nous  en  ont  laissé  quel¬ 
ques-uns  dans  leurs  écrits  que  certainement  peu 
d’artistes  do  talent  avaient  consultés. 

Voici  d’après  ces  auteurs  et  à  titre  de  document  ce 
qu’on  pense  anatomico-artistiquement  d’une  belle 
main.  Les  peintres  comme  tous  les  artistes  qui  ji’out 
eu  aucune  idée  des  soi-disant  canons  anatomiques 
font  volontairement  l’index  plus  court  ou  plus  long 


RAriiAÎa.,  Rubens,  Rembrandt,  Dlirer.  —  IIenke,  Die  meiischen 
des  Michel- Angelo  irn  Vergleich  mil  der  Anlike.  Rostock,  1892. 
—  Houdoy,  La  beauté  des  femmes  dans  la  Utléralare  et  dans 
l’art  du  XID  au  XVD  siècle^  1876.  Paris,  1  vol.,  185  pages.  — 
ScH/EFFER,  Die  Frati  in  der  Venezianischc  Malerei.  Rruck- 
mann,  1899.  —  A.  Walker^  Analysis  and  classi (icalion  of 
beauUj  in  woman,  London,  1846^  2'  éd.,  1  vol.,  396  pages.  — 
Pour  Lüonardo  da  Vinci  voir  :  Ch.  Ravaisson,  Les  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci,  t.  I,  1881,  t.  II,  1883  et  l.  IlL  1881  (nouv. 
édit.  K)  et  J. -P.  Richtkr,  The  lilerarg  Works  of  Leonardo  da 
Vinci^  London,  Sampson  Low,  Marston,  Scarle  et  Rivington, 
1883.  —  N.  Gerdey,  Anaîomie  des  formes  extérieures  du  corps 
humain.  Paris,  1829.  —  Louis  Peisse,  La  médecine  el  les  méde¬ 
cins,  Paris,  1857.  Surtout  les  chapitres  «  l’art  à  l’aeadémie  de 
médecine  »  (t.  Il,  }).  306)  et  «  de  l’usage  des  études  anato¬ 
miques  et  physiologiques  dans  les  arts  du  dessin  »  (t.  il, 
p.  338).  —  N.  Tri'u.at,  Dilroduclion  à  un  cours  d’anatomie 
appliquée  aux  beaiix-arîs,  Paris,  1863.  —  il.  Kuuniiolz, 
Réflexions  de  Floriano  Caldoni  sur  l’analoinie  appliquée  d  la 
peinture,  Montpellier,  1845.  —  Cii.  l.KvÈquE,  La  Science  du 
Beau.  1861,  Paris,  Aiig.  Durand.  —  IIay,  The  géométrie  beaiily 
of  the  human  figure  defîned,  1851.  --  Zeising,  Neue  Lehre  von 
den  Proporlionnen  des  Mcnschlichen  Kôrpers,  Leipzig,  18.54.  — 
G.  Audran,  Les  proportions  du  corps  humain  mesurées  sur  les 
plus  belles  figures  de  l’anliquilé.  Paris,  Audran,  mdclxxxiii, 
44  pl.  I.es  figures  de  l’anliquilé  sont  mesurées  minutieuse¬ 
ment.  Rien  à  retenir  de  ce  travail,  sauf  ces  quelques  renseigne- 
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que  l’annulaire  à  la  grande  surprise  de  Mantegazza 
qui  reproche  amèrement  aux  artistes  cette  ignorance 
[Psychologie  des  Weibes^  trad.  ail.  1894,  et  Teu- 
ches).  Mais  pourquoi  cette  disposition  anatomique 
représenterait-elle  la  beauté?  Est-ce  qu’une  main  est 
plus  belle  avec  ou  sans  index  plus  court  que  l’annu¬ 
laire?  L’histoire  de  l’art  nous  fournit  des  mains  qui 
nous  paraissent  belles  et  qui  appartiennent  également 
aux  deux  catégories.  La  beauté  n’est  pas  liée  à  un  type 
anatomique,  mais  à  des  types.  Il  n’y  a  pas  une  beauté 
mais  des  beautés,  comme  il  y  a  des  vérités  et  pas 
une  vérité  ! 

Si  l’antiquité  grecque  était  observatrice  et  avait  le 


menls  que  je  trouve  écrits  à  la  main  à  la  fin  de  l’exemplaire 
de  la  Bibliothèque  nationale,  un  ancien  exemplaire  de  «  Mo- 
nasterü  B.  M.  Ordinis  S.  Benedictii  »  : 

POUR  l'homme  pour  la.  femme 


Parties  Minutes  Parties  MiDutes 


Hauteur  : 

— 

— 

Du  coude  à  la  naissance 

des  doigts . 

Du  poignet  à  la  naissance 

6 

3 

4 

J  Du  coude  au 
^  poignet 

des  doigts . . 

Le  second  des  doigts,  ou 

1 

4 

1 

6 

le  plus  long . 

I 

6 

l 

4 

Largeur  : 

Le  gros  de  l’avant-bras. . 

1 

6 

1 

4 

Le  poignet . 

1 

1 

1 

)) 

La  main . 

» 

» 

1 

8 

Pour  les  hommes,  les  mesures  ont  été 

prises 

d’après  les  pro 

portions  d'Apollon  Pylhien  du  Vatican,  et  pour  les  mesures 
des  femmes  selon  Vénus  Aphrodite  dite  de  Médicis.  On  nomme 
partie  la  quatrième  partie  du  visage,  comme  par  exemple  la 
distance  du  menton  au  nez.  Une  minute  est  la  douzième  part 
d’une  partie. 
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coup  d’œil  sûr,  ainsi  que  les  auteurs  modernes,  Paul 
Riciier  entre  autres,  l’ont  démontré,  la  Renaissance, 
malgré  sa  somnolence  psychologique,  nous  donne 
des  extrémités  harmonieuses  et  môme  d’assez  beaux 
échantillons.  Le  type  physique  est  intimement  lié  à 
notre  possibilité  d’intelligence  de  la  beauté  !  L’éduca¬ 
tion  du  regard  était  certainement  supérieure  à  l’imi¬ 
tation  servile  d’une  idéologie  innovatrice,  mai  s  H  y  a, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  beauté  et  beauté. 
Les  mains  des  statues  antiques  sont  belles  parce 
que  calmes,  de  ce  calme  qui  fait  selon  Lancer,  la 
grande  supériorité  de  l’art  grec.  D’accord  avec 
Langer,  je  crois  que  les  saillies  musculaires  sont  sou¬ 
vent  mal  placées  chez  les  Grecs,  tout  comme  il  y  a 
des  erreurs  systématiques  dans  l’art  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance. 

Le  canon  nous  donne,  paraît-il,  des  enseignements 
précieux  sur  ce  qu’on  peut  concevoir  par  une  belle 
main  (1). 

Les  Égyptiens  choisissaient  comme  unité  de 
mesure,  selon  Cir.  Blanc,  la  longueur  du  médian,  qui 
«  était  comprise  dix-neuf  fois  dans  la  hauteur  totale 
du  corps  H  (Stratz).  C’était  le  module^  l’imité  de 
mesure  rlu  canon,  des  règles  de  la  beauté.  Les  Grecs 
s’inspirèrent  des  canons  égyptiens,  et  on  vit  bien  des 
canons  de  la  beauté  chez  les  Grecs  :  celui  de  Polyclète 
dont  nous  retrouvons  des  renseignements  dans 
ViTRuvE,  Galien  et  Pline.  Leonaruoda  Vinci,  Albrecht 


(1)  II  y  a  un  chapilre  sommaire  mais  clairement  rédigé  dans 
le  livre  jilein  de  bon  sens  et  vraiment  intéressant  du 
Dr.  Stratz,  La  beaulé  de  la  femme,  (îaultier-Magnier,  Paris. 
Trad.  de  rullomaud  de  Robert  Waltz.  Ghap.  iv,  pp.  37-54. 
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Durer  et  Agrippa  s’occupèrent  plus  tard  des  propor¬ 
tions  de  la  beauté,  y  mêlant  comme  Agrippa,  dans  sa 
fameuse /)eoccu//a philosopliia[de  1531,  t.  II,  ch.xxvii), 
môme  la  beauté  des  astres  (1).  Zeising  résume  toute 
riiistoire  du  canon  de  la  beauté  dans  sa  classique  Neuc 
Lehre  von  den  Proportionen  des  menschlichen  Korpevs 
(1854),  ainsi  que  Hay  qui  est,  comme  toujours,  extrême¬ 
ment  documenté  :  The  geomelric  beaatg  of  the  hiiman 
figure  defîned  (1851),  et  de  môme  que  (Jüetelet  :  Des 
proportions  du  corps  humain.  [Biillet,  de  V Académie 
des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique,  XV.) 
En  1899,  FRiTSGiinous  a  donné  un  travail  très  sérieux 
sur  le  canon  artistique  dans  sa  Die  Gestalt  des  Mens- 
chen  (1899)  ;  citons  aussi  les  essais  de  Schmidt  (18d9), 
de  Carus  (1854)  et  de  Sgiiadow  en  Allemagne  ;  de 
Sargent  en  Amérique,  et  de  P.  Riciier  en  France. 


II 

Le  canon  de  Polyclète  (2),  dont  il  n’existait  que  la 
tradition,  et  cela  encore  vague,  du  temps  de  Vitruve, 
nous  est  totalement  inconnu.  On  sait  seulement  qu’il 
perfectionna  le  système  du  sculpteur  Pythagore  de 
Utiegium  et  qu’il  dressa  une  statue,  célèbre  par  ce  que 
nous  rapporte  l’antiquité,  qui  résumait  tout  son  traité. 

(1)  Le  volume  (I’Agrippa  était  connu  en  manuscrit  depuis 
I.'ŸIO  (Beyle,  Diclion.,  IX,  art.  Agrippa). 

(2)  J.-J.  WiNCKELMANN  cst  Ic  premier  qui  ait  étudié  l’anli- 
quité  et  scs  monuments  avec  une  méthode  scientifique,  dans 
scs  nombreux  ouvrages.  I.ui  aussi  croit  que  le  canon  de  Poi.y- 
CLÈTE  est  représenté  par  le  Dorgphore. 
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Cette  statue  «  représentait  un  garde  du  roi  de  Perse 
armé  d’une  lance,  un  doryphore  ».  Quant  à  la  loi  des 
proportions  dans  la  statue  de  Polyülète,  nous  l’igno¬ 
rons,  quoiqu’on  pense  Cli.  Blanc,  qui  rapporte  le 
passage  de  Galirn.  Ce  dernier  écrit  que  le  doigt  était 
Punité  du  canon  de  Polyclète.  «  Il  pense,  Galien  —  en 
parlant  de  Chrysippe  —  que  la  beauté  consiste  non 
dans  la  convenance  des  éléments  (le  froid  et  le  chaud, 
l’humide  et  le  sec),  mais  dans  riiarmonic  des  mem¬ 
bres,  savoir,  dans  le  rapport  du  doigt  avec  le  doigl^ 
des  doigts  avec  le  métacarpe  et  le  carpe,  de  ces  pai’ties 
avec  le  cubitus,  du  cubitus  avec  le  bras,  et  de  tous 
ces  membres  avec  l’ensemble  du  corps,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  le  canon  de  Polyclète  »  (1). 


(1}  «  Pulchritudinem  vero  non  in  elenientorum  sed  in  mem- 
brorum  congriicnta,  digili  videlicet  ad  digilum,  digiloruinque 
omnium  ad  palmam  et  ad  manus  articulum,  ol  horuni  ad 
cubilum,  cubiti  ad  brachium,  omnium  denique  ad  omnia  posi- 
tam  esse  censel  ;  perinde  atqiie  in  Polycleti  normâ  htteris 
mandalum  conspicitur.  »  Gai.iiîn,  De  llippocraiis  et  Plalonis 
decreîis,  Liv.  V,  p.  255  de  l’édition  in-folio  de  Venise, 
1565.  Cité  d’après  Ch.  Blanc,  p.  47.  — A.  Bosse,  Recueil  de 
figures  pour  apprendre  à  dessiner  sans  maître  le  portraif  les 
figures,  V histoire  et  le  paysage,  1737.  Paris,  G. -A.  Joinbcrt. 
Une  seule  image  de  main  (pl.  9).  —  Gérard  de  I^airesse,  Le 
grand  livre  des  peintres  ou  tari  de  la  peinhire  considérée  dans 
loulcs  les  parties  et  démontrée  par  principes.  Trad.  du  hollan¬ 
dais  sur  la  seconde  édition,  2  vol.  mdcclxxxvi.  Paris,  chez 
Moutard,  527  p.  ;  cxxxv  pl.  On  trouve  quelques  notions —  mais 
banales.  Ch.  va  :  De  la  beauté.  Ch.  via  :  Du  mouvement  des 
membres,  p.  86.  Polyclète  ou  théorie  des  mesures  de  l’homme 
selon  le  sexe  cl  tâge  avec  indication  des  grandeurs  réelles 
d’après  le  pied  du  Rhin,  suivie  d'une  dissertation  sur  la  diversité 
des  formes  de  la  face  et  de  la  conformation  de  la  lêle  des  peuples 
de  la  terre.  Continuation  de  ce  que  Pierre  Cautkr  a  écrit  sur 
celle  mesure,  par  Godefroy  Sciiadow.  Berlin,  1834. 
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Parmi  les  anciens,  citons  encore  des  opinions  artis¬ 
tiques  et  des  l'ormules  ^géométriques  de  la  beauté 
d’AscLEPTODOR,  IjYsippe,  Euphranor,  Philostrate, 

VlTRTJVE. 


ViTRiTVE,  contemporain  de  Diorore,  parle  des 
règles  anliques  qui  étaient  oubliées,  tout  en  nous 
renseignant  d’une  manière  inexacte.  «  Le  corps 
humain,  dit-il  dans  son  troisième  livre,  a  naturelle¬ 
ment  et  ordinairement  cette  proportion  que  le 
visage,  qui  comprend  l'espace  qu’il  y  a  du  menton 
jusqu’au  haut  du  front,  où  est  la  racine  des  cheveux, 
en  est  la  dixième  partie.  La  meme  longueur  est 
depuis  le  pli  du  poignet  jusqu’à  l’extrémité  du  doigt 
qui  est  au  milieu  de  la  main.  Toute  la  tête,  qui  com¬ 
prend  ce  qui  est  depuis  le  menton  jusqu’au  sommet, 
est  la  huitième  partie  du  corps  entier  ;  la  même 
mesure  est  depuis  l’extrémité  inférieure  du  col,  par 
derrière;  il  y  a,  depuis  le  haut  de  la  poitrine  jusqu'à 
la  racine  des  cheveux,  une  sixième  partie,  et  jusqu’au 
sommet  une  quatrième.  La  cinquième  partie  du  visage 
est  depuis  le  bas  du  meid.on  jusqu’au  dessous  du  nez, 
il  y  en  a  autant  depuis  le  dessous  du  nez  jusqu’aux 
sourcils,  et  autant  encore  de  là  jinsqu’à  la  racine  des 
cheveux  qui  termine  le  front.  Le  pied  a  la  sixième 
partie  de  la  hauteur  de  tout  le  corps,  le  coude  la 
quatrième,  de  même  que  la  poitrine.  Les  autres  par¬ 
ties  ont  chacune  leurs  mesures  et  proportions  sur 
lesquelles  les  excellents  peintres  et  sculpteurs  de 
l’antiquité,  que  l’on  estime  tant,  se  sont  toujours 
réglés.  Le  centre  du  corps  est  naturellement  au  nom¬ 
bril,  car,  si  h  un  homme  couché,  et  qui  a  les  mains 
et  les  pieds  étendus,  on  met  une  branche  du  compas 
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au  nombril  et  que  l’on  décrive  un  cercle,  la  circon- 
fcrcnco  Louclicra  l’extréniilé  des  doigts,  des  mains  et 
des  pieds.  Et  comme  le  corps,  ainsi  étendu,  a  rapport 
avec  un  cercle,  on  trouvera  qu’il  a  le  meme  rapport 
avec  un  carré,  car,  si  on  prend  la  distance  qu’il  y  a  de 
l’extrémité  des  pieds  à  celle  de  la  tôle,  et  qu’on  la 
rapporte  i\  celle  des  mains  étendues,  on  trouvera  que 
la  largeur  et  la  longueur  sont  pareilles,  comme  elles 
sont  en  un  carré  fait  à  l’équerre  (1).  » 

«  Il  est  malaisé,  sans  doute,  écrit  Charles  Blanc  (2) 
en  parlant  des  canons  et  de  ses  recherches  personnelles 
au  Musée  du  Louvre,  de  vérifier  ces  mesures  sur  les 
statues  antiques,  puisque  la  plupart  sont  mutilées  et 
que  leurs  doigts  sont  presque  toujours  des  restaura¬ 
tions  modernes,  mais,  comme  la  régie  égyptienne  nous 
le  montre,  le  médius  est  égal  à  la  hauteur  de  la  che¬ 
ville  interne,  à  la  longueur  du  genou,  à  la  distance  de 
la  base  du  nez  au  pli  des  frontaux,  et  l’une  ou  l’autre 
de  ces  mesures  étant  facile  à  prendre,  nous  avons  pu 
les  comparer  à  celle  du  canon  égyptien,  et  voici  le 
résultat  de  nos  opérations  <>.  Sur  les  ligures  archaïques 
du  temple  d’Egine  et  les  plus  anciennes  statues  grec¬ 
ques  du  Louvre,  telles  que  VAthl<)te  et  V Achille^  nous 
avons  trouvé  justes  toutes  ces  mesures,  mais  seule¬ 
ment  quand  nous  avons  mesuré  les  longueurs  déter¬ 
minées  par  des  os.  La  distance  du  nombril  aux 
pectoraux  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  exacte.  Dans  le 
modèle  égyptien,  cotte  distance  est  de  trois  médius. 


(1)  D’après  Ch.  Blanc,  Grammaire  du  dessin,  18G7.  Paris, 
Renouard,  1  vol.,  720  p.  ;  p.  40. 

(2)  fbüL,  p.  48. 
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dans  toutes  les  figures  dont  nous  parlons  elle  est 
moindre.  Toutefois  il  faut  remarquer  la  différence 
d’attitude  entre  le  modèle  égyptien  et  celles  des  autres 
modèles  qui  portent  toujours  sur  une  hanche  et  ne  sont 
jamais  dans  la  position  d’un  homme  que  l’on  mesure. 
Quant  aux  membres  d’une  dimension  variable,  ils  sont 
tous  conformes  au  canon  égyptien.  Voici  un  exemple  : 
V Achille  a  une  hauteur  totale  de  2  m.  0.3o;  en  dédui¬ 
sant  la  hauteur  du  casque  il  reste  2  mètres,  mais  si 
fon  suppose  la  tête  relevée  et  la  figure  droite,  on 
regagnera  précisément  les  35  millimètres  que  nous 
avons  retranchés.  La  hauteur  restera  donc  de  2  ni.  035. 
D’un  autre  côté,  la  longueur  du  médius,  redressée 
d’après  les  calculs  les  plus  rigoureux,  et  vérifiée  d’ail¬ 
leurs  par  la  distance  de  la  base  du  nez  aux  frontaux, 
est  de  0  m.  107,  qui,  multipliés  par  19=2  m.  033, 
c’est-à-dire  la  hauteur  totale  de  la  statue  à  0  m.  0002 
près. 

«  La  clef  des  proportions  de  l’homme  une  fois  trouvée 
dans  le  médius  (1),  l’analogie  nous  conduisait  à  cher¬ 
cher  dans  ses  phalanges  les  petites  mesures,  celle  de  la 
face  par  exemple,  mais  c’est  l’index  qui  les  contient. 

«  Le  Vénitien  Paolo  Pino,  en  son  Dialogo  di piltara, 
observe  que  du  bout  de  l’index  h  la  phalange  moyenne 
il  y  a  la  même  distance  que  du  menton  à  l’ouverture 
des  lèvres  et  que  cette  longueur  mesure  également  la 
bouche  et  les  oreilles.  La  phalange  onguéale  de  l’in¬ 
dex  détermine  la  longueur  des  yeux  et  par  consé¬ 
quent  la  distance  qui  les  sépare,  puisque  cette 
distance  doit  être  égale  à  un  œil.  Mais  c’est  le 


[1)  Ibid.,  p.  52. 
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médius  et  non  plus  l’index  qui  précise  l’intervalle 
entre  le  nez  et  d’oreille.  Il  faut  croire  que  ces  rap¬ 
ports  étaient  connus  des  Egyptiens,  car  on  trouve 
dans  toutes  les  collections  d’antiquités  égyptiennes, 
et  notamment  au  Louvre,  des  doigts  en  pierre  de 
louche  ou  en  basalte,  sur  lesquels  sont  marquées  des 
divisions  inégales.  Tantôt  le  médius  est  seul,  tantôt  il 
est  joint  à  l’index  ».  Dans  le  canon  égyptien,  un  doigt 
est  toujours  pris,  soit  comme  un  signe  numéral,  soit 
comme  symbole  d’unité.  Deux  doigts  joints  et  non 
fléchis,  médius  et  index,  signifient  justice,  droit,  règle, 
et  par  analogie  mesure,  puisque  la  mesure  est  une 
règle  matérielle,  comme  le  droit  est  une  règle  morale. 
Une  vérification  fut  faite  par  le  docteur  Henszlm.ann  (1) 
sur  l’unité  de  mesure  des  édifices  antiques.  Ce  savant, 
«  après  avoir  mesuré  le  corps  humain  à  sa  manière,  a 
constaté  que  dans  les  séries  numériques  correspon¬ 
dant  aux  divisions  croissantes  et  décroissantes  de 


l’échelle  qu’il  a  inventée  pour  déterminer  les  propor¬ 
tions  dans  l’architecture  antique  se  trouvait  la  mesure 
exacte  du  médius,  égale  à  la  dix-neuvième  partie  de 
la  hauteur  »  (2). 

«  La  proportion  de  la  main  consiste  en  3  mesures 
et  proportions  de  nez,  de  laquelle  mesure  faut  faire 
3  carrés  égaux,  pointez  et  marquez  perpendiculaire¬ 
ment  1,  2,  3  dont  la  base  du  tiers  carré  d’enbas  se 
divise  en  deux  parties  égales,  pour  y  adjoiiter  une 
moitié,  faisant  une  tierce  partie  de  la  dite  base  mar- 


(1)  D'  Henszlmann,  Méthode  des  proportions  dans  l’archi¬ 
tecture  égyptienne,  d’origine  et  du  moyen  âge.  Paris,  1859. 

(2)  Ch.  Blanc,  op.  cit.,  p,  54. 
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quce  1,  2,  3,  qui  nous  donne  le  })oigiiel,  du  ])ouIee  el  le 
premier  doigt  pr«!S  du  dit  poulco  montant  une  ligne 
poiiiclée  jusqiies  à  la  somité  de  l’angle,  le  dextre  du 
carré  marque  1 ,  faisant  une  (juille  poinclée  dans 
laquelle  est  le  dit  premier  doigt,  la  grandeur  du  ([uel 
n’excède  la  première  joincture  extrême  d’en  haut  du 
doigt  du  milieu,  en  3  parties  esgales,  les  2  parties  de 
la  dite  joincture  d’en  haut  du  dit  tiers  doigt,  comme 
il  appert  eu  la  figure  de  la  main,  représentant  le 
dedans  marqué  13,  et  le  poulcc  n’excède  la  joincture 
seconde  du  premier  doigt.  Reste  la  quarte  partie 
faisant  le  poignet,  qui  est  la  mesure  du  nez,  dont  la 
base  est  divisée  en  4  parties,  qui  nous  sert  aux  mains 
vues  de  costé.  Les  niesmes  mesures  sont  observées, 
tout  en  dehors  de  la  main  marquée  A,  comme  en  dedans 
marquée  BC  et  aux  dites  mains  de  costé  semblable¬ 
ment,  y  font  observer  les  inesmes  mesures  ;  mais  les 
mains  estant  vues  de  costé,  ne  contiennent  que  3  me¬ 
sures  de  la  base  du  poignet,  comme  il  appert  aux 
figures  des  dites  mains  cy  dessouls  représentées, 
marquées  1,  2,  3,  4  sur  une  ligne  penchante  ou  diago¬ 
nale,  dans  une  forme  d’ovalle,  au  dessouls  du  poignet 
marqué  B  &  A  qui  nous  représente  l’ombre,  ou  plan 
géométrique  du  dit  poignet.  »  Mais  Jean  Cousin  (1) 
nous  donne  dans  son  langage  mi-mathématique,  mi- 
artistique  des  renseignements  tout  aussi  précieux  sur 
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(1)  Jean  Cousin,  Livre  de  Poiivlraiclnve  de  maisire  Jean 
Comin,  peintre  eî  géomélricn  irèa  excellent,  Paris^  1595. 
<t  ParliculariLcs  des  mains  vtuics  par  dedans,  par  dehors  et 
l)ar  le  costé  ».  — Voir  aussi Pédilion  de  miu:lvji,  ivincxxxxn.  — 
La  proinièrc  édition  chez  Jean  le  Clerc,  la  seconde  et  la  troi¬ 
sième  chez  Guillaume  Le  Bé. 
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CIIAIM  L’IŒ  IV 


les  <(  ])arLicularilés  des  mains  avee  leurs  proportions 
et  mesures  »,  sur  les  proportions  des  mesures  de  la 
femme,  de  l’enfant,  vu  chacun  soit  de  côté,  soit  de  face 
ou  par  derrière. 

Le  canon  d’AcBERT  Dürer  (1)  serait  trop  long  à  résu¬ 
mer  ;  il  lait  usage  des  mathématiques  et  de  la  géomé¬ 
trie  è  l’excès.  Un  grand  nombre  des  canons  posté¬ 
rieurs  eu  ont  été  inspirés,  et  les  Durer  sont  restés 
classiques.  On  trouvera  dans  la  traduction  française 
de  Lüuys  Maigret  Lionois  la  reproduction  iidèle  et 
exacte  du  texte  de  l’auteur  avec  toute  sa  prodigieuse, 
mais  hélas  inutile  précision. 

Bramante  (1514)  aurait  écrit  sur  la  quadrature  des 
corps  et  il  l’aurait  appliquée  aux  proportions  du  corps 
humain.  Giuseppe  Bossi,  qui  avait  écrit  un  travail  sur 
la  Saint-Cène  de  Leonardo  da  Vinci  vers  1810,  à 
Milan,  signale  l’ouvrage  d’un  certain  Lüca  Cingiasio 
qui  avait  essayé  de  déterminer  mathématiquement  les 
proportions  du  corps  humain,  d’où  auraient  puisé 
ViNCENzo  Foppa  et  môme  Durer.  Leonardo  da  Vinci 
nous  laisse  également  des  observations,  de  même  que 
PaOLO  PiNO,  PoGGl,  JÉRÔME  GaRDAN,  FrANCESCO  Maz- 


(I)  Les  quatre  livres  d’ALncRT  Dürer^  peintre  et  géomélricn 
très  excellent.  De  lu  proportion  des  parties  et  potirlraicts  des 
corps  humains.  Traduits  par  Louys  Meigret  Lionois,  de  langue 
latine  en  française,  1613,  Arnheim,  chez  Jean  Jeantz,  125  p., 
p.  24.  V.  aussi  Ludwig  Justi,  Konslruierle  Figuren  und  Kôpfe 
iinler  den'Wcrken  Alhrechl  Diirers.  Untersuchnngen  ivid Rekons- 
îrukîionen.  Leipzig,  1302.  Kerne  W.  Iliermann,  1  vol.,  72  p.  — 
Alüert  V.  Zarn,  Dilrers  Kunstlehre  und  sein  Verk,  zur  Renais¬ 
sance.  Leipzig,  1866.  —  Langer,  £>tï/’e/’5  âsîhclisches  Glanbens- 
bekenlnis.  [Zeitschrift  fiir  bildende  Kunst^  N.  F.,  i.v,  121,  187, 
X,  220,  255.) 
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ZL'OLI,  Lamaz/0,  Giüvanni-Baptista  Asmklnj,  Bar- 
RARO  DaNIEI-  (lôlw),  MaCOLAXO,  BaIU'A,  PlNO,  Trotti, 
E.  Salmiîggio  de  Bergame,  Voldato,  Bandixelli, 
etc.  (1).  Citons  encore  les  Canons  do  Giotto  —  des 
curieuses  conceptions  de  la  beauté  de  ce  primitif 
dont  Florence  et  Sienne  gardent  encore  des  œuvres 
émouvantes  — ,  de  Piedro  défila  Francesca,  de  Ghir- 
LAXDAJO,  de  Raimi.  Aererti  (1398).  On  trouvera  tout 
riiistorique  des  <(  canons  »  avec  des  détails  précis 
dans  rintroduction  de  lu  traduction  de  Dürer  de 
Louys  Maigret  Lionüis,  citée  plus  haut.  Il  ne  faut 
pas  oublier  les  analyses  et  les  canons  de  Cii.  Richet 
qui  avait  cru  pouvoir  distinguer  et  pénétrer  les  inten¬ 
tions  du  créateur,  dans  les  barnioiiies  mystérieuses  et 
précises  des  formes  géométriques  (2), 

Pour  ce  qui  concerne  le  canon  moderne,  On  dehors 
deCii.  Blanc,  citons  P.  Richer(3),  l’homme  qui  a  cer¬ 
tainement  le  mieux  compris  l’action  vivante.  «  Le 
membre  supérieur,  dans  sa  totalité,  devrait  être 
mesuré  du  sommet  de  l’acromion  à  l’exlréraité  du 
doigt  médius.  Mais  cette  mesure,  pour  être  exacte, 
exigerait  la  subdivision  de  notre  module  (la  hauteur 


(1)  D’après  Godefroy  Sciiadow  (qui  nous  donne  un  histo¬ 
rique  très  savant  des  dilïércnts  auteurs  et  travaux  sur  les  pro¬ 
portions  du  corps  humain).  —  Langlois  imprima  en  1651,  à 
Pau,  son  traité  de  peinture.  En  1796  [larut  l’édition  de  Deter- 
viLLE,  où  l’on  trouve  des  observations  sur  la  longueur  des 
membres  du  corps.  —  Cité  dern.  dans  Bossi. 

(2)  (ùi.  Richet,  Le  prololijpe  humain  ou  les  douze  lois  fon¬ 
damentales  de  la  géométrie  des  formes.  [Bull.  Soc.  Anîhrop., 
1897.) 

(3)  P.  Riciier,  Canon  des  proportions  du  corps  humedn,  1893, 
Paris,  Dclagrave^  p.  38. 
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de  la  Lèle)  eu  dos  Iraclions  incoiniiiodcs  et  que  nous 
avons  lenii  à  évilcr. 


«  G’esl  ainsi  que  le  meinbi-e  supérieur  de  notre  type 
coinpte,  mesuré  de  cette  façon,  plus  de  trois  têtes  et  * 
pas  tout  à  fait  trois  tètes  et  demie.  Si  Tou  veut  se 
contenter  d’un  à  peu  près,  cette  dernière  mesure  peut 
à  la  rigueur  suffire.  Mais  comme  nous  prétendons 
à  plus  de  précision,  nous  proposons  de  mesurer  le 
membre  d’une  autre  façon. 


«  Si  nous  enlevons,  par  exemple,  la  longueur  du 
doigt  médius,  ce  qui,  sur  le  modèle,  s’obtient  facile¬ 
ment,  en  lui  faisant  fermer  le  poing,  nous  constatons 
que  le  membre  supérieur,  ainsi  raccourci,  compte 
exactement  trois  tètes  du  dessus  de  racromion  au- 
dessous  de  la  tète  du  3*^  métacarpien.  D’où  il  suit 
que  la  longueur  du  médius  est  inférieure  à  une  demi- 
tête,  puisque  le  membre  dans  sa  totalité,  ne  doit  pas 
atteindre  trois  têtes  et  demie,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire. 


«  Si,  pour  mesurer  le  membre  dans  sa  totalité,  nous 
prenons  notre  point  de  départ  en  bas,  à  l’extrémité  du 
médius,  au  lieu  de  le  prendre  comme  tout  à  l’heure, 
en  haut,  à  l’acromion,  nous  constatons  que  la  mesure 
de  trois  tètes  remonte  jusqu’au  fond  du  creux  de  l’ais¬ 
selle,  en  un  point  qui  correspond,  dans  la  juolbndcur, 
à  la  partie  inférieure  de  l’articulation  scapulo-hunié- 
rale  et  qui,  nécessairement,  se  trouve  séparé  du  des- 
.sus  de  l'acromion,  par  une  longueur  de  moins  d’une 
demi-tôte,  longueur  égale  à  celle  que  nous  avons 
trouvée  par  en  bas,  c’est-à-dire  égale  du  doigt 
médius.  » 
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Pour  les  subdivisions  du  membre  supérieur,  on  les 
compte  en  commençant  par  le  bas. 

La  main  et  le  poignet  forment,  selon  P.  Rtciirr,  la 
première  tète,  la  main  seule  dépasse  de  peu,  trois 
quarts  de  tète. 

Le  doigt  médius,  plus  la  tête  du  troisième  métacar¬ 
pien,  égale  une  demi-tête. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  tête  du  troi¬ 
sième  métacarpien  est  ce  qui  manque  au  membre 
supérieur  pour  atteindre  trois  têtes  et  demie. 

«  Le  canon,  dit  P.  Riciieu,  de  huit  tètes,  reproduit 
les  proportions  du  membre  supérieur  de  la  figure 
d’ensemble  de  J.  Cousin,  le  môme  membre  supérieur 
présentant  des  proportions  bien  moindres  sur  les 
figures  eonsacrées  aux  membres  séparés.  Par  contre, 


c’est  sur  ces  derniers  dessins  que  le  membre  infé¬ 
rieur  est  conforme  à  celui  de  notre  canon,  pendant 
qu’il  est,  sur  la  figure  d’ensemble,  bien  plus  long. 

«  Tm  longueur  du  membre  supérieur,  moins  la  main, 
est  doublée  entre  quatre  et  cinq  ans,  triplée  entre 
treize  et  quatorze  ans,  puis  quadruplée  au  moment 
du  développement  complet. 

«  D’autre  part,  la  main  est  doublée  entre  cinq  et 
sept  ans,  puis  triplée  à  l’ège  adulte. 

«  Des  os  du  membre  supérieur,  ce  sont  ceux  de 
l’avant-bras  qui  croissent  avec  le  plus  d’intensité.  » 
Topinaud  (1)  croit  que  l’École  française  s’est  tenue 
au  canon  de  Cousin,  légèrement  modifié  par  Cii. 
Blanc,  ce  qu’il  appelle  Canon  des  aleliers  (Cii.  Blanc, 
etc...)  taille  =  100. 


(1)  Topinard,  op.  cit.,  p,  lOGO. 
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Dans  le  volume  de  IIoudoy,  où  est  analysée  minutieu¬ 
sement  la  beauté  de  la  femme  dans  la  littérature  et 
dans  l’art  du  xii'’ jusqu’au  xvi"  siècle,  on  parle  rarement 
de  la  beauté  de  la  main;  on  s’arrête  à  l’exaltation  de 
la  beauté  des  bras.  On  ne  trouve  aucune  citation  pré¬ 
cise  ni  dans  les  chansons  de  gestes,  ni  dans  les 
épopées  duxiP  siècle  où  l’on  parle  «  de  la  plus  belle  que 
jamais  fût  née  (1)  »,  le  portrait  délicieux  de  la  toute 
belle  Blanchcfleur  lors  de  son  entrée  à  Paris.  On  nous 
parle  des  grands  pieds  de  la  charmeuse  Bcrthe,  mais 
on  ne  nous  renseigne  pas  sur  ses  mains.  Au  xii®  siècle, 
«  les  petits  pieds,  écrit  IIoudoy,  étaient  un  signe  de 
noblesse  et  l'uu  des  caractères  de  la  beauté  de  la 
femme  (2).  »  Pedes  parvi  et  pulchri  fornicatorcm  et 
jocosiim  iiinuwü  (3).  On  s’extasie  devant  la  blan¬ 
cheur  de  la  peau,  devant  la  souplesse  des  hanches, 


(1)  Gavin  le  Loherain,  cité  par  Hocdoy,  p.  23. 

(2)  Hüudoy,  op.  cil.,  p.  25. 

(3)  Spéculum  nalurale,  lxxix,  c.  cxiiii. 
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devant  lu  Tinesse  des  cheveux  blonds  —  les  seuls  qui 
se  prêtent  à  la  tendresse  caressante  de  l’œil,  condition 
essentielle  de  la  beauté,  dirais-je,  avec  ceux  du  xii®et 
du  xiii*^  siècle,  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  la 
main  ne  paraît  pas  intéresser  ces  amants  de  la  beauté 
plastique.  Tout  au  plus  si  l’on  trouve  que  les  hommes, 
bien  esthétiquement,  doivent  avoir,  entre  autres, 
«  les  poings  bien  carrés  »,  et  c’iist  logique  par  ce 
temps  chevaleresque  où  la  beauté  du  mêle  était  syno¬ 
nyme  de  force  physique  ! 

Au  xiii°  siècle,  on  trouve  quelques  renseignements. 
Il  faut  que  les  mains  soient  «  mignonnes,  délicates 
et  allongées  ».  Roueut  de  Bf.ois  (1),  dans  son  Cos- 
toiement  des  Darnes^  prodigue  au  sexe  féminin  des 
conseils  sur  les  soins  à  donner  aux  mains  ;  . 

Vos  mains  moult  nétement  gardés, 

Sovent  les  ongles  recopés, 

Ne  doivent  pas  la  chair  passer 
C’ordure  ne  puiest  amasticr. . . . . 

Rien  de  particulier  sur  les  mains  dans  les  cantates 
amoureuses  du  trouvère  Adam  de  i.a  Halle,  peintre 
enivré  de  sa  belle  dont  «  Dieu  ne  viendrait  [)lus  à 
bout  de  refaire  un  visage  pareil  à  celui  que  j’admi¬ 
rais  alors!  (‘2)  »,  que  la  simple  description  suivante  : 
«  Oue  dirais-je  de  ses  blanches  mains,  dont  les  doigts 
allongés,  aux  jointures  non  noueuses,  se  terminaient 
finement  par  un  ongle  rosé,  qui  se  rattachait  à  lu  chair 
par  une  ligne  unie  et  nette  !  (3)  » 
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(1)  Houdoy^  op.  c/7.,  p.  47. 

(2)  IIOUDOY,  ojo.  c/7.,  p.  53. 

(3)  Adam  dk  la  Halle,  œuv.  cit.  par  Ed,  Goussemagker,  1872. 


132 


CIIAPITRI':  IV 


Pour  riioiiimc,  par  le  môme  contrasLc  qu’au 
xii*^  siècle,  les  mains  étaient  «  de  véritables  tenailles 
desi.iiiées  à  porter  la  lance,  à  serrer  la  poignée  de 
l’épée  »  ;  elles  étaient  u  nerveuses  cl  carrées  »,  tandis 
que  les  femmes  avaient  les  «  bras  longs  et  maigres  ». 

IIouDOY,  qui  constate  cette  antithèse  typique  dans 
la  littérature,  ne  la  retrouve  pas  dans  la  peinture. 

Pendant  le  xiv”  et  le  xv®  siècle,  et  surtout  des  les 
premières  années  du  xv®  siècle,  l’école  primitive  fla¬ 
mande,  ce  qui  n’est  pas  mon  avis,  donne  une  attention 
plus  marquée  aux  mains.  Il  remarque  les  mains  d’iüve, 
du  célèbre  polyptique  do  l'Agneau,  de  Van  Eyck  :  «  Les 
bras  et  les  jambes  sont  maigres  et  sans  distimdion, 
mais  la  main  est  fine  et  véritablement  délicate  (1).  » 
Tout  me  semble  dessiné  avec  cette  délicatesse  recoii- 
iiue  de  Hounov,  un  homme  de  goût  et  vraiment  fin. 

Cou.NÉLius  Agiuim*a,  cottc  curieuse  personnalité  du 
commencement  du  xvi®  siècle,  nous  donne  quelques 
renseignements  curieux  sur  la  beauté  de  la  femme, 
dans  son  classique  ouvrage  De  praccellenlia  feminis 
sexus,  auquel  Hounov  donne  l'importance  qu’il 
mérite.  «  Les  hanches  et  la  croupe  «coxas  »  sont  opu¬ 
lentes  ;  le  mollet  est  charnu  et  les  extrémités  des 
mains  et  des  pieds  sont  dessiuées  pur  une  courbure 
arrondie  et  élégante  (2).  » 

La  carnation  devient  plus  riche  au  xvi®  siècle  ;  la 
beauté  change  de  lyi)C,  pour  ainsi  dire,  et  la  main 
constitue  l’objet  de  toute  une  immense  littérature 
chiromantique  ;  au  point  de  vue  de  lu  beauté. 


(1)  IIouDOY,  op.  cil.,  p.  71. 

(2)  IIouDOY,  op.  cil.,  p.  7b. 
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nous  nous  retrouvons  devant  les  arides  et  fatigants 
canons  de  la  soi-disant  beauté.  La  main  «  potelée  » 
semble  être  appréciée,  quoique  les  données  soient 
relativement  pauvres.  L’art  flamand,  avec  sa  nuance 
sensuelle,  parfois  brutalement  Qxprimée,  pittoresque 
toujours,  est  un  champ  de  documentation  intéres¬ 
sante.  Le  XVI'' siècle  célèbre  la  chair:  des  poètes  comme 
Clément  Marot,  et  même  le  délicat  et  sentimental 
Ronsard,  des  littérateurs  comme  Brantôme  —  qui 
n’avait  point  «  froid  aux  yeux  »  —  nous  précisent  cette 
opinion  par  leur  enthousiasme  pour  la  couleur,  pour 
la  forme  floue.  Ils  s’éloignent  de  la  ligne,  et  Diane  de 
Poitiers  ne  fût-elle  pas  une  des  plus  célèbres  dames  de 
l’époque  ?  La  «  température  rurale  »  de  la  Renais¬ 
sance,  dont  parlait  Taine  (1)  se  fuit  singulièrement 
apprécier  dans  les  œuvres  d’art,  et  Ronsard  célèbre  les 
deux  beautés,  «  la  beauté  maigre  et  la  beauté  grasse  ». 
La  femme  opulente,  dont  la  Benaissance  nous  pro¬ 
digue  des  échantillons  nombreux,  remplace  la  gra¬ 
cieuse  et  frêle  créature  du  xii''  siècle.  Il  est  vrai  que 
nous  sommes  aussi  en  pleine  résurrection  antique  et 
à  la  période  des  premiers  tâtonnements  anatomiques. 
Rubens  est  Tâmo  de  cette  époque  et  la  main  «  cano¬ 
nisée  »  est  considérée  comme  une  unité  géométrique 
de  ces  corps  de  Vénus  bien  portants,  obèses  et  épa¬ 
nouis. 


IV 

D’après  Fritsgii,  dont  nous  empruntons  quelques 
données  dans  le  livre  du  docteur  Stratz,  le  module 

(1)  Taine,  Philosophie  de  l'art.,  Baillière,  1865. 
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du  canon  serait  la  longueur  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  «  depuis  la  base  du  nez  jusqu’au  bord  supérieur 
de  la  syinphise  pul)ieniie,  lorsque  le  corps  est  par¬ 
faitement  droit  »  (p.  41).  Froiuep,  dans  son  Anatomie 
fur  Künstler  (1890,  2*^  édit.),  utilisait  comme 
«  module  »  la  longueur  de  la  tête,  comme  le  délicat  et 
sensible  docteur  Nii  o;  P.Rjgher  prend  la  môme  unité 
de  mesure.  Ou  trouvera  dans  le  chapitre  cité  du  doc¬ 
teur  Stratz  des  considérations  anatomiques  d’ordre 
général  très  clairement  mises  au  point  ;  mais  il 
man(|ue  des  détails  sur  les  régions  partielles,  et,  en 
particulier,  sur  les  membres  supérieurs. 

Les  bras  doivent,  on  le  sait,  être  longs,  de  manière 
que  le  coude  soit  à  la  hauteur  de  la  taille  et  le  poi¬ 
gnet  à  la  hauteur  du  Mont  de  Vénus;  à  l’état  de  repos 
les  bras  tombent  naturellement  le  long  du  corps.  La 
distance  de  l’articulation  de  l’épaule  à  l’articulation 
du  coude  doit  être  égale  à  celle  qui  la  sépare  du 
mamelon  au  côté  opposé  ;  la  distance  de  l’articulation 
du  coude  au  poignet  doit  être  égale  à  celle  du  mame¬ 
lon  au  nombril  (Stratz).  D’après  Langer,  la  longueur 
de  la  main  doit  correspondre  à  la  distance  du  nom¬ 
bril  à  l’articulation  de  la  hanche  ou  «  un  neuvième 
de  la  hauteur  totale.  »  «  Une  petite  main  passe  pour 
belle,  écrit  Stratz.  En  nous  plaçant  au  point  de  vue 
anatomique,  nous  ne  pouvons  exiger  qu’une  chose, 
c’est  que  la  longueur  de  la  main  corresponde  au  neu¬ 
vième  de  la  hauteur  totale.  La  main  sera  donc,  chez 
la  lèmine,  plus  petite  que  chez  l’homme.  Nous  consi¬ 
dérons  comme  tics  défauts  les  mains  larges  et  épaisses, 
les  doigts  gros,  courts  et  crochus,  les  doigts  noueux, 
les  poignets  saillants  »  (p.  188).  Tous  ces  défauts 
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d’ailleurs,  l’auteur  incline  à  le  reconnaître,  peuvent 
être  dûs  au  rachitisme.  «  Plus  les  extrémités  sont 
larges,  plus  les  ongles  eux  aussi  seront  larges,  courts 
et  plats.  Les  muscles  de  la  main  n’ont  guère  de 
relief  ;  mais  une  certaine  rondeur  des  formes  de  la 
main,  due  à  la  présence  plus  abondante  du  tissu  adi¬ 
peux,  constitue  un  des  caractères  sexuels  secondaires 
de  la  femme  les  plus  connus  ;  lorsque  la  peau  est 
suffisamment  élastique,  il  se  forme  en  outre  des  fos¬ 
settes  sur  les  articulations.  On  pourra  donc  considé¬ 
rer  comme  des  qualités  :  l’étroitesse  et  la  forme  légè¬ 
rement  arrondie  de  la  main,  les  fossettes  sur  les  sur¬ 
faces  articulaires,  des  doigts  longs  et  effilés,  des 
ongles  bombés  et  plus  longs  que  larges.  »  (Stratz, 

p.  188). 

La  main  doit,  d’après  Pline,  Varron,  Vitruve, 
A.  Niphus,  avoir  la  dimension  du  visage.  «Les  mains, 
potelées  ont  extérieurement  la  blancheur  de  la  neige, 
et  à  l’intérieur  la  teinte  de  l’ivoire  (1)  »  ;  «  un  peu 
grassouillettes  «  crasciusculos  »,  elles  auront  les  doigts 
aux  jointures  non  noueuses,  terminées  finement  par 
un  ongle  légèrement  convexe  (2).  » 

La  longueur  du  médius  est  un  problème  dont 
Casanova  et  dernièrement  Mantegazza  se  réjouissent 
en  l’examinant.  Le  médius  doit  être  plus  long  que  le 
quatrième  doigt,  selon  ces  auteurs  ;  c’est  une  qualité 
de  tout  premier  ordre  et  elle  représente  une  évolution 
plus  raffinée,  plus  définitive,  plus  «  avancée  ». 

(1)  Niphus,  dans  le  Portrait  de  Jeanne  d’Aragon,  cité  par 
Houdoy,  p.  95. 

(‘2)  Houdoy,  op.  cih,  p.  168. 
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11  a  clé  observé,  en  outre,  que  chez  les  Lapons  et 
chez  les  Hindous  l’index  était  le  plus  long.  Braune 
cité  par  le  docteur  Stratz  {Feslgabe  far  Karl 
Ludwig^  Leipzig,  1876,  Vogcl),  a  démontré  que 
l’index  est  raccourci  à  cause  de  son  articulation  qui 
est  oblique  sur  le  métacarpe  ;  sur  70  p.  100  cas  de  ses 
sujets,  il  est  plus  long  que  le  quatrième  et  il  est  plus 
facilement  trouvable  chez  les  femmes. 

Caractères^  de  la  main  bien  proportionnée 
chez  la  femme,  d'après  Stratz  (p.  202) 

Qualités  de  la  main  : 

Poignet  mince  ; 

Main  étroite  ; 

Index  plus  long  que  l’annulaire  ; 

Peau  line  ; 

Petite  main  ; 

Main  longue  ; 

Ongles  longs  et  bombés. 

Défauts  de  la  main  : 

Poignet  massif  ; 

Main  large  ; 

Annulaire  plus  long  que  l’index; 

Peau  épaisse  ; 

Grande  main  ; 

Main  courte  et  large  ; 

Ongles  larges  et  plats. 

Mes  recberebes  ne  concordent  pas  avec  celles  des 
auteurs,  et  puis  je  ne  vois  pas,  malgré  l’opinion  des 
auteurs  si  convaincus  comme  Mantegazza,  riiarmonie 


t  +J  -  C .  ?^*-4.'  t  n.,’  ^  ^1  ^  T  ■  ■■  ^ 
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et  les  coefficients  de  beauté  qui  résultent  du  fait  que 
l’index  soit  plus  long  que  le  quatrième  doigt. 

Sur  100  feiuines  françaises  dont  j’ai  mesuré  l’index 
et  le  quatrième  doigt  sur  le  vivant,  femmes  adultes 
de  la  population  parisienne,  essayant  toujours  de 
déterminer  les  coefficients  climiques  toujours  com¬ 
pliqués,  j’ai  trouvé  seulement  10  p.  100  qui  ont  l’in¬ 
dex  plus  long  que  le  quatrième  doigt  et  à  peine  d’une 
différence  égale  en  moyenne  à  deux  millimètres. 
6  p.  100  avaient  les  deux  doigts  presque  égaux.  Chez 
les  hommes,  les  différences  sont  encore  plus  sensibles  ; 
j’ai  trouvé  seulement  7  p.  100  qui  avaient  l’index 
plus  long  que  le  quatrième  doigt  et  d’une  grandeur 
en  moyenne  d’un  millimètre  et  demi  de  moins.  Sur 
ce  point  seulement  nous  sommes  d’accord  avec  les 
auteurs,  à  savoir  que  les  femmes  ont  parfois  l’index 
plus  grand  que  le  quatrième  doigt.  Pour  ce  qui  touche 
la  beauté,  l’index  étant  plus  petit  que  le  quatrième 
n’empêche  pas,  au  moins  à  notre  avis,  l’harmonie  esthé¬ 
tique  de  la  main  ;  sans  doute  cela  ne  doit  pas  dépas¬ 
ser  certaines  limites,  car  comme  certains  auteurs  le 
pensent,  le  fait  pourrait  servir  comme  indice  du  soi- 
disant  état  de  dégénérescence.  Cette  différence  ne  doit 
dépasser,  pour  une  harmonie  réelle  et  normale,  la 
longueur  d’un  centimètre  environ.  La  longueur  de 
l’index  donne,  il  est  vrai,  parfois  une  facture  plus 
élégante  à  la  main,  elle  nuance  plus  l’opposition  des 
quatre  doigts,  qui  font  pour  ainsi  dire  corps  au  pouce, 
mais  une  petite  différence  entre  la  longueur  de  ces 
deux  doigts  donne,  à  mon  avis,  une  physionomie  plus 
personnelle  à  la  main,  car  elle  nuance  les  bouts  des 
doigts  et  assure  le  vrai  caractère  de  la  forme  de  la 
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main  par  le  rapport  des  quatre  bouts  des  doigts,  rap¬ 
port  qui  est  comme  la  signature  de  la  main. 

Je  ne  saurais  achever  ce  chapitre  sans  évoquer 
l’image  d’une  des  plus  belles  mains  que  j’ai  pu  voir  et 
examiner  dans  ma  vie.  Par  hasard,  je  l’avais  vue 
une  fois  jouer  au  piano  la  Mort  d’ Yseult^  de  Wagner, 
arrangée  par  Liszt.  Cette  petite  main  glissait  sur  les 
touches  du  clavier  avec  une  fougue  prodigieuse. 

Avant  d’attaquer  le  morceau,  ces  mains  avaient  une 
physionomie  toute  particulière;  petites,  aussi  petites 
qu’on  peut  itnaginer  une  main  de  femme,  elles  se  con¬ 
tinuaient  par  des  poignets  d’une  structure  anatomique 
des  plus  harmonieuses;  l’ossature  était  retenue  dans 
une  gaîne  de  tendons  frôles  et  délinissables  dans  leurs 
enveloppes  fibreuses  à  travers  un  réseau  veineux  dont 
les  mailles  étaient  délimitées  par  des  annelets  tout 
aussi  délicats  que  ceux  des  armures  du  moyen  âge. 
Ces  petites  mains  faisaient  songer  à  ces  mains  en 
marbre  des  musées  d’Italie,  qui  reposent  avec  noncha¬ 
lance  sur  des  coussins  de  velours  à  peine  chiffonnés. 
La  proportion  des  lignes  rappelait  par  leur  vie  les 

mains  des  saintes,  peintes  par  Luini,  ou  encore  celles 
de  l’art  chrétien,  mais  ces  mams-étaieiit  encore 

petites  et  pas  du  tout  potelées.  Ceux  qui  ont  visité  des 
musées  d’Italie  et  particulièrement  ceux  de  Milan, 
doivent  se  souvenir  des  mains  peintes  par  Luini  et 
surtout  des  proportions  si  heureuses  des  mains  de  scs 
Madones.  Le  poignet  était  si  fin  que  l’espace  délimité 
par  l’index  et  le  pouce  de  la  personne,  critérium  ordi¬ 
naire  de  la  finesse  de  ces  attaches  et  conseillé  par  les 
canons  de  la  beauté,  étaient,  ce. qui  est  rare,  un  bra¬ 
celet  trop  large.  Lu  paume  de  la  main  éUit  dessinée 
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avec  un  luxe  de  délails  qui  mettnil  en  relief,  qui  déli¬ 
mitait  tous  les  groupes  musculaires  et  en  môme 
temps  laissait  à  la  peau  cl  aux  tissus  subjacenls  une 
physionomie  propre  en  se  repliant  et  en  accentuant 
les  sillons  normaux  d’une  manière  des  plus  agréables 
à  l’œil.  On  aurait  dit  qu’un  mouleur  artiste  avait  pris 
la  paume  de  la  main  de  Vénus  d’Arles  et  qu’il  s’était 
amusé  à  la  rendre  plus  vivante,  à  ciseler,  à  nuancer 
les  grandes  lignes  à  peine  ébauchées,  mais  visibles 
de  la  déesse.  Le  creux  de  la  main,  sans  ôtre  profond, 
s’évasait  harmonieusement  vers  les  articulations 
digitales,  et  l’oeil  ne  rencontrait  aucun  pli,  aucun 
relief  disgracieux,  Les  doigts  étaient  comme  ceux  de 
ces  admirables  mains  des  saintes  vierges  en  bois  du 
xvi“  siècle,  chez  lesquelles  le  modelé  des  articulations 
et  des  tondons  est  si  soigné.  L’index  plus  long  que 
l’annulaire  :  le  canon  de  la  beauté  parfaite  des  mains 
était  réalisé.  L’image  que  j’évoquai  pour  fixer  dans 
ma  pensée  cette  délicieuse  main,  et  la  seule  qui  me 
vint  à  l’esprit,  fut  celle  d’une  main  d’une  sainte 
momifiée,  que  j’avais  vue  jadis  en  Orient  un  jour  de 
sécheresse,  pendant  que  la  foule  l’invoquait.  Je  veux 
parler  de  la  sainte  Philofteia  de  Curtca  d’Argeg  (1) 


(1)  «  Curloa  d’Ai'gog  »,  célèbre  monastère  do  Roumanie, 
bâti,  dit-on,  sous  le  règne  du  prince  valaque  Néagoé  Ras- 
sarab,  au  commencement  du  xvi“  siècle,  par  l’espagnol  Manuel 
Goinez.  Il  existe  à  ce  sujet  une  touchante  légende.  Il  paraît 
((ue  l’architecte  et  les  maçons,  désespérés  de  voir  <|ue  les 
murailles  qu’ils  élevaient  dans  la  journée  s’elTond raient  pen¬ 
dant  la  nuit,  firent  le  vomi  d’emmurer  celle  do  leur  femme  (pii 
viendrait  la  preniii'îrc  au-d(ivant  de  son  mari,  avec  le  dcjoimcr 
du  matin.  C’est  à  la  femme  de  rarcliitccte  qu’échut  ce  triste 
sort.  Aussili'd,  la  calhédrale  s’éleva  majosUicuscment,  mais 
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une  toute  jeune  fille  aux  mains  d’enfant,  dont  les 
doigts  avaient  gardé  l’empreinte  parfaite  d’une  mus¬ 
culature  finie  et  chez  laquelle  les  articulations  anky¬ 
losées,  desséchées,  paraissaient  encore  souples  et 
capables  d’empoigner  la  quenouille. 

Les  bouts  des  doigts  étaient  frêlenient  modelés,  et 
d’une  manière  si  suggestive  que  l’idée  d’une  caresse  vous 
était  imposée  comme  une  tentation  immédiate,  presque 
obsédante,  à  chaque  coup  d’œil...  On  pensait — impres¬ 
sion  peut-être  trop  personnelle  —  se  trouver  devant  la 
seule  main  de  femme  capable  d’esquisser  le  geste  de 
la  caresse,  le  plus  touchant,  le  plus  humain  de  toutes 
les  caresses  féminines  :  une  mère  caresse  plus  volon¬ 
tiers  et  plus  instinctivement  l’enfant  qu’elle  ne  l’em¬ 
brasse.  Les  ongles  bombés  avaient  cet  éclat  nacré- 
violet  des  mains  mortes,  de  ces  mains  plus  modelées, 
quand  la  main  vivante  lut  réellement  belle,  plus  défi¬ 
nies  encore  à  cause  du  relâchement  des  tissus,  des 
mains  de  mortes  chez  lesquelles  l’asphyxie  a  été 
rapide,  brusque,  et  l’agonie  instantanée.  Le  dos  de 
la  main  présentait'  une  surface  tactile  agréable  à 
suivre  dans  tous  ses  plis  ;  on  était  obsédé  par  l’har¬ 
monie  des  fossettes  et  par  les  capricieux  trajets  des 
veines.  La  peau  était  d’un  tissu  si  fin  que  la  maille 
veineuse  était  visible  ;  elle  était  si  souple,  si  blanche 
sur  le  tissu  subjacent,  que  les  vaisseaux  sanguins 


une  fois  l’édifice  achevé,  le  maître  maçon  Manuel  {Ma^lerul 
Manole),  de  désespoir,  so  précipita  dans  le  vide,  du  haut  du 
monastère.  A  l’endroit  où  il  tomba,  une  fontaine  jaillit.  Il 
existe  là-dessus  une  jolie  ballade  populaire  roumaine  ;  voir 
aussi  la  petite  brochure  Alejerul  Manole  de  N.-D.  Poppescu, 
Bucarest,  2“  éd.,  1882. 


Planche  lll 
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paraissaient  être  comme  sous  une  action  vaso¬ 
motrice  manifeste  même  à  l’œil  nu  :  ils  étaient  sou¬ 
vent  dans  une  vaso-dilatation  constante,  conservant 
tout  leur  calibre  réel.  Les  collatérales  veineuses  des 
doigts  rappelaient,  par  le  détail  si  achevé  des  ramus- 
cules  du  plus  petit  calibre,  la  dissection  rêvée  par 
des  anatomistes  poètes,  s’il  y  en  avait  ! 

La  chiromancienne,  toutes  les  chiromanciennes 
s’exprimaient  d’ailleurs  dans  les  mêmes  termes,  me 
disait  tout  bas,  examinant  cette  main  merveilleuse  ; 
te  II  faudrait  un  poète  pour  chanter  cette  forme  par¬ 
faite  et  un  grand  statuaire  pour  la  modeler  ;  il  serait 
dommage  qu’une  pareille  main  ne  restât  pas  comme 
document  dans  nos  musées  d’art.  »  Et,  en  effet,  cette 
main  évoquait  dans  la  pensée  de  tous  les  hommes  une 
vision  de  beauté  obsédante,  une  de  ces  hallucinations 
étranges  que  rimugiuation  conçoit  dans  les  moments 
de  fièvre,  une  de  ces  mains  fantômes  des  fées  qu’ils 
invoquent  dans  des  moments  de  détresse  pour  cares¬ 
ser  leur  front  ou  pour  serrer  leurs  mains. 

Quand  cette  belle  petite  main  attaqua  le  morceau, 
ce  fut  un  double  délice  ;  l’œil  jouissait  autant  que 
l’oreille.  Les  petites  mains  devenaient  tout  à  fait 
vaporeuses  ;  ou  n’aurait  jamais  su  deviner  le  jeu  d’une 
femme,  le  jeu  de  si  petites  extrémités.  On  reconnaît 
facilement  le  jeu  d’un  homme  au  piano,  il  y  a  une 
sonorité  plus  grande,  en  dehors  de  la  manière  toute 
particulière  d’attaquer  le  morceau,  surtout  pour  la 
musique  wagnérienne,  qui  exige  une  main  non  seule¬ 
ment  souple,  mais  élastique,'  extensible.  Les  arpèges 
wagnériens  coulaient  harmonieux,  vigoureux,  et  la 
divine  musique  vibrait  telle  que  le  maître  nous 
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raconte  l’avoir  conçue,  le  symbole  d’un  spasme 
d’amour. 

Des  accords  attaqués  violemment  succédaient  à 
des  notes  jiassionnées,  douces  et  tendres,  à  peine 
effleurées,  mais  rendant  un  son  exact,  sonore  et  lim¬ 
pide.  L’interprétation  était  unique.  Et  l’œil  s’enivrait 
de  suivre  sur  le  clavier  le  toucher  sublime  de  cette 
frêle  structure.  Tantôt  la  main  devenait  griffe.  'Fantôt 
elle  grandissait  à  un  tel  point  qu’elle  arrivait  à  faire 
des  légati  impossibles,  ou  bien,  s’étant  faite  plus 
petite  et  plus  câline,  elle  se  transformait  soudain  en 
main  de  madone  à  la  musculature  vigoureuse,  pour 
nuancer  un  puissant  accord  d’amour  avec  de  la  gra¬ 
vité  et  de  l’orgueil  accompli.  On  ne  distinguait  plus 
le  relief  dos  vaisseaux  sanguins,  on  avait  l’impression 
d’une  main  osseuse  et  décharnée  attaquant  le  clavier 
dans  un  délire...  Parfois,  on  pouvait  s’imaginer  qu’une 
des  délicieuses  créatures  graves  et  voluptueuses  de 
Van  Dyck,  ou  encore  une  des  saintes  madones  si 
humainement  conçues  par  la  Renaissance,  mais  avec 
des  mains  plus  belles  encore,  jouait  comme  par 
miracle  du  piano  avec  leurs  belles  mains  ranimées, 
toutes  en  chair.  Les  articulations  de  ces  mains  étaient 
tantôt  rigides,  comme  ankylosées,  tantôt  souples  ; 
la  peau  devenait  alors  si  pâle,  si  anémiée,  qu’on  aurait 
pu  croire  qu’il  s’agissait  encore  là  de  celte  main  de 
tout  à  l'heure  ;  de  cette  main  volontaire  qui,  sous  le 
fouet  d’une  excitation  musicale  ou  wagnérienne  — 


tous  les  musiciens  comprendront  mon  insistance  — 
savait  soumettre  le  clavier  et  lui  arracher,  jonglant 
avec  les  plus  grandes  difficultés  techniques,  ces  accords 
surhumains  que  les  cordes  brutes  ne  donnent  qu’à 
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ceux  qui  possèdent  le  don  intuitif  rare  do  leur  trans¬ 
mettre  leur  âme. 

11  me  sera  difficile  d’oublier  celle  belle  petite  main 
glissant  sur  le  clavier,  évoluant  sans  cesse,  avec  une 
élégance  toujours  nouvelle,  après  l’avoir  vue  si 
vivante^  si  pou  humaine  !  Les  accords  les  plus  diffi¬ 
ciles  étaient  exécutés  avec  une  rare  maestria  par  ces 
petites  mains  de  sainte  passionnée  qui  paraissaient  mu¬ 
siciennes  autant  que  la  personne  elle-même,  et  qui 
évoquaient  la  sensibilité  féminine,  toute  cette  affecti¬ 
vité  motrice,  cette  avalanche  d’images  musculaires, 
que  le  thème  musical  suggère  si  discrètement  quand 
les  impulsions  chevauebent  et  peuvent  se  cristalliser 
on  se  résoudre  passionnément,  mais,  hélas  !  toujours 
si  tristement. 


Quand  les  petites  mains  avaient  cessé  de  jouer,  elles 
prenaient  une  physionomie  nouvelle  ;  la  peau  était 
sèche  ;  il  paraissait  n’y  avoir  que  des  tendons  dans 
cette  main  nerveuse,  qui  semblait,  au  repos,  appar¬ 
tenir  h  l’une  de  ces  belles  mystiques  absorbées 
par  la  beauté  de  leurs  idées  fixes,  et  dont  la  pensée, 
fixée  par  leur  rêve,  a  épuisé  tout  le  charme  physique 
pour  nourrir  cette  émotivité  ardente  qui  le  consomme 
si  gravement.  Ces  mains  anémiées  étaient  des  mains 
de  morte,  dos  mains  immatérielles. 

Or,  toute  cette  psychologie  évoquée,  faite  à  l’aide 
des  images  visuelles  do  la  main,  était  exactement 
celle  de  la  personne,  psychologie  cristallisée  de  la 
manière  la  plus  étrange  par  l’émotivité  de  la  musique. 
Les  états  d’àme  de  cette  belle  sensibilité  étaient  ceux- 
là  mêmes  qu’évoquaient  les  changements  de  physio¬ 
nomie,  les  gestes  de  cette  petite  main.  Des  chiro- 
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iiiancienncs  habiles  avaient  pénétré  cette,  psychologie 
et,  quelque  temps  avant  la  scène  que  je  viens  de 
raconter,  l’avaient  esquissée  tout  entière,  examinant 
non  les  gestes,  mais  seulement  la  main  dans  tous  ses 
détails  et  cela  devant  moi  :  «  Il  y  a  dans  votre  main, 
disaient-elles  entre  autres,  au  sujet,  quelque  chose 
qui  vous  accuse  de  gestes  de  hôte  fauve,  de  femme 
passionnée,  et,  en  môme  temps,  les  signes  manifestes 
d'un  être  de  passion  grave  qui  mesure  la  portée  de 
scs  actes,  mais  devient  d’autant  plus  impulsive  qu’il 
raisonne  davantage.  11  y  a  un  mélange  étrange  de 
raison  et  d’intuition ,  mélange  incompréhensible . 
Vous  souffrez  avec  la  puissance  d’une  sentimentalité 
d’homme...  Vous  êtes  une  femme  de  tête  difficile  à 
saisir.  Vous  ôtes  maître  de  votre  physionomie.  »  Kt 
c’était  vrai  !  Il  y  avait  une  harmonie  vraiment  étrange 
dans  cet  organisme  mental  ;  une  imagination  vaga¬ 
bonde  et  passionnée,  modelée  par  une  sensibilité  de 
mystique,  mystérieuse  et  grave,  et  conduite  par  une 
volonté  féroce,  insaisissable,  par  un  orgueil  presque 
morbide... 
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L’art  peut  nous  documenter  sur  bien  des  points  au 
point  de  vue  des  caractères,  sur  la  topographie  et  sur¬ 
tout  sur  la  physionomie  dos  mains.  Si  des  détails  de 
son  nrchitccture  nous  échappent,  comme  dans  toute 
forme  dessinée  et  projetée  sans  aucune  attention  spé¬ 
ciale,  les  grands  maîtres  nous  fournissent  des  mains 
presque  vivantes  et  qui  se  prêtent  à  l’analyse  la  plus 
minutieuse.  Dans  mes  voyages  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  surtout  dans  les 
musées  de  France,  j’ai  toujours  cherché,  pi’éoccupé 
comme  je  le  suis  par  l’étude  de  la  physionomie,  à 
examiner  surtout  la  manière  dont  les  peintres  et  les 
sculpteurs  envisagent  la  main,  le  rôle,  la  forme,  et  les 
renseignements  qu’on  pouvait  tirer  de  leui'S  œuvres. 
Les  porches  des  cathédrales,  comme  celles  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  entre  autres,  ne  m’ont  pas 
laissé  inattentif;  des  broderies,  comme  certains  des¬ 
sins  sur  des  étoffes  persanes,  des' ciselures,  des  des¬ 
sins,  des  gravures,  et  toutes  les  formes  de  l’activité 
artistique  nous  dévoilent  de  petits  coins,  peuvent  nous 
préciser  ces  trois  points  de  vue,  peuvent  nous  évo¬ 
quer  une  psychologie  de  la  main  ou  simplement  nous 
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(locLimciilor  sur  la  main.  L’cxaniiiiaLcur  consciencieux 
SC  rendra  cüm])lc  par  lui-même  cUi  rôle  que  la  main 
joue  dans  la  psychologie  humaine  étudiant  le  geste  et 
rimportance  capitale  qu’elle  acquiert  dans  toute  œuvre 
artistique.  Sans  mains,  rartislc  no  saura  donner  l’cx- 
pression  définitive,  personnelle  de  son  œuvre. 

J’ai  sous  nies  yeux  des  centaines  de  notes,  de  rapides 
aperçus  et  des  descriptions  de  mains  des  tableaux  et 
autres  œuvres  d’art  remarquées  dans  les  musées.  Je 
choisirai  seulement  quelques  exemples  et  apres  avoir 
classé  mes  documents.  La  classification  peut  être  faite 
à  des  points  de  vue  bien  différents.  Il  y  a  à  considérer 
la  main  pour  ainsi  dire  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique  —  une  main  de  pcu})les  du  Kord  n’aura  jamais 
la  môme  physionomie  que  la  main  des  peuples  du  Sud; 
la  main  d’un  Cafre  n’a  guère  la  conformation,  plutôt  la 
physionomie  psychique,  de  la  main  d’un  Italien  ou  d’un 
Espagnol.  Une  main  d’Anglaise,  avec  son  architec¬ 
ture  osseuse,  longue,  avec  l’articulation  Iftche  et  déve¬ 
loppée,  se  distingue  au  tout  premier  coup  d’œil  de  la 
main  potelée  d’une  slave,  d’une  femme  adulte  slave, 
dont  les  articulations  manquent  souventde  finesse,  mais 
dont  le  poignet  est  mobile,  la  paume  est  large  et  épaisse 
et  les  doigts  rarement  pointus  ;  la  chair  enveloppe 
copieusement  l’architecture  osseuse.  Il  n’existe  pas 
malheureusement  de  travaux  anthropologiques  com¬ 
parés  sur  la  main  ;  on  a  commencé  à  peine  ce  genre 
d’études,  et  il  faut  citer  les  recherches  faites  au  Labo- 

r 

ratoire  des  Hautes  Etudes  do  Paris  sur  le  pied  et  sa 
conformation  anatomique,  sous  la  direction  de  M.  Ma- 
Nouvniiîn,  i)ar  M.  Volkov  et  publiées  dans  les  derniers 
mémoires  de  la  Société  d’AnthropoIogie  de  Paris.  Ces 
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diirércnccs  de  pays,  pour  ne  pas  employer  le  mot  osé 
do  race,  sont  assez  sensibles  dans  les  œuvres  d’art. 
Les  mains  peintes  par  Fra  Filippo  Liinn,  par  Fra 
Angelico,  par  Benoz/.o  Gozzot.i,  par  Lorenzo  di  Credi 
ou  parANTONioPoixAJUOLne ressemblent  guère  à  celles 
dessinées  par  Lucas  Cranach,  Christophe  Amberger 
ou  Martin  Scitapner.  La  renaissance  italienne  du 
XI®  siècle  ne  peint  pas  de  la  môme  manière  que  les 
peintres  de  la  renaissance  allemande.  Non  seulement 
le  point  de  vue  de  la  facture  artistique  des  sujets 
qui  les  intéressent,  de  la  personnalité,  de  Tâme  qu’ils 
veulent  peindre,  diffère  ;  mais  encore  on  se  rend 
compte  que  les  artistes  avaient  devant  leurs  yeux 
des  modèles  ou  plutôt  de  simples  images  appar¬ 
tenant  à  des  catégories  anthropologiques  pour  ainsi 
dire  toutes  différentes.  Il  en  est  de  môme  pour  les 
différentes  régions  d’un  môme  pays  :  l’Italie,  avec  scs 
nombreuses  écoles  et  provinces  est  un  exemple  vivant. 
Notre  classification  se  basera  sur  les  formes  des  mains 
peintes  ou  sculptées,  sur  la  physionomie  individuelle 
qu’on  pourrait  déchiffrer  dans  la  facture  artistique  ; 
en  d’autres  termes,  nous  avions  voulu  nous  rendre 
compte  si  en  dehors  de  toute  conformation  physique, 
on  pourrait  distinguer  des  types  psychologiques,  chi- 
rognomoniques  pour  employer  l’expression  chère  au 
capitaine  d’AupENTiGNY. 

Une  rapide  excursion  dans  l’histoire  dos  arts  illus¬ 
trera  nos  affirmations,  contrôlables  et  documentées 
certainement  plus  et  mieux  par  des  hommes  plus 
compétents  et  par  des  connaisseurs  réellement  pro¬ 
fonds  et  érudits  de  l’histoire  de  l'art.  Pour  les  œuvres 
d’art  que  je  n’ai  pas  pu  voir  moi-même,  je  me  suis 
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procuré  des  phot  ograpliios  ;  l’art  pliolographique  n’est 
pas  à  dédaigner  dans  une  pareille  étude  et  j’ai  pu  me 
renseigner  d’une  manière  assez  précise,  faisant  tou¬ 
jours  la  réserve  d’un  examen  précis,  car,  en  peinture 
plus  que  n’importe  où,  il  importe  avant  tout  d’exami¬ 
ner  la  tache,  de  saisir  la  couleur  pour  mieux  com¬ 
prendre  le  modelage  anatomique. 

Les  premières  civilisations  sont  intéressantes  à  être 
connues  à  cause  des  formes  définies  dans  lesquelles 
la  pensée  devait  s’encadrer.  L’Inde  et  l’Egypte  sont 
les  pays  par  excellence  des  croyances  religieuses  et 
sociales,  qui  imposaient  ties  manifestations  classiques 
définies  presque  à  toute  forme  d’art. 

Les  mains  des  Egyptiens  étaient  de  petites  mains, 
étroites,  spatulées  et  sans  nœud,  comme  les  analysa 
d’Aiu'ENTiGNV  d’après  les  fragments  de  sculpture  que 
nous  possédons.  Les  pyramides,  les  temples  de  la 
Haute-Egypte  et  de  l’Indc,  ont  été  construits  par  des 
mangeurs  de  riz,  de  concombres,  d’oignons,  c’est-à- 
dire  par  les  peuples  les  plus  faibles  et  les  mains  les 
plus  délicates  du  monde  (1). 

Une  petite  statuette  en  bronze  damasquiné  du  Lou¬ 
vre,  représentant  Aare/nc  Kairomana  nous  montre  mal¬ 
gré  ses  poignels  fermés  une  main  d’adolescente  sans 
aucune  expression,  ou  plutôt  l’expression  est  dictée  par 
le  bras,  par  le  geste.  C’est  une  des  poses  hiératiques 
caractéristiques  aux  premières  civilisations  artis¬ 
tiques.  J’ai  pu  faire  la  même  remarque  chez  les  nom¬ 
breuses  statues  du  roi  Ramsès  II,  dont  des  échantil¬ 
lons  plus  grandioses  ornent  les  deux  temples  cavernes 


(1)  D’Ahpkntigny,  o[>.  cit.,  p.  98. 
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d’Abou-Simbel  ;  la  statue  du  musée  de  Turin  a  tou¬ 
jours  le  poignet  fermé  el  l’artiste  ne  paraît  s’ètre 
occupé  que  du  geste;  le  pouce  se  détache  d’une 
manière  plus  définie;  mais  il  est  dessiné  d’une  manière 
trop  anguleuse  et  il  n’y  a  pas  de  modelage.  Une  pho¬ 
tographie  de  la  statue  du  même  roi  du  temple  de 
Karnak  nous  a  laissé  la  même  impression  ;  comme 
d’ailleurs  la  belle  stèle  funéraire  du  Louvre  représen¬ 
tant  Oairis,  Isis  et  Ilorus,  et  la  stèle  funéraire  de  la 
Xn®  dynastie.  Les  mains  sont  mortes,  crispées  dans 
une  position  hiératique,  éternellement  la  même  ;  le 
geste  le  domine,  la  main  n’a  pas  de  physionomie  indé¬ 
pendante. 

Au  British  Muséum  de  Londres  on  peut  voir  et 
examiner  de  près  des  bas-reliefs  de  l’ancien  palais  du 
roi  Assourbanipal,  la  Chasse  au  lion,  pour  se  rendre 
compte  du  même  aspect  de  la  main  dans  l’art  Ghal- 
déo-Assyrien,  ou  encore  la  Libation  du  même  roi,  du 
même  musée  ;  le  bas-relief  représente  des  gestes  nom¬ 
breux  et  compliqués  et  les  mains  esquissent  presque 
toutes  les  mêmes  gestes  monotones  et  uniformes  ; 
pourtant,  chez  le  conducteur  du  char  qui  paraît  serrer 
la  main  davantage,  le  pouce  s’appuie  plus  énergique¬ 
ment  sur  les  brides.  Les  archers  du  roi  perse  Darius, 
du  musée  du  Louvre,  peuvent  nous  servir  encore  de 
démonstration,  quoique  les  reliefs  ne  soient  pas  fameu¬ 
sement  conserves ,  mais  ils  le  sont  d’une  manière 
suffisante  pour  porter  un  jugement  sur  l’art  perse. 

Il  faut  arriver  à  l’art  grec,  pour  saisir  une  main  plus 
modelée,  plus  définie,  plus  variée  comme  type  et 
gestes.  «  De  toutes  les  statues  antiques  que  possèdent 
les  musées  de  l’Europe,  écritd’AnPENTiGNY,  deux  seules 
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nous  sont  parvonuos  avec  des  mains,  ou  plutôt  clia- 
CLiiie  d'elles  avec  une  main.  Sans  ces  restes  précieux, 
nous  ignorerions  complètement  comment  les  Grecs 
comprenaient  la  beauté  de  la  main.  Or,  ils  la  voulaient 
grande,  avec  des  doigts  lisses  et  forts,  le  pouce  déve¬ 
loppé,  la  paume  moyenne,  la  phalange  carrée.  Telle 
est,  du  moins,  Tunirpie  main  de  l’admirable  statue 
des  Fils  de  Niobé  qu’on  voit  à  Florence  (1)  ».  Or,  je 
ne  suis  guère  d’accord  avec  cet  auteur  sur  le  nombre 
des  documents.  Ils  ne  manquent  pas,  hélas  !  11  a.  rai¬ 
son  pourtant  d’expliquer  la  présence  des  mains 
grandes  et  dures,  par  le  fait  que  les  Grecs  n’admet¬ 
taient  pas  le  beau  sans  la  force.  Une  belle  main 
devrait  être  une  main  forte.  Le  fragment  de  la  déli¬ 
cieuse  frise  des  «  danseuses  devant  un  portique  »  à 
pilastres  corinthiens,  du  Louvre,  nous  renseigne  déjà 
sur  les  différentes  manières  de  se  donner  la  main, 
quoique  toutes  les  mains  se  ressemblent  et  ne  peuvent 
pas  SC  distinguer  l’une  de  l’autre.  La  main  commence 
à  s’évaser,  les  doigts  s’écartent,  le  geste  varie  et  se 
personnalise  au  détriment  du  bras,  qui  domine  quand 
môme  la  main  dans  toute  la  sculpture  grecque.  Voyez 
la  jeune  /i//cs/?ar//a/edu  Vatican,  la  mains’ouvre  d’une 
manière  maladroite  non  seulement  parce  que  l’artiste 
a  voulu  représenter  une  jeune  bile,  mais  pour  peu  qu’on 
ait  examiné  la  main  on  sent  sa  maladresse.  Mais  c’est 
déjà  un  grand  progrès  :  on  aperçoit  le  creux  de  la 
main  et  même  quelques  vagues  lignes.  La  reine  assise, 
du  Louvre,  échantillon  de  l’art  cypriote,  nous  pré¬ 
sente  une  main  dont  les  doigts,  môme  à  l’état  de  repos, 


(1)  D’Arpentignv,  op.  cit.,  p.  96. 
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ont  un  aspect  individuel  aux  reliefs  bien  définis  mal¬ 
gré  la  nature  de  la  matière  brute  —  pierre  calcaire  — 
dans  laquelle  ils  sont  ciselés.  Et  les  exemples 
abondent  :  examinez  tout  l’art  grec  arcliaïque  jus¬ 
qu’au  VI®  siècle.  Au  Louvre,  on  peut  également  admi¬ 
rer  les  gestes  des  mains  si  gracieuses  du  bas-relief  de 
Thasos  qui  date,  je  crois,  du  vi®  siècle  et  qui  repré¬ 
sente  Hermès  et  une  des  (iharités  ;  la  femme  paraît 
tenir  un  collier  dans  ses  mains,  qu’elle  examine  avec 
une  grâce  naïve,  mais  exquise,  tandis  qu’Hermès  a  la 
main  franchement  ouverte,  mais  vivante  et  faisant  le 
geste  d’une  direction  à  suivre  ou  de  préciser  un  point 
de  l’horizon  tout  proche. 

A  partir  du  vi®  siècle  le  bras  se  modèle  de  plus  en 
plus.  Les  muscles  se  dessinent  avec  leur  relief  anato¬ 
mique  sur  le  vivant  et  la  main  gagne  sinon  en  forme 
du  moins  en  force.  Elle  esquisse  le  geste,  les  doigts 
sont  plus  adroits  et  on  peut  classer  déjà  quelques 
types.  Dans  les  civilisations  primitives,  la  main  de 
femme  se  distinguait  non  par  la  forme,  mais  par  sa 
petitesse  ;  chez  les  Grecs  de  la  belle  époque,  la  main 
féminine  n’est  pas  petite,  mais  elle  devient  féminine 
par  son  architecture,  par  sa  physionomie  individuelle. 
Le  Poséidon  de  la  frise  orientale  du  Parthénon,  la 
frise  où  il  y  a  Poséidon,  Dionysos  et  Peitho,  a  une 
main  gauche  extrêmement  modelée;  on  remarque 
même  une  belle  ligne  de  vie  qui  se  perd  dans  les  lignes 
transversales  du  poignet,  ligne  de  vie  d’ailleurs  qu’on 
retrouve  tout  aussi  délicate  dès  qu’on  représente  des 
divinités  masculines,  des  athlètes,  des  soldats.  Ins¬ 
tinctivement,  l’idée  de  la  force  obligeait  les  artistes  à 
donner  plus  do  vie  au  groupe  des  muscles  thénar 
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comme  conséquence  immédiate  de  la  musculature  du 
torse  et  des  bras  en  particulier. 

Comme  type  dans  cet  ordre  d’idées  je  citerai  le 
Discobole  du  Vatican;  la  statue  n’est,  paraît-il,  qu’une 
copie  ancienne  d’après  une  déesse  de  Myron, 
mais  elle  date  bien  du  v®  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Chacune  des  mains  a  une  physionomie  personnelle  ; 
on  ne  saurait  pas  imaginer  une  position  plus  empreinte 
d’adresse  que  celle  de  la  droite,  toute  prête  à  lancer 
le  disque.  On  remarque  môme  les  mouvements  syner¬ 
giques  de  la  main  gauche  qui  passe  de  l’état  de  repos 
à  un  état  de  contraction  que  j’appellerai  «  à  vide  « 
par  coordination  musculaire.  Le  pouce  droit  presque 
aplati,  les  muscles  de  la  région  théuare  très  dévelop¬ 
pés  et  d’une  manière  artistique,  la  paume  large  et 
solide,  pourrait  être  citée  comme  type  d’une  «  belle 
main  »  élémentaire  de  chirognomonique. 

La  belle  époque  de  l’art  grec  est  extrêmement  riche 
en  documents.  Les  statuettes  de  Tanagra  et  les  terres 
cuites  grecques  nous  donnent  môme  des  détails 
quoique  uniformes,  l’artiste  s’étant  préoccupé  surtout 
du  geste,  de  la  ligne.  Dans  la  collection  du  Louvre, 
je  n’ai  pu  examiner  aucune  forme  bien  modelée  et 
qu’on  pourrait  analyser  iniiiutieusemeiit.  L’art  sta¬ 
tuaire  grec  nous  fournit  des  échantillons  de  toutes 
sortes  de  formes  de  mains  :  on  dirait  que  depuis 
l’époque  de  Périclès  la  main  inléresse  plus  rattention 
du  sculpteur,  d’ailleurs  c’est  le  siècle  d’Anaxagorc  qui 
accordait  tant  de  foi  à  la  chiromancie.  La  main  d’Apol¬ 
lon  ne  ressemble  guère  à  la  main  de  Vénus,  et  Mercure 
n’a  pas  la  même  forme  de  main  que  Mars  ou  Jupiter. 
Les  déesses  se  féminisent  et  tandis  que  l’athlète  a  sa 
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main  vigoureuse,  symbole  de  la  force,  Apollon  a  la 
main  plus  fine,  plus  gracieuse,  plus  modelée.  Parcou¬ 
rez  les  images  des  statues  de  celte  époque  et  des  siècles 
suivants  et  vous  reinarquerez  celte  grande  différence 
à  peine  sensible  dans  certaines  œuvres  d’art  de  l’époque 
archaïque.  Examinez  la  main  de  V Apollon  Sauroclone 
du  Vatican,  —  la  première  une  copie  de  Praxitèt.e  et 
la  seconde  une  copie  de  Liociiarès,  donc  du  iv*’  siècle 
—  cl  comparez  cette  main  presque  féminine  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  mais  vigoureuse  :  le  type  de  la  main 
psychique  de  la  Chiromancie,  avec  la  main  de  rathlète 
Apoxijomenos  du  Vatican,  la  fameuse  copie  en  marbre 
du  bronze  de  r^Ysirei-:,  et  ou  est  stupéfait  de  la 
grande  différence  du  type  physique  de  la  main.  La 
main  de  l’Athlète  est  bien  une  main  élémentaire,  main 
d’ignorant,  du  muscle  adroit,  vigoureux  et  il  évoque 
tout  autant  un  physique  développé  que  la  main 
d’Apollon;  mais  cette  belle  main  à' Apollon  du  Belvé¬ 
dère  est  une  main  intelligente,  mobile,  souple,  et  qui 
évoque  presque  à  elle  toute  seule  le  beau  type  mytho¬ 
logique  de  la  grande  divinité  païenne.  Le  Mercure  au 
repoff^  du  musée  de  Maples,  a  la  main  active,  ou  plutôt 
presque  la  main  en  forme  d’abattoir,  la  «  main  utile  » 
des  types  classiciues  des  physionomies  de  la  main. 
Vénus  a  la  «  main  artistique  )>  ;  elle  se  distingue  de 
la  main  d’Apollon  par  la  largeur  de  la  paume  de  la  main, 
par  les  doigts  plus  pointus,  effilés  [)resquc,  par  la 
physionomie  à  peine  potelée  de  la  main,  par  un  pouce 
plus  petit,  mieux  dessiné  ;  le  pouce  est  généralement 
fort  petit.  Je  citerai  comme  exemple,  entre  tant  d’au¬ 
tres,  la  Vénus  de  Médicis,  de  Pe^axitèle,  du  musée  des 
Offices  de  Florence,  une  des  Vénus  les  mieux  mode- 
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lées.  La  main  de  Diane  n’est  guère  belle  :  elle  se  rap¬ 
proche  souvent  d’une  main  d’homme  de  petite  taille; 
d’ailleurs  elle  a  rarement  une  physionomie  à  elle. 
Examinez  entre  autres  la  Diane  de  Versailles,  du 
musée  du  Louvre,  due  à  l’école  de  Scopas. 

La  statue  de  Dciiiosthèno,  du  musée  du  Vatican, 
une  copie  d’une  œuvre  de  Polyeugtos,  est  extrême¬ 
ment  intéressante  à  être  examinée  au  point  de  vue  de 
la  main;  c’est  le  type  de  la  main  noueuse,  et  bien  des¬ 
sinée,  dite  «  philosophique  »  ;  on  ne  peut  pas  examiner 
toute  la  main,  mais  les  pouces,  les  index  et  le  dos  de 
la  main  nous  renseignent  suffisamment.  U  Aphrodite 
au  Bain,  du  Vatican,  a  une  main  plus  belle,  plus  petite, 
la  paume  plus  réduite  que  la  main  habituelle  des 
Vénus  ;  elle  n’évoque  aucune  énergie,  mais  une  paresse 
molle,  une  main  nerveuse  et  caressante  ;  les  naïades, 
les  nymphes  ont  en  général  des  mains  comme  l’Aphro¬ 
dite,  dont  la  main  est  essentiellement  le  type  de  la 
«  main  psychique  ». 

Parmi  mes  notes  je  trouve  marquée  comme  main 
type  celle  de  l’esclave  scythe  du  musée  des  Offices  de 
Florence,  la  statue  en  marbre  connue  sous  le  nom 
de  V Arsoiiho,  c’est  une  main  anguleuse,  carrée,  la 
main  des  subordonnés,  des  esclaves  de  la  classification 
assez  intelligente  du  chevalier  d’AnPENTiGNY.  Laocoon 
et  ses  fils,  l’œuvre  des  sculpteurs  rhodiens  qui  se 
trouve  au  Vatican  est  intéressante  pour  des  attitudes 
de  mains;  la  main  de  Laocoon,  une  main  élémentaire, 
fait  un  contraste  curieux  par  rapport  aux  mains  «  artis¬ 
tiques  »  de  scs  deux  fils  et  particulièrement  de  celui 
de  sa  gauche. 

La  main  d’homme  présente  plus  de  variations  dans 
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Tart  grec  ;  la  main  de  femme  a  moins  de  types  ;  on 
vérifiera  cette  impression  dans  une  curieuse  peinture 
grecque  du  musée  de  Naples  et  trouvée  dans  la  région 
d’TIerculanuin  :  Le&  Joueuses  d Osselets.  Il  y  a  cinq 
femmes  et  toutes  ont  la  meme  forme  de  main,  la 
main  de  Vénus  modifiée,  schématisée  et  loin  d’être 
belle,  tandis  que  les  gestes  des  bras  sont  des  plus 
gracieux.  La  main  de  femme  est  encore  empreinte  du 
type  de  la  main  de  l’homme. 

L’art  romain  n’ajoute  rien  de  nouveau,  il  répète 
les  modèles  de  l’antiquité  grecque  sans  ajouter  la 
moindre  nuance  ;  il  n’y  a  aucune  originalité,  ni 
aucune  invention  malgré  les  qualités  de  tout  premier 
ordre  que  nous  sommes  prêts  à  lui  reconnaître.  Une 
des  plus  gracieuses  mains  de  femme  de  cette  époque 
est  celle  de  la  délicieuse  statue  de  jeune  femme  de 
cette  époque  du  Palais  des  Conservateurs  à  Rome; 
elle  n’est  pas  belle,  elle  n’a  pas  de  type  défini,  quoi¬ 
qu’on  pourrait  la  classer  dans  le  type  de  la  «  main 
psychique  »,  mais  elle  a  un  ensemble,  de  reliefs  et  de 
lignes  qui  rappellent  gracieusement  la  main  d’Aphro¬ 
dite,  mais  pliée.  Les  mains  de  Minerve,  romaines,  sont 
des  mains  «  carrées  »  féminines,  et  les  mains  des 
Muses  ne  sont  guère  intéressantes  à  examiner;  seules 
les  Victoires  ont  des  extrémités  supérieures  plus  fines; 
telle  la  Victoire  en  bronze  du  musée  de  Brescia  et  le 
Piidicèle  du  Vatican.  Des  mains  élémentaires,  rudi¬ 
mentaires  se  trouvent  chez  les  Silènes,  chez  les  Bac- 
chus  qu’on  retrouve  dans  tous  les  musées.  Le  type  de 
mains  philosophique,  noueuse  et  belle  est  celle  du 
Marc-Aurèle  à  cheval,  statue  en  bronze  qui  se  trouve 
sur  la  place  du  Capitole,  a  Rome  ;  sa  main  gauche  est 
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typique.  Sur  une  quarantaine  de  déterminations  de 
cliiromancienncs  aucune  ne  s’est  trompée  sur  sa  valeur 
psychique;  certainement  je  n’avais  présenté  que  la 
main,  essayant  de  tromper'  autant  que  possible  mes 
examinatrices.  La  main  d’^  uguste  du  musée  du  Vatican 
est  aussi  une  «  main  philosophique  ».  Une  main  de 
l’art  romain  qui  ne  peut  guère  dérouter  personne,  c’est 
la  main  de  la  statue  d'Esclave  du  palais  Pitti  de  Flo¬ 
rence  :  c’est  encore  une  main  «  utile  »,  carrée.  Ces 
différents  types  de  mains,  leurs  qualités  et  leurs  phy¬ 
sionomies  peuvent  s’étudier  facilement  en  dehors  des 
admirables  bas-reliefs  de  la  Colonne  Trajane  de  Rome, 
où  il  y  a  des  mains  types  des  «  barbares  »,  et  des 
«  soldats  romains  »,  et  surtout  sur  des  sarcophages, 

L 

dont  on  trouve  même  au  Louvre  quelques-uns.  Le 
sarcophage  trouvé  à  Bordeaux  est  intéressant  par  la 
variété  de  formes  de  mains,  quoique  très  peu  mode¬ 
lées.  Les  fresques  de  Pompéi  et  d’Herculanum  sont 
une  source  inépuisable,  mais  où  la  variété  manc^ue;  il 
y  a  quelques  types.  La  peinture  trouvée  à  Pompéi, 
Le  boulanger  Papas  Procalas  et  sa  femme  du  musée 
de  Naples,  est  curieuse  par  les  mains  des  deux 
sexes,  assez  distinctes  ;  la  main  du  boulanger  est  une 
main  bien  élémentaire,  aux  doigts  écartés,  tandis  que 
la  boulangère  a,  en  dehors  de  la  paume  épaisse  et 
forte,  des  doigts  très  pointus. 

L’art  chrétien  primitif  manque  de  données  ;  j’ai  vu 
pourtant  quelques  échantillons  :  le  dessin  est  mala¬ 
droit,  la  couleur  pas  toujours  fraîche  et  on  assiste  à 
des  tâtonnements  timides  d’expressions  musculaires. 
La  main  de  la  statue  de  pâtre  du  iv°  siècle  du  musée 
Latran  de  Rome  est  une  main  «  élémentaire  »  comme 
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la  main  de  saint  Pierre  ;  la  statue  en  bronze  de  la  Basi¬ 
lique  de  Saint-Pierre  à  Rome  est  une  «  main  philoso- 
phique  »  ;  les  bouts  dos  doigts  sont  ovoïdes,  l’archi¬ 
tecture  est  froide  et  bien  délimitée.  Les  mains  de  la 
mosaïque  de  la  Basilique  de  Sainte-Rudentienne  de 
Rome  ont  toutes  la  même  facture  :  je  les  ai  examinées 
de  près  sur  des  photographies  et  j’ai  gardé  la  même 
impression.  Le  sujet  est  le  Christ  Irônanl  entre  les 
apôtres;  la  main  est  la  même,  la  différence  se  réduit 
à  des  changements  de  position,  des  doigts  plus  ou 
moins  écartés  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ;  ce 
sont  des  mains  élémentaires,  à  la  paume  grande,  aux 
doigts  noueux  et  larges.  Je  n’ai  pu  distinguer  aucune 
différence  individuelle. 

L’art  byzantin,  dont  j’ai  bien  étudié  les  nombreuses 
images  sur  les  icônes  et  les  dessins  sur  étoffe  destinée 
à  l’usage  des  services  religieux,  nous  présente  une  main 
dont  les  doigts  tendent  à  s’égaliser,  tendance  notoire 
dans  la  toute  première  civilisation  ;  l’index  s'indivi¬ 
dualise  et  la  paume  garde  l’énergie  païenne,  et  ceci 
provient  de  la  manière  dont  on  fait  le  signe  de  croix 
orthodoxe-  Les  doigts  s’écartent  un  peu  et  la 
main,  quoique  d’un  dessin  souvent  médiocre,  a  une 
facture  délicate  ;  elle  est  rarement  lourde,  mais  elle 
manque  de  mobilité.  Les  mouvements  de  la  main  se 
stéréotypent  et  on  trouve  dans  les  icônes  religieuses 
actuelles  et  dans  les  peintures  murales  les  mômes 
gestes  et  les  mêmes  attitudes. 

Dans  le  style  roman,  manifestation  de  l’Europe 
catholique  du  x"  au  xii"  siècle,  on  retrouve  la  même 
maladresse  que  dans  l’art  byzantin  ;  les  mains  des 
statues  des  cathédrales  sont  presque  toutes  ouvertes 
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cL  les  artistes  s’iiilércsscnl  sui'toiil  à  rex|)rcssion  du 
visng'e  ;  les  statuettes  de  calliédrales,  celles  d’Autun 
par  exemple,  peuvent  cire  citées  comme  exemples. 

Le  style  gothique  est  l’époque  do  l’éveil  de  l’esprit 
critique;  on  examine  de  plus  près  les  détails, 
l.a  cathédrale  de  Chartres,  avec  ses  iiombreuscs  sta¬ 
tues,  nous  offre  une  variété  d’attitudes  de  mains.  Je 
ne  dirai  pas  qu’il  y  a  des  types  différents  comme  chez 
les  Grecs,  ces  observateurs  de  génie,  mais  on  peut 
remarquer  et  distinguer  les  mains  des  «  apôtres  » 
des  mains  de  saintes.  Examinez  la  clôture  du  chœur 
et  les  statues  du  porche  du  nord.  A  mon  avis,  dès  cette 
époque  commence  la  formation  d’une  main  «  d’os¬ 
sature  »,  une  main  osseuse,  qui  se  retrouve  dans  toute 
la  Renaissance  à  côté  de  la  «  main  d’évêque  »,  extré¬ 
mité  supérieure  aux  orbes  onctueux,  aux  formes  arron¬ 
dies  et  aux  doigts  coniques  et  gros. 

La  cathédrale  de  Cologne  et  la  cathédrale  de  Stras¬ 
bourg,  parmi  celles  que  j’ai  visitées,  peuvent  être 
citées  à  l’appui  de  ma  thèse.  Dans  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  on  pourra  remarquer  une  statue  de 
femme  aux  mains  très  agiles  et  souples  ;  c’est  une  des 
rares  mains  dont  les  doigts  se  plient  souplement, 
et  que  j’ai  pu  trouver  dans  mes  recherches.  L’index 
est  harmonieux  et  le  tout  évoque  un  spécimen  très 
beau  d’une  «  main  psychique  ».  Notre-Dame  de  Paris 
possède  des  types  variés  de  mains  ;  le  tympan  de  la 
porte  centrale  cl  le  tympan  de  la  porte  rouge  n’ont 
guère  les  nicinos  types  de  mains.  A  côté  de  la  main 
aux  gestes  sIéréoLypés,  aux  doigts  collés,  il  y  a  des 
mains  ouvertes  à  demi,  dont  les  doigts  sont  souples 
et  linement  modelés.  Los  statues  des  apôtres  ont  des 
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jiiains  typiques  et  qui  ont  des  î*approcliements  sen¬ 
sibles  avec  de  belles  mains  de  divinjitcs  mâles  païennes. 
Une  descente  de  croix  du  musée  du  Louvre  nous  pré¬ 
sente  une  main,  la  main  de  lu  jeune  femme  qui  pleure 
et  soutient  la  main  do  Jésus-Glirisl,  d’une  jçrAce  par¬ 
faite  et  très  agréable  à  voir,  surtout  à  cause  des 
reflets  de  Tivoire  patine  par  le  temps.  En  Italie,  la 
madone  de  Gimabué,  la  Madone  trônante  de  Florence 
(Académie  des  Beaux-Arts)  et  celle  de  (tItotto, 
nous  présentent  le  type  de  la  main  d’une  femme  à  la 
paume  moyenne,  auxfloigts  effilés,  aux  gestes  timides 
qu’on  retrouvera  dans  les  premières  manifestations 
de  la  renaissance  italienne.  LaC/’Kc//?ccr^/on  deGioTTO, 
de  Fadoue  (église  de  l’Areno),  est  encore  à  citer  ;  on 

l'cmarquera  que  les  paumes  des  mains  ne  se  distinguent 

« 

guère  :  la  différence  entre  les  formes  des  mains  et  la  lon¬ 
gueur  des  doigts  chez  les  femmes  et  leur  facture  est  sim¬ 
plement  plus  fine,  plus  frôle.  A  Sienne,  Duccio  ni  Buo- 
NiNSEGNA  nous  offre  un  spécimen  de  «  main  d’évôque  » 
typique  (musée  de  la  Gathédralo)  ;  je  veux  parler  du 
fragment  du  retable.  Le  pouce  s’individualisant  donne 
toute  la  paume  do  la  main,  tandis  que  les  doigts  prennent 
une  forme  légèrement  conique,  à  paume  conique. 

Pour  le  style  gothique  du  xv®  siècle  en  France,  j’ai 
trouvé  un  exemple  de  tout  premier  ordre  au  Louvre  : 
Le  tombeau  de  Philippe  Pot,  grand  sénéchal  de  Bour¬ 
gogne.  Tandis  que  la  main  du  grand  seigneur  de 
Bourgogne  est  une  main  presque  artistique,  les  mains 
des  ligures  qui  soutiennent  sa  statue  couchée  sont 
des  mains  «  utiles,  carrées  plus  ou  moins  ouvertes, 
mais  toutes  de  la  môme  facture. 

Je  ne  pourrais  pas  parler  de  l’art  de  cette  époque 


sans  cilcr  la  main  cIr  la  Dame  à  lu  corbeille  de 
roaes  de  la  tapisserie  de  la  Licorne,  cl  qui  se  trouve 
au  musée  de  Cluny,  à  Paris.  C'est  un  type  de  belle 
main  et  dont  le  poignet,  si  lourd,  si  gros  chez  les 
Grecs  et  meme  jusqu’aux  xnp  et  xv'^  siècle,  est  large, 
mais  fin  ;  il  évoque  une  articulation  fragile.  La  main 
est  une  main  «  psychique  »  des  cliirognoinonistes. 

U’ari  flamand  pourrait  fournir  des  documents  pour 
un  long  article,  car  il  compte  parmi  ses  représen 
tants  Jean  van  Eyck,  un  vrai  peintre  des  mains.  Le 
musée  de  Berlin  possède  L'homme  à  l’œillet,  aux 
mains  noueuses  et  harmonieuses,  grandes,  mais 
évoquant  le  type  d'une  distinction  empreinte  de 
logique  et  de  raisonnement  ;  c’est  une  «  main  philo¬ 
sophique  ».  Le  portrait  A’ Arnolp.ni  el  de  sa  femme  à 
la  National  Gallery  de  Londres  nous  présente  des 
mains  qui  appartiennent  certainement  à  la  môme 
classe,  mais  dont  la  masse  musculaire  prédomine  chez 
l’homme.  Examinez  les  masses  musculaires  des  deux 
pouces  mis  l’un  à  côté  de  l’autre,  et  on  ne  pourra 
faire  que  cette  comparaison  :  la  main  de  la  femme  a 
la  paume  étroite,  les  doigts  très  larges  et  très  effilés, 
la  région  thénar  bien  délimitée,  les  articulations 
franches  ;  tandis  que  la  main  de  rhominc  ayant  la  même 
architecture,  est  plus  osseuse,  plus  grande.  On 
pourrait  faire  remarquer  que  le  petit  doig't  est  un 
peu  courbé  comme  chez  certains  dégénérés.  (Oh!  le 
mot  vague  et  inutile!)  Les  mouvements  synergiques 
des  doigts  ne  pcrinctlcnt  guère  une  pareille  llcxion  à 
moins  de  cas  exceptionnels.  Une  belle  main  «  utile  », 
nous  la  retrouvons  dans  la  main  d'homme  de  la 
Vierge  au  donateur  du  Louvre. 


1,A  MAIN  DANS  LIÎS  UHIJYRES  1)  ART 
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Les  peintres  llainaïuls  peuvent  nous  docuinentei* 
aussi  sur  la  main  ;  ils  peignent  des  mains  ouA^erles, 
dos  mains  joiiiles  pour  la  prière,  des  gestes  de  béné¬ 
diction  avec  plus  d'expression.  H  y  a  un  essai  naïf 
d’analyse  des  niouvemenls  synergiques  des  doigts  et 
une  assez  juste  observation  do  certaine  position  dans 
l’espace.  Nous  avons  les  portraits  de  Hugo  van  der 
Goes,  de  Thierry  Bouts  —  f[ui  ont  peint  des  mains 
«  intuitives  et  utiles  »  —  dans  la  Récolte  de  la  manne 
de  rancienne  Pinacothèque  de  Munich.  Il  ne  faut  pas 
oublier  Memling,  auteur  de  belles  mains  en  prière, 
mains  d’iiomnies  :  Porlvail  de  Martin  van  Nicuven- 
Iwvc,  de  rhôpital  Saint-Jean  de  Bruges,  et  mains  de 
femme  :  Porlrail  de  Barbara  van  Vlaedenberg^  du 
musée  de  Bruxelles. 

Dans  une  Descente  de  Croix  de  l’ Ecole  de  Cologne, 
qu’on  trouve  au  Tmuvre,  on  peut  remarquer  des  mains 
jointes  extrêmement  individualisées.  En  dehors  de  la 
main  du  Christ,  main  fatiguée,  carrée,  propre, 
représentant  un  mélange  de  raisonnement  et  d’in¬ 
tuition  à  cause  des  bouts  de  doigts  pointus,  il  y  a  des 
mains  de  femme  artistiques,  fines  ou  potelées, 
courtes,  «  volontaires  »  ou  «  autoritaires  ».  La  main 
de  femme,  la  main  droite  qui  lient  le  bras  droit  du 
(ihrisL  est  une  bien  belle  main  «  psychique  ».  On  m’a 
parlé  de  belles  mains  de  Steiuian  Lochner,  du  musée 
de  Cologne,  mais  ne  les  ai  pas  encore  vues,  ni 
même  en  photographie.  Dans  la  Descente  de  Croix 
de  M.  WoiiLGEMUTii,  de  Munich,  les  femmes  qui  pleu¬ 
rent,  ont  de  belles  mains  artistiques  et  variées  comme 
forme,  surtout  celle  de  la  droite  du  Christ. 

La  Renaissance  italienne  p(îrd  pour  ainsi  dire  le 
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g’oùl  cio  l'observaLion ,  dont  l’esprit  critique  assez 
curieux  au  xm®  siècle  avait  conduit  à  des  finesses  cer¬ 
tainement  d’une  grande  valeur.  On  revient  à  des 
formes  classiques,  on  copie  ou  des  «  types  »  physiques 
ou  encore,  sous  l’influence  d’une  certaine  tendance  vers 
l’observation  scientifique  du  corps  humain,  on  exa¬ 
mine  plus  attentivement  la  physionomie  liumaine,  l’ex¬ 
pression  de  la  chair,  si  ce  terme  m’est  permi  s  .Voir  ainsi 
les  mains  de  Luca  dei.la  Iîorbia,  de  Mattko  Civitali 
(Z.a  jPoi,  du  Musée  national  de  Florence)  même  celles 
de  Rossellino  et,  en  particulier,  les  mains  bouffies 
des  anges  et  les  mains  des  madones  aux  doigts  longs, 
mais  à  paume  grossière  ou  d’une  finesse  qui  cadre 
mal  avec  l’architocture  des  doigts.  Il  semble  qu’on 
ajoute  de  la  chair  sur  des  mains  du  xo“  ou  du 
XIII®  siècle.  Une  main  curieuse  à  examiner  dst  celle  de 
l’admirable  David  en  bronze  d’AxDREA  del  Veruocchio, 
du  Musée  national  de  Florence  :  c’est  une  main 
«  psychique  »  d’homme,  bien  modelée.  Masaccio,  à 
l’Eglise  des  Carmes  de  Florence  (Tribut  de  saint 
Pierre )  nous  donne  des  mains  «  carrées  «  ou  «  élémen¬ 
taires  »  d’homme,  d’une  petitesse  étrange  surtout 
lorsqu’ils  dessinent  des  gestes  si  arbitraires.  Fra 
AiNGELico,  Filippo  Lippi,  BoTTicELLi,  essayent  d’ «  hu¬ 
maniser  »  moins  la  main.  Chez  Fra  Angelico,  les 
mains  d’homme  paraissent  comme  faites  en  ivoire, 
les  doigts  sont  fusiformes  (la  fresque  du  couvent 

de  Saint-Marc  de  Florence)  ;  les  anges  pourtant  ont 
toujours  les  mômes  classiques  mains  potelées. 

La  Vierge  du  musée  de  Berlin  de  Lippi,  a  la  main 
«  positive  )),  quoique  plus  humaine  que  celle  du  xii® 
et  du  xiii®  siècle.  Botïicelli  peint  les  mains  de  ses 
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beautés  physiques,  avec  la  pniuiic  do  la  main  grande, 
mais  il  amincit  sensiblement  le  poignet.  Sa  re/ms  et 
sa  Primavera  ont  dos  mains  gracieuses,  mais  domi¬ 
nées  par  l’ossature. 

Los  peintres  de  la  llcnaissance  italienne  font 
d’ailleurs  plus  attention  aux  poignets,  et  tandis  que 
les  primitifs  spiritualisaient  les  mains,  ils  les  regardent 
avec  des  tendances  humaines  païennes,  j’oserais  dire, 
tout  en  pensant  que  peut-être  la  race  ait  changé  de 
types  ethiiü-esth étiques.  Les  conceptions  de  la  beauté 
avaient  certainement  cliangé.  Nous  retrouvons  de 
belles  mains  chez  Melazzo  da  Forli,  dont  son  admi¬ 
rable  Ange  musicien  qui  se  trouve  à  Rome  dans  une 
fresque  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre.  Belles  mains 
aussi  chez  Pjnturicciiio,  dont  le  portrait  de  .Lucrèce 
Borgia  (appartements  de  Borgia  à  Rome)  est  une 
illustration  typique  :  c’est  la  main  avec  le  pouce  large, 
la  paume  épaisse^  le  second  type  de  mains  artis¬ 
tiques,  qui  révèle  l’être  mobile,  sensuel,  impression¬ 
nable.  Le  Saint  Antoine  de  Padoiie  du  Cosima  Tura 
nous  donne  le  type  d’une  main  «  élémentaire  »,  mais 
trop  tourmentée  :  on  approche  de  l’époque  des 
fausses  préoccupations  artistiques,  de  la  tendance  à 
peindre  tout  et  à  observer  les  détails  d’une  manière 
incomplète.  Dans  la  Pinacothèque  de  Milan,  il  y  a 
une  Vierge  à  l’enfant^  de  Cuivelt.i,  qui  peut  servir 
comme  exemple  de  ces  doigts  classiques,  sans  arti¬ 
culation,  comme  en  bois,  quoique  délicatement 
sculptés  ;  c’est  le  souvenir  de  la  main  classique,  anté¬ 
rieur  à  la  Renaissance.  A  l’académie  Brera,  de  Milan, 
il  existe  un  autre  type  de  main  :  la  main  aux  ten¬ 
dons  visibles,  aux  extenseurs  et  aux  doigts  presque 
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anntomiquemcnt  modelées  ;  je  parle  de  GIOVAN^1l 
Beluni  et  de  son  Christ  mort. 

Giovanni  et  Antoinio  DA  MurangouVivatitnt,  Bellini, 
ViNCENzo  Gataneo,  Carpaccio,  Veronèse,  Sebastiano 
DEL  PioMBO,  Gtorgione,  ctc.,  et  tous  ceux  de  l’école 
vénitienne,  ont  donné  une  attention  partioultère  aiix' 
mains.  Si  elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  belles  que 

N 

celles  des  madones  do  Grivellt,  elles  ont  toutes 
l’aspect  d’une  main  potelée  œdématique,  à  paume 
large  —  comme,  par  exemple,  les  femmes  de  Garpacci, 
sa  Sainte  Ursula  entre  autres  —  main  grasse,  comme 
on  trouvera  des  exemples  typiques  dans  les  œuvres 
de  Bartolommeo  de  Venzi  et  dans  Rotari  (1). 

Le  xvp  siècle  italien  nous  conduit  en  pleines  consi¬ 
dérations  anatomiques,  qui  formèrent  avec  la  tradition 
du  classicisme  grec  un  mélange  dont  on  trouve  succes¬ 
sivement  des  types  de  toute  beauté  chez  Leonardo  da 
Vinci,  chez  Luini,  chez  Raphaël  et  chez  Michel  Ange. 
La  main  de  la  Gioconda  est,  en  somme,  une  main 
classique  de  Vénus,  mais  plus  humanisée,  plus  cou¬ 
verte  de  chair  :  le  poignet  et  la  main  précisent  une 
forte  musculature,  une  paume  large  mais  harmo- 


(l)  Voir  à  ce  sujet,  sur  la  peinture  italienne  et  vénitienne 
en  particulier,  les  ouvrages  suivants  : 

Boschini,  Le  ricche  minere  delta  pilura  veniziana.  Venezia, 


1664. 

Molmendi,  La  dogavessa  di  Venezia.  Torino,  1884. 
Ceccuetti,  La  donna  nel  medioeuo  a  Keneria.  Venezia,  1885. 
Emil  Schæffer,  Die  Frau  in  der  Venezianischen  Malevei. 
München,  Vcrlagsanstalt  Bruckmann,  1899,  1  vol.,  188  p. 
Musatti,  La  donna  in  Venezia,  Padova,  1891. 

Rodocanaciii,  La  femme  italienne  à  Vépoqae  de  la  Renais¬ 
sance.  Hachette,  1907.  De  belles  reproductions  artistiques  et 
un  choix  judicieux  des  images. 
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nieuse,  le  pouce  est  large,  pas  modelé,  court  et  non 
dessiné.  Bernarüino  Luini  a  peint  une  belle  main 
dans  le  môme  genre,  mais  avec  des  doigts  plus  longs 
qui  dominent  toute  la  main,  dans  le  Silence  du 
Louvre  et  dans  le  Cortège  funéraire  angélique  de 
sainte  Catherine,  de  l’académie  Brera,  de  Milan.  On 
peut  citer  de  Raphaël,  la  main  du  pape  Jules  //,  du 
musée  «  des  Offices  »  de  Florence,  «  main  d’iiomme 
aimant  les  arts  »,  comme  diraient  les  chiromanciennes. 

Jeanne  d'Aragon,  de  Raphaël,  ou  plutôt  de  Jules 
Romain,  qui  se  trouve  au  Imuvre  (collection  Fran¬ 
çois  F')  et  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  femmes, 
la  preuve  de  la  beauté  vraie,  «  la  beauté  parfaite  »,  a 
réellement  de  belles  mains.  Raphaël  nous. a  laissé, 
selon  Houdoy,  «  l'exquise  délicatesse  de  ses  mains.  » 
Voici  d’après  Houdoy  la  belle  description  de  sa  main, 
de  renthousiastc  médecin  Nieo,  un  des  intimes  de  la 
grande  dame  :  «  Les  mains  potelées  ont  extérieure¬ 
ment  la  blancheur  de  la  neige,  et  à  l’intérieur  [Sil- 
vestri  parlé),  la  teinte  de  l’ivoire,  elles  ont  pour 
juste  dimension  la  hauteur  de  la  face,  les  doigts  pleins 
et  ronds  sont  allongés  et  se  terminent  par  un  ongle  fin, 
convexe,  et  d’une  couleur  suave  (1).  »  On  comprend 
l’enthousiasme  du  médecin  qui  vit  aussi  le  corps  de 
la  princesse  ;  le  portrait  nous  évoque  cette  beauté 
avec  le  velouté  de  la  peau  et  sa  couleur  toujours 
suave. 

J 

(1)  NiPiius,  De  Piilchro  et  Amore.  Lyon,  1549.  Apud  Berin- 
gos  fratres.  Voir  aussi  Gabriel  de  Minut.,  La  Beauté  avec  la 
Paulegraphie,  ou  description  d’une  dame  tliolosaine,  nommée 
la  belle  Paule  (Paule  de  Viguier).  Lyon,  1587, 

Voir  les  documents  et  le  travail  de  Jerôme  Ruscelli  sur 
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Michel  Ange,  qui  clumtc  lu  loiite  belle  VillorUi 
Colonnn,  sculplo  des  iiiains  presque  à  raiiLiquc,  mais 
plus  pciites,  plus  modelées  eu  lanl  que  doigts;  je 
citerai  à  tilie  de  souvenir  sa  Pieia^  de  Saint  Pierre 
du  Vatican,  son  Jérémie,  du  plafond  de  la  chapelle 
Sixtine  :  main  «  philosophique  o,  comme  d’ailleurs  les 
mains  do  son  Moïse  de  Tbiglise  San  Pietro  in  Vincili 
(Rome),  main  vigoureuse  aux  tendons  trop  prononcés, 
aux  aponévroses  trop  tendues  et  h  ce  genre  de  peaux 
trop  souples,  car  elles  facilitent  aux  vaisseaux  san¬ 
guins  de  garder  presque  leur  calibre  normal.  La  main 

r 

de  Lauretii  de  Médicis,  de  l’Eglise  San  Lorenzo,  à 
Florence,  est  caractéristique  dans  cet  ordre  d’idées.  On 
voit  la  tendance  anatomique  et  la  recherche  de  pré¬ 
ciser  les  vagues  et  inutiles  connaissances  des  inser¬ 
tions  musculaires.  Titien  est  peut-être  un  des  rares 
peintres  de  la  Renaissance  qui,  à  notre  point  de  vue, 
fût  inlluencé,  plutôt  par  le  classicisme,  que  par  les 
idées  de  l’époque.  C’est  vrai  qu’il  lit  surtout  des  por¬ 
traits.  Les  mains  de  la  Belle  da  Titien,  du  musée  «  des 
Offices  »  do  FTorence,  on  sont  un  exemple  ;  la  paume  est 
large,  mais  elle  est  dictée  par  le  pouce  et  l’index  ;  il  n’y 
a  pas  de  tendons  contractés,  ni  des  ajionévroses  pal¬ 
maires  crispées  comme  chez  la  plupart  des  peintres 
de  la  Renaissance. 


Jeanne  d'Aragon  :  Templo  Ai.ia,  Divinn  Signora  donna  Giouanna 
<l'Aragona  fabricalo  da  Inlli  i/nic  gcnlili  spirili  cl  in  liiîli  le 
lingue  principali  de.l  monda.  Venise,  1558. 

Aur.iisTiN  Ntphcs,  Le  beau  et  Vamouv,  analysé  à  la  fin  du 
livre  de  J.  Hounov  ;  La  bc.aiilé  des  femmes  dans  la  lilléraiure 
cl  dans  l'arl  du  Xlt  au  XVl^  siècle,  188G,  pp.  130-182. 

A’oir  aussi  Iîeylk,  Dicl.  hisL,  sur  A.  Nifo  et  Rknax  : 
Averroès  et  V averro'isme . 
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A  Tjonclres,  à  la  National  Gallcry,  j’ai  vu  le  type 
d’une  main  souple,  élémentaire  dans  le  povlrail  d’un 
tailleur  de  Mouoni. 

La  plus  riclie  collection  des  formes  nous  paraît  se 
trouver  au  premier  coup  d’œil  dans  les  Noces  de  Cnna^ 
de  VÉnoxKSE,  du  Louvre,  mais  on  pourrait  réduire  le 
tout  à  deux  ou  trois  types,  dans  toute  celte  multitude  de 
mains  rpii  font  les  gestes  les  plus  compliqués  et  les 
plus  différents.  Néanmoins  la  main  du  Christ  n’a  pas 
la  même  facture  que  la  main  des  musiciens,  ni  la 
main  des  convives  n’est  pas  la  même  que  celle  des 
serviteurs.  Dans  la  Sainte  Cène  de  Leonardo  da  Vinci, 
de  l’église  de  Sainte  Marie  des  Greâces  de  Milan,  il  y  a, 
au  contraire,  une  vraie  distribution  de  caractères 
psycliiqucs,  non  seulement  d'après  le  visage,  mais 
d’après  la  facture  de  quelques  mains  qui  peuvent  être 
analysées. 

La  Renaissance  en  France  a  tous  les  défauts  et 
toutes  les  qualités  de  la  Renaissance  italienne.  Les 
mains  des  statues  du  chœur  de  la  cathédrale  do 
Chartres  peuvent  être  citées  comme  exemple,  avec  la 
différence  que  l’artiste  s’attache  plus  à  la  pureté  des 
lignes.  EL  cela  se  relrouvo  encore  dans  l’harmonieuse 
main  si  souple  de  Jean  Goujon,  de  la  nymphe  de  la 
Fontaine  des  Innocents  de  Paris,  et  on  devine  presque 
Fragoxard  et  la  gracieuse  mobilité  des  attitudes  du 
xviii*'  siècle. 

La  Renaissance  flamande  garde  plus  que  les  autres 
les  traditions  gothiques  et  elle  ne  subit  pas  plus  tard 
rinilucnce  classique  de  l’antiquité.  Au  musée  d’Anvers, 
il  y  a,  paraît-il,  les  mains  bien  dessinées  de  Oitextix 
Metsvs  dans  le  triptyque  de  V Fnsevelisscment  du 
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Chrial,  mais  je  n’ai  vu  que  des  photographies 
médiocres  et  qui  rendent  difficile  tout  examen  minu¬ 
tieux.  Les  mains  chez  Breugitet,  le  Vieux,  dont  j’ai 
vu  au  Louvre  quelques  spécimens,  sont  toutes  agitées 
[La  parabole  des  aveugles)  et  elles  se  prêtent  peu  à 
l’analyse. 

J’ai  vu  une  belle  main  cadavérique  chez  Hans  Hoi - 
BEiN  au  musée  de  Bille.  La  position  de  la  main  de  son 
Christ  mort  est  trop  artificielle,  mais  le  mouvement 
est  bien  pris  et  la  physionomie  est  bien  d’un  mort 
dont  les  mains  sont  anémiées,  tendineuses  et  sèches. 
Holbein  nous  a  laissé  la  belle  main  «  philosophique  » 
d'Erasme  (musée  du  Louvre)  et  ces  mains  soignées, 
presque  féminines  des  Ambassadeurs  de  la  National 
Gallcry,  Il  faut  citer  la  belle  main  «  carrée  »  de 
femme  de  LaÏs  Corintiiiaca  du  musée  de  Bâle.  Lucas 
Cranach  peint,  en  général,  des  mains  élémentaires, 
énergiques,  vigoureuses  ;  il  paraît  du  reste  donner 
une  attention  spéciale  au  pouce,  visible  et  mis  en 
relief  dans  ses  nombreux  portraits,  soit  à  Breslau, 
soit  à  Heidelberg  ou  Anvers. 

En  Espagne,  j’ai  gardé  comme  souvenir  d’une  très 
belle  main  «  psychique  «etintuitive  de  la  Renaissance, 
celle  do  V Infante  Isabetle-Claire-Eiigénie,  de  Sanchez 
CocLLO,  du  musée  de  Prado,  mais  je  ne  saurais  pas 
la  décrire.  La  main  droite,  si  j’ai  bonne  mémoire, 
s’appuyait  sur  un  fauteuil,  et  le  pouce  était  très  délicat 
et  court.  Les  mains  peintes  par  bel  Greco  sont  toutes 
nerveuses  et  agitées  ;  je  n’ai  vu  des  mains  que  dans 
des  tableaux  de  genre  et  dans  des  compositions  reli¬ 
gieuses.  Le  xvii*’  siècle,  en  Espagne,  avec  Ribera  et 
Murillo,  nous  fait  retrouver  presque  la  même  archi- 
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lecture  des  mains  de  la  Renaissance  :  les  madones 
ont  des  doigts  pointus  et  longs  elles  bcrg'ers  les  mains 
lourdes  cl  élémentaires.  \^' Adoration  des  Bergers  du 
Louvre  estun  exemple.  ^'KLAsgüEza  réussi  à  nous  don¬ 
ner  des  mains  pathologiques  de  toute  précision  chez 
ses  nains,  chez  ses  myxœdémateux  dégénérés  et  les 
mains  d’enfant  dont  les  musées  du  Prado  et  de  Madrid 
possèdent  une  si  richccollection.  Commemain  d’enfant, 
il  faut  citer  celle  de  la  charmante  poupée,  V Infante 
Marie-Thérèse  d’ Aiitrichcy  du  Prado,  mains  do  femme 
en  miniature,  ou  encore  celle  du  Prince  Balthazar 
Charles,  du  môme  musée.  Je  n'ai  pas  vu  le  portrait 
du  Pape  Innocent  X,  de  Velasquez,  qui  se  trouve  à 
Rome  à  la  galerie  Doria.  Elle  m’a  été  citée  comme 
une  belle  main  «  d’autoritaire».  Une  main  vraiment 
espagnole  m’a  été  citée,  mais  je  n’ai  pu  la  voir  qu’en 
photographie  :  c’est  la  Sainte  Agnès  d’ÀLONSo  Cano, 
du  musée  de  Berlin.  Le  pouce  se  détache  du  poignet, 
la  paume  est  moyenne,  mais  le  dos  potelé  ;  les  doigts 
sont  proportionnés,  mais  les  phalanges  petites  et  les 
doigts  fusiformes. 

«  Le  peintre  Rireua,  écrit  u’Arpentigny  (1),  que  sa 
nature  entraînait  vers  l’expression  du  laid,  a  toutefois 
donné,  comme  Murili.o  et  Zuruaran,  des  doigts  plus 
ou  moins  pointus  à  tous  ses  personnages  ;  ce  qu’il 
n’eût  certes  pas  fait  si  la  généralité  des  mains  de  son 
pays  ne  lui  en  eût  fait  une  loi.  Les  gros  doigts-carrés 
et  en  spatule  abondent,  au  contraire,  sur  les  toiles  des 
maîtres  hollandais  et  flamands.  » 

L’art  hollandais  dn  xvi°  et  du  xvii“  siècle  nous  apprend 


(1)  D’Arimîntigny,  op.  cit.,  p.  128. 


170 


CHAPiTnr,  V 


peu  de  clioses  sur  la  psychologie  et  sur  rcsLhcUque 
de  la  main;  tandis  que  celle  du  xv®  siècle  était  si  per¬ 
sonnelle,  celles  des  siècles  suivants  gardent  des  souve¬ 
nirs  précis  de  la  Renaissance  italienne,  avec  toutes 
ses  préoccupations  esthétiques  et  avec  toutes  ses  ten¬ 
dances  si  systématisées.  Franz  Hat.s  nous  peint  rare¬ 
ment  une  main  aristocratique,  mais  ses  mains  ont 
l’empreinte  adorable  de  l’individualité  sentie,  saisie. 
Examinez  les  Ivrognes  du  musée  d’Amsterdam, 
d’AoRiKN  Brouwer,  les  Musiciens^  de  Van  Ostare,  du 
musée  de  la  Haye,  et  vous  aurez  eu  petit  la  tendance 
si  personnelle  de  Hat.s  ;  on  trouvera  des  mains  «  élé¬ 
mentaires  »  très  bien  observées  et  examinées,  au  point 
de  découvrir  môme  des  nuances  individuelles  ;  on 
peut  citer  dans  cet  ordre  d’idéec  :  Jan  Steen  et  Gabriel 
Metsu.  Rembrandt  nous  a  donné  un  contraste  inté¬ 
ressant  dans  le  dessin  des  mains  du  Christ  et  desPè/e- 
rins  d EmmaüSf  du  musée  du  Louvre.  Autant  la  main 
du  pèlerin  à  la  gauche  du  Christ  est  simple,  rude,  élé¬ 
mentaire,  autant  celle  du  Christ  est  une  main  presque 
«  féminine  »,  une  main  de  caresse,  une  «  main  bonne  ». 

Dans  l’école  llarnandc  du  xvi«  siècle,  je  no  citerai 
que  pour  mémoire  les  noms  de  Van  Dyck,  Rubens  et 
Teniers.  Le  Christ  de  Van  Dyck  (musée  d’Anvers)  — 
peintre  de  la  main,  artiste  maniéré  et  plein  de  dis¬ 
tinction  —  est  presque  la  copie  de  la  forme  la  plus 
classique  des  mains  du  Christ  au  tombeau;  la  main 
est  en  denii-proiiation  lâche  et  aux  muscles  bien  mis 
en  relief.  Comme  belle  main,  entre  tant  d’autres  de 
cet  artiste,  je  citerai  celle  de  la  Baronne  Spencer,  de 
la  collection  du  comte  Spencer,  et  les  mains  si  fémi- 
miné(^s  des  lords  John  et  Bernard  Stuart,  de  la  collcc- 
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tion  du  comte  Darnly.  Van  Dy^ck  peint  toujours  lu 
même  main  et  les  memes  formes.  N’oublions  pas  la 
belle  main  de  Charles  /,  roi  ci  Angleterre  (musée  du 
Louvre).  Rubens  excelle  en  contorsions  musculeuses  ; 
scs  mains  sont  anguleuses,  les  fléchisseurs  et  les  con- 
tracteurs  sont  nuancés  à  l’excès,  et  dans  le  tableau  : 
Le  coup  de  lance,  dumusée  d’Anvers,  on  trouvera  une 
illustration  précise  de  nos  affirmations.  Pourtant  il  a 
peint  les  mains  belles,  mais  trop  pointues  et  trop 
modelées  d'Anne-Marie,  archiduchesse  d' Autriche,  du 
musée  d’Amsterdam  :  c’est  une  main  en  ivoire.  Il  a 
peint  aussi  la  main  de  sa  première  femme  Isabelle 
Branl  (musée  de  Munich)  qui,  sans  être  belle,  sort 
des  mains  habituelles  pointes  par  Rubens.. La  main 
du  peintre,  du  même  tableau,  est  un  type  intéressant 
de  «  main  artistique  ».  Jorbacns,  dans  le  Satyre  et  le 
Paysan,  peint  presque  les  mêmes  mains  que  Rubens, 
mais  on  peut  examiner  dans  la  paume  de  la  main 
droite  de  la  femme,  des  conformations  curieuses  des 
lignes  de  la  main  et  les  mouvements  synergiques  et 
habituels  de  l’index  et  du  pouce  étendus  dans  l’extrême 
majorité  des  oeuvres  d’art.  D.  Teniers,  comme  l’a  si  bien 
défini  Paul  Manz,  «  est  un  Van  Dyck  en  18“  ».  Il  est 
moins  maniéi’é,  mais  il  a  sa  ])récision  et  sa  distinction 
dans  l’arrangement.  Les  Cinq  Sens,  du  musée  de 
Bruxelles  nous  présentent  des  mains  de  tout  genre, 
mais  pour  la  plupart  «  utiles  »  et  bien  flamandes. 

Le  xvii^sièclefrancais  accorde,  surtout  les  statuaires, 
une  attention  particulière  h  la  main.  Le  poignet  s’af¬ 
fine,  et  il  faut  attribuer  à  l’art  français  ce  soin  de  mo- 

O 

dcler  non  seulement  la  main,  mais  en  môme  temps  le 
bras  et  tout  particulièrement  le  poignet.  11  n’y  a  pas 
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dans  l’aiiliquilé  des  mains  plus  belles  que  celles  du 
xvii''  siècle.  Regardez  les  mains  de  la  statue  de  Madame 
Adélaïde  de  Savoie  de  Coysevox  (Louvre),  les  mains 
d’iiomines  de  Püget  [Milon  de  (7po/ohc),  de  Coustoü, 
de  Girardin,  de  Auguier,  et  on  se  rendra  compte  de 
la  différence  notoire  des  mains  de  la  Renaissance 
classique.  Covsevox  est  d’ailleurs  le  niaîtrc.  En 
peinture^  Poussin  est  pourtant  empli  duclassicisme. 
On  trouve  chez  Le  Nain  de  belles  mains  de  paysanne  ; 
voir  notamment  ses  Paysannes  afifiises  du  Louvre, 
ou  encore  le  Repas  des  Paysans  (Louvre).  Philippe 
DE  CiiAMPAiGNE  iious  peint  le  cardinal  de  Richelieu 
(Louvre),  dont  la  main  est  un  type  de  main  «  philoso¬ 
phique  »  — quoiqu’on  dise  d’AuPENTiGNY, —  modelée 
sans  aucune  préoccupation  anatomique  et  sans  aucun 
souvenir  de  la  Renaissance.  La  mémo  forme  de  main 
mais  moins  autoritaire,  plus  intuitive,  au  pouce  plus 
large,  est  la  main  de  Bossuet  (Louvre),  de  Hyacinthe 
Rigaüd.  On  ne  peut  pas  passer  sous  silence  les  si  gra¬ 
cieuses  mains  de  femme  du  peintre  Largillière,  des 
mains  aux  poignets  si  bien  dessinés,  à  la  paume  légère  et 
délicatement  évasée,  au  pouce  petit  et  énergique  ; 
voyez  le  Porlrait  de  l’Artiste  et  de  sa  Famille^  du 
Musée  du  Louvre.  En  passant,  citons  encore  Mignard, 
dont  les  mains  de  femme  sont  assez  belles,  telles 
celles  de  Marie  Mancini  Colonna. 

Au  xvm'^  siècle,  la  main  touche  à  la  perfection  de  la 
grâce.  J’avoue  humblement  trouver  plus  d’harmonie, 
plus  de  distinction,  plus  de  charme  à  regarder  ces 
belles  mains  de  ce  siècle  gracieux,  que  dans  les 
œuvres  classiques  de  l’antiquité  grecque.  Chez  les 
statuaires,  nous  trouvons  des  mains  de  femmes  mode- 
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lées  avec  toutes  les  distinctions  et  toute  la  caracté¬ 
ristique  indiquées  par  l’art  cbirognoinonique,  voire 
même  le  plus  difficile,  comme  celles  de  Clodion,  de 
Pi  GALLii,  de  IIouDON.  La  main  de  Vollaive  peint  tout 
rhomme,  et  IIoudon  n’a  pas  oublié  de  nous  la  copier 
avec  son  pouce  gros,  énergique  et  avec  scs  doigts 
noueux  et  indiquant  le  bon  sens  critique  et  la  raison 
philosophique.  La  peinture  ne  compte-t-elle  pas  Lan- 
CRET,  Watteau,  Fuagonard,  Ciiardin,  Greuze,  Mau¬ 
rice  Quentin  ue  la  Tour,  Nattier?  Le  xviii'’ siècle  n’est 
presque  exclusivement  que  français,  et  aussi  évoque- 
t-il  le  goût,  la  finesse,  la  délicatesse  d’une  époque  de 
sensiblerie  et  de  grâce.  Dans  Y Embarqaemenl  pour  Ci)- 
fkère,  de  Fragonard  (Louvre),  les  mains,  voire  meme 
celles  des  petits  anges  qui  précèdent  de  leur  vol  l’em¬ 
barquement,  jusqu’aux  mains  tendues  pour  soulever 
une  compagne  ou  jusqu’à  celles  qui  esquissént  et  qui 
soulignent  des  pensées  toutes  intimes  pendant  qu’on 
conte  fleurette,  sont  toutes  de  formes  et  de  grâce 
variées.  L’architecture  est  maniérée,  mais  les  doigts 
paraissent  être  habiles,  le  poignet  souple  et  fin,  et  la 
paume  de  la  main  adorable  à  toucher.  Les  mains  pote¬ 
lées  mais  harmonieuses  do  la  Gaimardy  de  Fragonard, 
ne  terminent-elles  pas  un  poignet  fin,  rondelet,  sym¬ 
bole  d’une  articulation  souple  et  gracieuse  ?  Les 
mains  de  Gilles,  de  Watteau  (Louvre),  sont  d’une 
facture  heureuse  et  bien  opposée  à  des  mains  des 
peintres  de  la  Renaissance.  J’oublie  Van  Loo  et  sa 
grâce  si  maniérée,  si  xviii®  siècle,  l^es  mains  de  ces 
précieuses  dames  sont  soignées  et  en  même  temps 
souples,  les  doigts  mobiles  et  habitués  à  caresser  les 
perles,  l’index  est  plus  grand  souvent  que  l’annulaire, 
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—  signe  de  dégénéjescence,  crieraient  des  aimables 
morlieolcs  —  mais  il  donne  à  la  main  une  tenue  qui 
attire  l  œil  et  le  repose,  et  ce  qui  est  tout  au  point  de 
vue  même  de  Tart.  U  accordée  de  village^  de  Grüuze 
(Louvre),  nous  fait  retrouver  la  main  «  utile  »,  bonne 
à  tout  faire,  signe  de  la  banale  et  si  bete  bonté  et  doci¬ 
lité  humaines.  Nattikr  —  voyez,  plutôt  le  Porlrait  de 


Madame  Louise  enfant  (à  Versailles),  et  la  Marquise 
de  Prye  —  la  gracieuse  marquise  du  charme  de 


laquelle  presque  toutes  les  toiles  de  Nattikr  sont  em¬ 
preintes  —  est  tout  aussi  xviii'’  siècle  que  Van  Loo  et 


certainement  plus  que  Boucher,  qui  IVôle  la  Renais¬ 
sance  et  les  allégories  classiques  et  s’en  souvient 
trop.  Le  poignet  est  tin  et  la  région  hypothénar 
soignée  —  les  mu.scles  de  la  région  du  petit  doigt 


donnent  à  la  main  une  tenue  toute  pleine  de  distinc¬ 
tion — .  J’ai  eu  la  chance  de  voir  une  main,  encore  plus 


belle  que  celle  de  Madame  Louise  enfant^  peinte  par 
Nattikr;  elle  avait  le  creux  de  la  main  encore  mieux 
dessiné,  mais  tout  aussi  évasé  et  si  délicatement  mo¬ 
delé  ;  clic  avait  en  plus  la  grâce  de  la  châtelaine  de 
Prye  de  jadis,  de  si  parfaite  distinction  pour  bien 
des  artistes. 

Un  mot  encore  sur  la  peinture  anglaise  du 
xviii“  siècle,  pour  terminer  cette  longue  et  rapide 
excursion  documentaire.  Le  xix“  siècle  est  tout  près 
de  nous.  IjU  chiromancie  est  vivante,  on  parle  conti¬ 
nuellement  des  mains  ;  la  jihotographie  précise  des 
poses  rapidenientet  fugitivement  prises  et  l’œuvre  d’art 
devient  moins  intéressante  à  nous  documenter.  J^i’art 
devient  indirectement,  non  seulement  l’écho  des  idées 
sociales,  mais  des  connaissances  acquises  que  l’artiste 
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est  forcé  d’utiliser,  qu’on  lui  impose  presque,  en 
dehors  de  la  tradition  classique  qui  domine  même  au 
commencement  du  xx''  siècle  la  production  artistique 
contemporaine. 

Les  mains  d’une  élégance  toute  anglaise,  mains 
bien  dessinées,  légèrement  musclées,  ces  types  de 
mains  nerveuses  qui  passent  pour  des  mains  très 
belles,  nous  les  retrouvons  chez  Thomas  Gainsdorough, 
cet  admirateur  de  Van  Dygk  et  chez  Reynolds.  J’ai 
admiré  tout  dernièrement  les  belles  mains  r  artis¬ 
tiques  »  et  vigoureuses  de  Mrs  Siddons,  de  Gains- 
DOROUGii,  à  la  National  Gallery.  Ou  cite  également 
comme  belles  mains  celles  de  Mistress  Sheridan  de 
la  collection  de  lord  Rothschild .  Los  mains  des 
peintres  anglais  diffèrent  essentiellement  de  celles  des 
peintres  français  ;  l’ossature  est  plus  grande,  la  chair 
est  plus  absente,  et  les  muscles  sans  être  dessinés  mo¬ 
dèlent  des  longues  et  charmantes  mains  au  repos. 
Reynolds  est  plus  italianisé  que  Gainsborougii  ;  on  a 
eu  raison  de  comparer  sa  Nelly  O'  Brien  à  la  Joconde 
de  Vinci.  On  peut  encore  citer  comme  exemple  les 
mains  de  Misiress  Home  de  la  Galerie  Wallace. 
Citons  encore  les  portraits  do  G.  Romney,  surtout 
ceux  de  la  si  gracieuse  Lady  Hamillon^  le  modèle 
préféré  du  peintre,  et  ceux  de  Hofdner,  peintre  si  en 
vogue  à  la  lin  du  xvjii®  siècle.  Romney  est  le  seul 
peintre  anglais  qui  se  rap[)rocha  le  plus  sensiblement 
du  xviii®  siècle  français.  Chez  Lawrence,  il  faut  cher- 

O  / 

cher  le  génie  du  chifirc,  le  savoir-faire,  mais  nullement 
des  traits  caractéristiques,  des  observations  justes. 

Dans  notre  lapide  incursion,  nous  avons  voulu  pré¬ 
ciser  quelques  étapes  de  la  psychologie  physiologique 
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arlisliquc.  La  main  dessinée  en  bloc,  peut  individua¬ 
liser  dans  son  ensemble;  elle  arrive  chez  les  Grecs  à 
des  types  bien  distincts,  des  types  psychologiques 
presque  diiïéronls.  Les  doigts  commencent  à  s’ouvrir, 
mais  instinctivement;  ils  paraissent  mobiles  et  agiles, 
et  la  paume  s’allège  do  plus  en  plus.  Avant  la  Renais¬ 
sance,  l’esprit  critique  de  l’art  gothique  ajoute  quel¬ 
ques  nuances  à  l’individualité  de  la  main,  mais  sous 
rinlliience  des  idées  religieuses,  le  geste  domine  la 
main,  le  bras  occupe  quand  même  la  place  prédomi¬ 
nante.  La  Renaissance  attire  notre  attention  sur  les 
muscles,  sur  les  mouvements  synergiques  de  la  main. 
La  main  s’ouvre  physiologiquement  ;  ou  voit  plus  le 
creux  de  la  main  ;  les  doigts  s’écartent  moins  naïve¬ 
ment;  mais  souvent  pour  se  liger  en  des  formes  con- 
lor.sionnées.  Le  xviii*^  siècle  a  donné,  à  mon  humble 
avis,  les  plus  beaux  échantillons  de  mains.  On 
remarque  pour  la  première  fois  le  poignet  ;  les  articu¬ 
lations  s’affirment,  le  creux  de  la  main  s’ouvre  harmo¬ 
nieusement,  la  main  devient  vivante  et  personnelle. 
Les  bouts  des  doigts  ne  sont  ])as  immobiles  et  ne 
sont  pas  figés  dans  des  formules  stéréotypes  ;  on  sent 
qu’on  s’en  sert  pour  se  coilïer  et  qu’on  se  recueille, 
qu’on  remarque  la  beauté  inexprimable  d’une  belle 
main  féminine  avec  toute  sa  troublante  et  si  intense 
psychologie.  La  représentation  de  la  main  dans  l’œuvre 
d’art  suit  certainement  l’évolution  artistique,  et  l’ana¬ 
lyse  en  est  surtout  intéressante  à  cause  de  la  valeur  psy¬ 
chologique  ^[uc  les  documents  examinés  peuvent  nous 
révéler  sur  la  psychologie  générale  individuelle.  L’ar¬ 
tiste  poursuit  parfois  dans  son  œuvre  la  représentation, 
la  cristallisation  des  images  qui  l’ont  ému  ;  il  dessine 
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souvent  pour  se  rapprocher  d’un  souvenir  vivant, 
tendre  qui  est  dans  son  imagination  créatrice,  comme 
d’autres  fois  il  copie  simplement  des  modèles  où  il  est 
influencé  par  des  doctrines  ou  des  tendances  d’école. 
Une  partie  du  corps  humain,  partie  aussi  spiritualisée, 
aussi  intellectuelle  que  la  main,  pourrait  nous  révéler, 
nous  évoquer,  ne  fùt-cc  que  vaguement,  quelques 
traits  psychiques  de  la  personnalité,  peinte  ou  sculptée, 
en  dehors  des  considérations  banales  cliiromantiques. 
Une  précieuse,  nonchalante  et  rêveuse  du  xvtii°  siècle 
a  eu  certainement,  comme  nous  le  savons  d’ailleurs, 
une  psychologie  différente  de  celle  d’une  joueuse  d’os¬ 
selets  du  temps  d’IIerculanum,  malgré  certains  élé¬ 
ments  communs  de  leur  vie  psycho-sociale  ;  elle 
n’aura  pas  les  mêmes  mains,  pas  la  meme  physio¬ 
nomie  des  mains.  La  légendaire  Minerve  de  la  sculp¬ 
ture  antique  ne  saura  être  figurée  avec  des  poignets 
et  des  mains  à  la  Jeanne  d’Aragon  ;  de  même  qu’un 
barbare  scythe,  ou  un  légionnaire  romain  n’auront 
pas  la  même  musculature,  donc  les  mêmes  mains  que 
les  saints  et  les  anges  du  xiir  et  xiv*^*  siècle.  La  main 
représente,  comme  nous  l’avons  souvent  dit,  notre 
vie  intellectuelle  en  action  ;  le  geste  est  l’apanage  de 
la  main,  comme  la  caresse,  comme  la  manifesta¬ 
tion  spontanée  ou  voulue  de  nos  émotions  violentes. 
L’artiste  ne  pourra  donc  que  nous  documenter,  s’il 
est  vraiment  artiste,  sur  la  psychologie  de  la  main, 
par  son  dessin,  par  sa  coloration,  par  son  archi¬ 
tecture. 

MM.  Cautati.iiac  et  l’abbé  Bheuil  ont  signalé  dans 
les  cavernes  d’Altamira  et  de  Marsouins,  des  em¬ 
preintes  de  mains  humaines.  M.  F.  Régnault,  de  Tou- 
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louso,  rovioul.  à  ce  sujet  et  il  a  communique  à  la  So¬ 
ciété  d’Antlifopologi<^,  séance  «lu  5  juillet  1906,  ses 
impressions  sur  Texamen  minutieux  de  la  grotte  de 
Gai’gns.  «  On  peut  voir  très  nelteincnt,  écrit-il,  l’em¬ 
preinte  de  deux  mains  sur  un  fond  rouge  brun  se  déta¬ 
chant  en  rose  clair,  et  formant,  çà  et  là,  de  larges 
taches  rouges  au  milieu  desquelles  une  main  est  im¬ 
primée,  »  Ces  empreintes  se  trouvent  faites  sur  les 
draperies  stalagmitiques  qui  tombent  de  la  voûte,  et 
elles  sont  nombreuses.  11  y  a  même  une  petite  chambre 
de  4  à  5  mètres  de  long  sur  2  et  2  m,  50  de  large,  où 
de  pareilles  taches  rouges  sont  abondantes  et  gar¬ 
nissent  toute  la  paroi  de  la  roche  ;  les  empreintes 
des  mains  sont  très  nombreuses  et  les  cinq  doigts 
sont  toujours  tournés  en  hauleur.  Cette  gi’otte  a 
donc  toutes  les  ressemblances  avec  les  dessins  ou 
empreintes  de  la  grotte  de  la  Dordogne  et  de  Mar- 
soulas. 

M.  C.  Fabre,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Toulouse,  a  analysé  des  fragments  de  peinture 
rouge  delà  grotte  de  Marsouins  (Haute-Garonne),  et  il 
a  trouvé  qu’elles  étaient  obtenues  par  l’oxyde  de  fer. 
On  a  trouvé  des  résultats  identiques  à  la  grotte  de 
Gargas.  L’oxyde  de  fer  donc  paraît  avoir  servi  aux 
artistes  préhistoriques  de  nos  cavernes  et  on  s’en  est 
servi  aussi  pour  colorer  certains  silex  taillés  et  des 
pointes  de  tlèclic  en  or,  des  armes  de  choix  scion 
M.  Heonaui.t  (1). 

II  faut  citer  aussi  les  recherches  d'archéologie  pré- 


(I)  F.  HK(ii\yVui. T  (Toulouse),  F.mpi't’inlr&  de,  inaina  hiinidines 
dam  la  (jrolle,  de  Ganjns  (llauLcs-Pyrénées) .  [Bull,  cl  mcm. 
.soc.  d’Anlhropoi,  Paris,  l.  Vil,  fasc.  4,  1906,  p.  331.) 


historique  du  regretté  K.  Piette,  une  des  plus  belles 
ligures  des  cliorclieiirs  du  dernier  siècle  et  à  qui  on 
doit  la  collection  si  admirable  des  docuincnts  préhis¬ 
toriques  do  Saint-Germain  (1),  et  tant  d’autres  notes 
sur  rethnographic  préhistorique. 


(1)  E.  Pii'.TTE,  Ln  grolte,  de  Gourdon  pendant  l’àge  du  renne 
[Bull.  soc.  Anl/iropol,  Paris,  2'-'  série,  t.  VIII,  p.  384). —  Equidés 
de.  la  période  quaternaire  d’après  les  gravures  de  ce  temps. 
Matériaux  pour  V histoire  primitive  et  naturelle  de  l’homme, 
111“  série,  t.  IV,  p.  359.  —  Phases  succes-sives  de  la  civilisation 
pendant  Vâge  du  renne,  dans  le  midi  de  la  France,  etc. 
(Gi’oUes  du  Mas  d’Azil).  .Ass.  tr.  p.  AS.  Paris,  2IZ»,  p.  49. 
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l’anatomo-physiologie  de  la  main 


On  peut  examiner  scientifiquement  les  données  qui 
peuvent  ôtre  retenues  pour  soutenir  certains  cléments 
de  la  doctrine  chiromantique  ;  en  d’autres  termes,  ce 
que  la  main  peut  évoquer  ou  fournir  d’indications 
psychologiques  sur  le  passé,  le  présent  et  l’avenir. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  maintenant. 

Anatomiquement,  la  main  est  un  organe  des  plus 
compliqués.  Des  quantités  de  muscles,  de  forme,  de 
puissance  et  de  fonctions  bien  différentes  en  enve¬ 
loppent  le  squelette  complexe  et  délicat.  Je  fais  grâce 
au  lecteur  des  détails  anatomiques  inutiles,  stériles  et 
dont  la  connaissance  constitue  le  titre  de  gloire  de 
tant  d’intelligences  assidues.  Je  renverrai  le  lecteur  à 
relire  de  préférence  les  ouvrages  d’anatomie  de 
M.  Paul  Riciier,  auteur  d’ouvrages  remarquables  sur 
l’anatomie  vivante,  la  vraie,  la  seule,  qui  puisse  nous 
intéresser.  Sous  son  influence,  l’anatomie  aride  a 
commencé  à  intéresser  avec  sympathie  les  artistes  et 
les  cerveaux  curieux,  tandis  que  jadis,  par  ses  nom¬ 
breuses  descriptions  des  plans  des  corps  géomé¬ 
triques  imaginaires,  l’anatomie  était  restée  uniquement 
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une  science  de  concours  (1).  Mais,  si  Ton  examine  le 
problème  à  ce  point  de  vue,  on  remarquera  que  tout 
le  bras  et  l’épaule  même  se  dessinent,  évoluent,  se 
dirigent  et  doivent  se  cristalliser  dans  la  formation  de 
la  main.  Le  poignet  delà  main  est  aplati  généralement 
transversalement,  (c  Alltot  au  dire  de  Malgaigne,  qui 
aurait  vérifié  le  fait  plusieurs  fois,  a  signalé  que 
l’augmentation  physiologique  des  diamètres  du  poi¬ 
gnet  accusait  une  intelligence  faible  et  obtuse  (2).  )> 
La  main  est  capable  d’un  nombre  de  mouvements 
musculaires  indéfinis  ;  on  peut  compter,  cataloguer 
tous  les  mouvements  dont  l’épaule,  le  bras  et  l’avant- 
bras  sont  susceptibles;  ceux  de  la  main,  non.  En 
dehors  des  mouvements  synergiques,  ou  de  ceux 
concordants  avec  ceux  du  bras,  la  main,  grâce  â  la 
souplesse  de  scs  doigts,  possède  la  faculté  pour  ainsi 
dire  unique  de  multiplier  à  l’infini  les  mouvements  de 
leurs  formes,  de  même  que  leurs  combinaisons.  Les 
mouvements  digitaux  cristallisent  la  multiplicité  des 
images  motrices  de  l’intelligence  ;  ces  mouvements  et 
ceux  du  bras  entier,  peuvent,  soit  instinctivement,  soit 


(1)  Voir  P.  Richer,  Physiologie  arîislique  de  l'homme  en 

monuement,  0.  Doin;  —  De  la  forme  du  corps  en  mouvement 
[Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpétrière,  Mars  et  Avril  1895, 
pp.  122-135).  —  Voir  aussi  l’article  de  H.  Mkige  sur  l’œuvre 
de  Paul  Iconographie,  1907. 

(2)  P.  Tillaux,  Traité  d' Anatomie  topographique  avec  appli¬ 
cation  à  la  chirurgie,  11®  édition,  1903,  Assolin  et  Houzeau, 
p.  .559.  —  I.es  chapitres  v  et  vi  :  «Du  poignet  et  de  la  main» 
sont  parmi  les  plus  clairs  des  traités  d’anatomie,  quoiqu’on 
disent  les  anatomistes  dont  la  science  réclame  des  efforts  de 
mémoire  inutiles  et  des  descriptions  souvent  grotesques  des 
organes  de  l’anatomie  morte, 
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à  cause  de  l’éducuLion,  révéler  parlbis  toute  notre 
mentalité  :  raiVeclivité  comme  le  raisonnement,  Tim- 
pulsivité  comme  la  douceur;  la  nonchalance  et  la 
ti-istessc  (1). 

Trois  neiTs  ;  le  médian,  le  cubital  et  le  radial,  bran¬ 
ches  terminales  du  plexus  brachial,  gros  faisceau  ner¬ 
veux  qui  est  constitué  par  la  réunion  des  dernières 
racines  nerveuses  qui  sortent  de  la  moelle  cervicale, 
activent  la  motilité  et  la  sensibilité  du  bras  et  de 
l’avant-bras  et  se  terminent  dans  la  main  de  la  façon 

O 

la  plus  compliquée.  Il  y  a  dans  cette  innervation 
physiologique  une  activité  fonctionnelle  des  plus 
intéressantes  a  analyser,  à  cause  du  mécanisme 
sensitivo-sensoricl  alimenté  par  ces  branches  impor¬ 
tantes  du  plexus  braciiial  et  surtout  du  rôle  défini  de 
chaque  territoire  musculaire.  Le  nerf  médian  innerve 
la  majeure  partie  des  muscles  de  l’éminence  thénar  — 
le  Mont  de  Vénus  des  cliiromanciennes,  la  partie  de 
la  paume  de  la  main  du  coté  du  pouce  —  sauf  Tadduc- 


(1)  Pour  l’anatomie  artistique  de  la  main,  voir  surtout  les 
études  de  Léonard  de  Vinci  sur  la  musculature  de  l’épaule, 
du  bras  et  de  l’avant-bras,  dessins  conservés  à  Windsor  et 
reproduits  dans  Duval  et  Bical,  op.  cil.,  pl.  x  et  pl.  xiii;  le 
dessin  de  Géricault  (Ecole  nationale  des  Beaux-Arts), 
pl.  xii,  pl.  XV,  dans  Duval  et  Bical;  le  dessin  de  Michel- 
Ange  (British  Muséum),  pl.  xiii,  xiv.  Ibid.',  les  études  anato¬ 
miques  de  Bapiiaél  (musée  de  î.ille),  pl.  xk,  et  les  trois  dessins 
de  Raphaël  (musée  de  Venise),  |)1  xxviii,  Ibid.',  de  môme 
que  les  deux  études  de  Brkugiirl  d’après  un  cadavre  (Flo¬ 
rence,  Offices),  pl.  XXIX.  Ibid. 

PoLAiLLON,  Main,  anaîoinie  {Diclionn.  encyclop.  des  sc. 
médic.,  t.  IV,  1871,  pp.  4-34). 

E.  Dally,  Main,  anatomie  comparée  et  anlhropolor/ic  (  Dic- 
îionn.  encyclop.  des  sc.  médic.,  t.  IV,  pp.  31-49). 
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teur  du  pouce  ;  il  fournit  également  des  ramifications 
nerveuses  aux  deux  lombricaux  externes,  petits  mus¬ 
cles  intrinsèques  de  la  paume  de  la  main.  Kn  ce  qui 
concerne  la  sensibilité,  le  nerf  médian  innerve  le  tégu¬ 
ment  do  la  face  palmaire  en  partie,  la  peau  du  creux 
de  la  main,  la  face  palmaire  du  pouce,  la  face  dorsale 
de  la  main,  les  deux  dernières  phalanges  de  l’index, 
du  médius,  et  la  moitié  externe  de  l’aiinulaire.  Le 
cubital  innerve  les  muscles  de  l’éminence  hypolhénar 
— •  la  région  du  petit  doigt  —  les  muscles  interosseux 
palmaires  et  dorsaux,  l’adducteur  du  pouce  et  les  deux 
derniers  lombricaux  (les  internes).  Au  point  de  vue 
de  la  sensibilité,  il  innerve  directement  la  moitié 
interne  du  dos  de  la  main,  la  face  palmaire  interne 
(éminence  hypothénar),  la  moitié  interne  de  l’annulaire 
et  le  petit  doigt.  Le  radial  innerve  entre  autres,  par  sa 
branche  postérieure,  les  quatre  muscles  de  la  couche 
profonde  de  la  région  musculaire,  de  la  paume  de  la 
main,  du  côte  du  pouce  (long  adducteur  du  pouce, 
court  extenseur  du  pouce,  extenseur  propre  de  l’index), 
l’articulation  du  dos  de  la  main,  et  par  sa  branche 
antérieure  sensitive  la  moitié  externe  du  dos  de  la 
main,  la  face  dorsale  du  pouce,  la  face  dorsale  (moitié 
externe)  de  la  première  phalange  du  médius,  la  face 
dorsale  de  la  première  phalange  de  l’index. 

Pour  bien  concevoir  la  richesse  de  cette  activité 
musculaire,  il  faut  songer  encore  aux  nombreux  mus¬ 
cles  extenseurs  qui  occupent  la  région  postérieure  de 
l’avant-bras,  de  même  qu’aux  muscles  fléchisseurs  qui 
occupent  la  région  antérieure  dont  les  muscles 
prennent  insertion  sur  les  os  de  l’avant-bras  et  dont  les 
tendons  prennent  insertion  sur  l’ossature  de  la  main* 
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Alix  nous  donne  une  page  intéressante  sur  cette 
prodigieuse  souplesse  musculaire. 

«  L’opposition  s’opère  principalement  par  l’écart  ou 
le  rapprochement  du  métacarpien,  par  de  légères 
inclinaisons  de  ces  os,  et  surtout  par  sa  rotation.  Les 
phalanges  ne  font  qu’achever  et  compléter  le  mouve¬ 
ment  commencé  par  le  métacarpien.  Le  pouce  ne 
s'oppose  pas  de  la  même  manière  à  tous  les  doigts. 
L'opposition  du  pouce  à  l’auriculaire  est  directe, 
mais  son  opposition  à  l’index  est  latérale  ;  elle  est  un 
peu  moins  latérale  pour  le  médius,  moins  encore  pour 
l’annulaire.  11  y  a  là  une  dégradation  dont  on  peut 
juger  en  considérant  les  ongles;  en  effet,  l’ongle  du 
pouce  peut  se  placer  complètement  sous  celui  de 
l’auriculaire  et  réciproquement  ;  mais,  si  l’on  veut  le 
placer  sous  celui  de  l’annulaire,  cela  n’est  déjà  plus 
possible,  les  deux  ongles  se  croisent  ;  pour  le  médius, 
le  croisement  est  plus  prononcé  ;  il  l’est  bien  plus 
encore  pour  l’index.  Tandis  que  les  doigts  peuvent 
parcourir  toute  la  paume  de  la  main,  le  pouce  n’en 
peut  toucher  que  l’extrémité  digitale,  et  encore  n’at¬ 
teint-il  directement  que  l’éminence  palmaire  du  cin¬ 
quième  doigt,  ne  pouvant  entrer  en  contact  avec  les 
autres  que  par  sa  partie  latérale.  Les  doigts  étant 
étendus,  il  n’atteint  que  la  première  phalange  de 
l'index.  Une  très  légère  flexion  des  autres  doigts  suffit 
pour  qu’il  atteigne  leur  première  phalange,  même  de 
l’index,  il  faut  déjà  une  flexion  sensible  des  doigts  ; 
cnlin,  il  est  nécessaire  que  la  flexion  des  doigts  soit 
très  prononcée  pour  que  le  pouce  atteigne  leurs 
phalanges  terminales.  Il  suit  de  là  que  l’opposition 
résulte  d’un  mouvement  combiné  :  ce  n’est  pas  seule- 
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meiil  le  pouce  qui  s’oppose  aux  doigts,  ce  sont  aussi 
les  doigts  qui  s’opposent  au  pouce.  Souvent  même  le 
mouvement  du  pouce  très  borné,  mais  par  cela  mCuiie 
très  rapide,  consiste  uniquement  à  se  tourner  et  à  se 
poser  dans  une  situation  tixe,  et  les  doigts,  par  un 
mouvement  beaucoup  plus  étendu,  viennent  à  sa  ren¬ 
contre.  De  là  l’importance  des  muscles  extenseurs 
dans  les  mouvements  du  pouce  (1).  » 

De  ces  trois  nerfs,  le  radial  est  le  nerf  de  l’extension 
par  excellence  ;  le  médian  et  le  cubital  sont  ceux  de  la 
flexion.  Ils  animent  donc  par  leur  innervation  toute  la 
dynamique  musculaire  du  membre  supérieur,  dyna¬ 
mique  qui  ne  se  concrétise,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
les  mouvements  de  la  main.  Aucun  des  muscles  du 
bras,  ni  de  l’avant-bras,  voire  même  de  l'épaule,  n’a 
de  rôle  précis  ;  leur  jeu,  leurs  mouvements  isolés  ou 
associés  ne  prennent  un  sens  que  lorsqu’ils  aboutissent 
à  une  synergie  musculaire  de  la  main.  Autrement,  tous 
ces  mouvements  musculaires  restent  informes,  inca¬ 
pables  d’ébaucher  un  geste,  et  sont  dénués  de  tout  élé¬ 
ment  psychique.  L’élément  reflexc,  seul,  y  est  plus  ou 
moins  définissable.  Ce  mécanisme  se  précise  davantage 
encore  quand  on  songe  aux  anastomoses  de  ces  nerfs, 
et  les  anastomoses  avec  les  autres  branches  du  plexus, 
de  même  qu’aux  relations  intimes  fonctionnelles  qui 
régissent  leur  innervation  dans  la  moelle  cervicale. 

Les  recherches  de  O.  Polimante  (2)  sur  la  distribu¬ 
tion  fonctionnelle  des  racines  motrices  dans  les 
muscles  des  membres  montrent  entre  autres  comment 

(1)  Aux,  op.  et  loc.  cil. 

(’2)  Archiües  ilalienncs  de  Biologie,  III,  1895, 
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il  fallait  comprcndro  In  mécanisme  fonctionnel  du 
plexus  brachial.  L’innervation  des  membres  présente 
dans  les  origines  médullaires  une  systématisation 
évidente.  Cette  systématisation  est  fonctionnelle, 
l’hérédité  et  riiabitude  ont  établi  des  conditions  qui 
facilitent  l’activité  des  centres  supérieurs.  Schwalbe 
a  montré  depuis  longtemps  C{ue  les  nerfs  de  la  région 
radiale  reçoivent  les  fibres  de  la  cinquième,  sixième 
et  septième  paire  des  nerfs  cervicaux,  tandis  que  ceux 
de  la  région  cubitale  (brachial  cutané  interne,  cubital) 
les  tient  du  dernier  nerf  cervical  et  premier  thoracique. 
La  pathologie  nous  fait  comprendre  cette  activité  fonc¬ 
tionnelle,  car  on  se  trouve  devant  des  paralysies  ou 
des  parésies  d’une  fonction,  sans  paralysies  distinctes 
des  groupes  musculaires  bien  définies  (l).  Au  point  de 
vue  embrjmlogie  il  faut  savoir  que  c’est  vers  la  fin  de 
la  troisième  semaine  que  les  membres  supérieurs 
apparaissent.  Les  premiers  vestiges  paraissent  sur  la 
Crète  de  Wolf,  sous  «  la  forme  de  petites  saillies 
arrondies,  constitués  par  une  masse  de  tissu  embryon¬ 
naire  revêtue  d’une  couche  ectodermique  continue  » 
(Vialleton).  On  ne  peut  pas  distinguer  tout  d’abord 
les  éléments  musculaires  des  éléments  qui  devien¬ 
dront  squelettiques.  Vers  la  onzième  semaine  l’ébau¬ 
che  des  membres  est  faite  en  ce  sens  qu’on  distingue 


(1)  Pour  la  comparaison  anatomo-anthropologique  de  la 
main  et  du  pied,  voir  :  Ai.kxis  Julien,  De  Vhomohjpie  des 
membres  thoraciques  et  abdominaux  {Revue  d’anthropol.y  1879). 
—  Durand  nu  Gros,  De  la  torsion  de  Vhnme.rus  et  des  origines 
animales  de  V homme  [Bull.  soc.  d'anthropol.,  1868).  —  Cii.  Mar¬ 
tin,  art.  Membres  [Diclionn.  des  $c.  rnédic.)  —  Virchow 
{Werke  der  Berlin.  Anlhrop.  Gesel.  1895). 


i 


188 


CHAPITRE  VI 


l’amorce  du  pied,  et  secondement  des  incisions  indi¬ 
quant  la  forme  des  doigts  (bourrelet  digital).  A  six 
semaines  de  la  vie  embryonnaire  on  distingue  les 
segments  des  bras  et  de  l’avant-bras.  Successivement 
apparaissent  la  première  phalange,  la  seconde,  etc. 
La  main  présente  deux  sillons  de  séparation  :  l’un 
entre  le  pouce  et  l’index  et  le  second  entre  le  médius 
et  l’annulaire.  (V.  cliapitrc  Embryologie  dans  Duffo, 
op,  cit.^  résumé  conférences  Cunès.) 

On  ne  se  rend  bien  compte  du  rôle  capital  que 
joue  la  main  dans  l’organisme  que  lorsqu’on  a  pu 
étudier  les  illusions  des  amputés  ;  en  dehors  des 
hallucinations  des  membres  fantômes,  on  remarque  la 
monotonie  des  mouvements,  de  la  totalité  des  mouve¬ 
ments  que  les  sujets  peuvent  réaliser  ;  toute  la  mus¬ 
culature  du  bras  et  de  l’épaule  paraît  rendue  inutile, 
et  les  grimaces  musculaires,  les  grimaces  des  gestes 
qui  tentent  de  suppléer  au  geste  absent,  sont  typiques 
à  cet  égard.  On  fait  appel  aux  muscles  du  thorax,  du 
cou,  muscles  moins  associés  habituellement  à  la 
dynamique  musculaire  de  la  main,  et  soit  pour  le 
geste  le  plus  simple,  soit  pour  le  geste  le  plus  com¬ 
pliqué,  les  efforts  se  multiplient  souvent  infructueuse¬ 
ment  et  ils  se  traduisent  par  la  répétition  de  quelques 
vagues  et  informes  associations  motrices,  dénuées  de 
toute  expression.  Il  en  est  de  môme  dans  le  cas  des 
paralysies  ou  des  amyotrophies,  ou  encore  dans  les 
cas  d’hémiplégie  organique.  Les  mouvements  expres¬ 
sifs,  les  gestes  sont  lourds,  à  peine  ébauchés  (1).  Le 

(1)  On  trouvera  ces  détails  dans  la  première  édition  de  l’admi¬ 
rable  Traité  de  TElccîvisalion  localisée  cl  de  son  application  é  la 
physiologUt  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  de  Düchenne 
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contact  avec  la  vie  réelle  non  seulement  se  réduit, 
mais  la  pensée  s’appauvrit. 

Pour  préciser  la  physionomie  anatomo-topogra- 
phicpie  de  la  main,  on  ne  doit  pas  oublier  la  riche 
vasculature  qui  irrigue  les  tissus.  Les  artères  cubi¬ 
tales  et  radiales  se  terminent  dans  les  tissus  muscu¬ 
laires  superlicicls  ou  profonds  de  la  main,  formant  les 
arcades  connues  en  anatomie  sous  le  nom  «  d’arcades 
palmaires  superficielles  »  et  «  profondes  »  et  «  d’ar¬ 
cades  dorsales  »,  arcades  dues  aux  entrecroisements 


des  portions  terminales  des  artères,  la  première  faite 
surtout  par  l’artère  cubitale,  et  la  seconde  par  la 
radiale.  L’arcade  superficielle  correspond  à  peu  près 
à  la  bissectrice  de  l’angle  déterminé  par  les  plis  pal¬ 
maires  supérieur  et  moyen.  De  ces  arcades  sortent 
des  brandies  collatérales  digitales,  qui  s’anasto¬ 
mosent  entre  elles  et  qui  irriguent  les  tissus  des  pha¬ 
langes  pour  finir  dans  des  mailles  fines,  dans  des 
arcades  minuscules  des  pulpes  des  doigts,  après 
avoir  traversé  des  nombreux  anneaux  nerveux.  La 
circulation  veineuse  est  tout  aussi  riche,  sinon  plus 
riche  eu  arborisations  que  la  circulation  artérielle  ; 
des  nombreuses  veinules  qui  construisent  les  arcades 
à  concavité  supérieure  des  réseaux  pulpaircs  des 
doigts  se  forment  les  réseaux  dorsaux  et  les  réseaux 


ui:  Boulogne,  1  vol.  PariSj  Baillière,  1858,  926,  dans  le  chap.  i. 
—  Deux  parties  :  action  individuelle  et  usage  des  muscles  qui 
meuvent  le  petit  doigt,  et,  les  doits  de  la  main  démontrés  par 
rélecLro-physiologie  et  rélectro-pathologie.  Toute  la  physio¬ 
logie  de  la  main,  la  physiologie  des  muscles  qui  meuvent  les 
doigts,  le  pouce,  la  main,  intéressante  à  lire  pour  tout  auteur 
qui  voudra  connaître  la  question  de  ranatomo-physiologie  de 
la  main  (pp.  171-207). 
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sous-iuigucaux  cl  particulicreineiiL  les  arcades  dor¬ 
sales  digitales,  qui  à  leur  tour  évoluent  et  se  ter¬ 
minent  dans  les  arcades  des  veines  métacarpiennes 
palmaires  ou  dorsales  et  dans  les  veines  marginales 
de  la  main.  Le  débit  sanguin  est  versé  ensuite  dans 
la  veine  cubitale  sujjerficielle  et  dans  la  veine  radiale 
superficielle. 

Qu’on  tienne  compte  encore  des  nombreux  os  qui 
rentrent  dans  rarchitectui’e  de  la  paume  de  la  main  et 
du  poignet,  les  os  du  carpe  aux  articulations  com¬ 
plexes  et  délicates  qui  servent  tour  à  tour  comme 
points  de  levier  à  des  nombreuses  contractions  mus¬ 
culaires  ou  de  point  d’appui  à  des  mouvements  du 
corps.  Qu’on  considère  aussi  tous  les  tissus  qui  cons¬ 
tituent  les  cloisons  iritcrosseuscs  et  qui  délimitent  ou 
qui  forment  les  gaines  de  tant  de  tendons  qui  ne  font 
qu’y  passer,  de  même  que  toutes  les  bourses  séreuses, 
les  capsules  et  les  synovies  des  articulations,  ou 
encore  les  riches  vascularisations  des  lymphatiques, 
et  on  aura  une  idée  de  la  complexité  des  éléments 
qui  rentrent  en  jeu,  qui  se  modifient  ou  qui  peuvent 
se  modifier  et  transformer  la  main  d’une  manière 
constante. 

La  main  n’est  pas  un  organe  immuable.  On  sait 
qu’elle  change  de  volume  ;  elle  suit  les  évolutions 
de  la  pulsation  cardiaque,  augmentant  ou  dimi¬ 
nuant  de  volume  à  chacune  d’elles  ;  comme  tous 
les  autres  organes,  elle  a  un  pouls,  qu’il  est 
facile  d’enregistrer,  do  mémo  que  le  pouls  digital 
depuis  la  découverte  du  plethysmographe,  appareil 
destiné  à  enregistrer  les  variations  des  tissus  des 
organes.  Un  des  plus  récents  appareils  de  ce  genre, 


L  AMATOMO-PIIYSlOI.Oülli  l>li  LA  MAIN 


191 


imagine  par  deux  savants  physiologistes  français,  le 
])lcthysmogTaphedcIlALLiON  et  Comte,  a  permis  entre 
autres  d’analyser  le  pouls  digital  et  d’arriver,  après 
de  délicates  investigations,  à  la  connaissance  précise 
des  coeflicients  physiologiques  des  quelques  phéno¬ 
mènes  physiologiques.  A  l’omolion  correspond  un 
changement  de  volume  de  la  main  ;  la  quantité 
comme  la  qualité  du  sang  qu’elle  contient  ne  sont 
plus  les  mêmes  :  sa  physionomie  change.  Une  mélan¬ 
colie  prolongée  provoque  une  anémie  d’origine  vaso¬ 
motrice  des  vaisseaux  sanguins  de  la  main.  Ces 
vaisseaux  se  resserrent,  et  la  main  devient  plus  petite, 
de  même  que  par  un  temps  froid.  En  hiver,  on  y  peut 
observer  un  phénomène  de  vaso-contraction  qui  la 
rapetisse,  tandis  que  la  chaleur  estivale,  propice  à  la 
vaso-dilatation  et  à  l’activité  normale  du  mécanisme 
circulatoire,  amplifie  légèrement  son  volume.  Le  pro¬ 
fesseur  Patriz,!,  de  Modène,  un  des  plus  ingénieux 
expérimentateurs  psycho -physiologistes,  nous  a 
montré  dernièrement  dans  ses  recherches  sur  les 
Reflexes  vasculaires  des  membres  et  du  cerveau,  sous 
différentes  excitations  et  sous  différentes  conditions 
psychologiques  et  expérimentales  (l),  qu’on  pourrait 
même  établir  des  distinctions' physiologiques  indivi¬ 
duelles,  grâce  à  la  connaissance  approfondie  de  ces 
reflexes  vaso-moteurs.  Il  y  aurait  des  types  vaso¬ 
moteurs  visuels  et  des  types  vaso-moteurs  auditifs  et 
nos  recherches  personnelles  confirment  pleinement  ces 
admirables  investigations.  Selon  Patri/i,  il  y  aurait 
non  seulement  un  rapport  intime  entre  ces  rellexcs 


(1)  Hiv.  Spcpin.  di  Frcnialria,  189B. 
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vascuUlircs  cl  ridoation,  mais  les  courbes  plélhys- 
mograpliiques  seront  comme  le  critérium  de  l’orga- 
nisation  psychologique  cérébrale. 

Il  y  a  lieu  de  citer  les  recherches  de  Hallion  et 
CoMiii,  d’ANGELL  et  THOMPSON,  de  Iîinet  et  Cour¬ 
tieu,  de  Mentz,  etc.,  sur  le  critérium  psycho¬ 
physiologique  de  ces  réactions  vasculaires  ;  de 
môme  que  celles  de  Mosso,  de  Binet  et  Vasciiioe, 
de  Ktesow,  sur  la  pression  sanguine  des  doigts 
comme  critérium  de  la  mentalité  humaine  et  de  ses 
multiples  réactions  affectives  ou  sensorielles.  Un 
grand  chapitre  de  la  psychologie  expérimentale  à  été 
créé  grâce  à  l’étude  de  ces  réactions  psycho-physiolo¬ 
giques  de  la  main.  Des  agents  physiques  comme  le 
froid  et  la  chaleur  modifient  donc  la  forme  et  la  phy¬ 
sionomie  de  la  main.  Il  en  est  de  môme  de  nombreux 
facteurs  psychiques,  et  les  nei*veux  et  les  aliénés  sont 
typiques  à  cet  égard.  Il  y  a  des  cataloniqucs,  des 
malades  qui  gardent  idélîniment  des  attitudes  déter¬ 
minées,  d’où  découlent  des  troubles  vaso-moteurs  qui 
congestionnent  d’abord  la  main,  puis  en  changent 
graduellement  la  forme.  Toutes  les  secousses  psy¬ 
chiques,  de  meme  que  les  excitations  physiques, 
laissent  leur  empreinte  dans  la  main.  Il  suffit  de 
savoir  lire  dans  la  main  pour  les  y  retrouver,  d’y  lire, 
non  pas  comme  les  chiromanciennes,  mais  comme 
les  cliniciens,  qui  parviennent,  du  premier  coup  d’œil, 
à  établir  les  diagnostics  rapides  et  précis.  La  tension 
des  synovies,  celle  des  tendons  et  de  toutes  les  arti¬ 
culations  varie  tout  comme  le  calibre  des  vaisseaux 
capillaires,  comme  le  réflexe  du  poignet  de  la  main. 

Alix  consacre  à  la  main  quelques  belles  pages  dans 
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son  Iravail  consciencieux  sur  les  Lhjnes  papillaires 
de  la  main  (1), 

«  C’est  ou  vain,  écrit  Alix,  que  l’on  s’efforcerait  de 
concevoir  un  organe  mieux  disposé  pour  servir  une 
intelligence.  Quelle  variété  dans  les  usages  auxquels 
il  convient?  Tout  ce  que  peut  rêver  l’imagination 
semble  réalise  dans  la  main. 

«  Placée  à  l’extrémité  d’un  bras  mobile  dans  tous  les 
sens,  il  n’est  pas  un  point  de  la  surface  du  corps  où 
elle  ne  puisse  atteindre.  Si  la  douleur,  sentinelle 
vigilante,  crie  alarme  en  quelque  endroit,  la  main  s’y 
porte  aussitôt  pour  écarter  le  mal  ou  pour  y  remédier. 
Sans  elle,  scrait-il  permis  à  riionimc  de  couvrir  sa 
nudité?  Elle  seule  peut  revêtir  le  corps  des  tissus 
qu’elle  a  fabriqués;  elle  seule  peut,  par  ses  soins,  lui 
conserver  son  éclat  et  sa  pureté  ou  chercher  à  l’em¬ 
bellir  par  la  parure  et  les  ornements. 

«  Sa  mobilité,  son  agilité,  sa  souplesse,  la  faculté 
qu’elle  a  de  se  tourner  et  de  s’incliner  dans  tous  les 
sens,  de  se  plier  sur  cllc-inêiiie  comme  un  ressort 
brisé,  et  surtout  sa  division  terminale  en  cinq 
branches,  qui  tantôt  se  fléchissent  et  s’étendent  à 
la  fois  et  d’un  commun  accord,  tantôt  se  meuvent 
isolément,  qui  peuvent  à  volonté  s’écarter  ou  se 
rapprocher  les  unes  des  autres,  et,  dans  ces  actes 
variés,  savent  se  prêter  un  mutuel  appui,  en  font 
un  instrument  que  l’art  est  incapable  de  repro¬ 
duire. 


(1)  Aux,  Recherches  sur  la  disposilinn  des  lignes  papillaires 
(le  la  main  et  du  pied,  pr<^eédées  de  considérations  sur  la  forme 
cl  les  fondions  de  ces  deux  organes  [Annales  des  sciences  nalu- 
relies,  18G8,  t.  VllI,  p.  205  ;  1.  IX,  p.  5). 
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«  Aussi  les  anciens  avuiciiL-ils  choisi  le  mol  dexte- 
rite  (adresse)  pour  désij>ner  la  précision,  la  justesse, 
riiabileté,  en  un  mot  la  science  des  mouvements. 

M  Puissante  à  mesurer  et  à  modérer  ses  actions,  elle 
connaît  toutes  les  nuances  rjui  séparent  la  plus  douce 
caresse  et  la  pression  la  plus  légère  de  l’étreinte  la 
plus  énergique  et  du  coup  le  plus  violent,  lin  s’ou¬ 
vrant,  elle  SC  montre  aux  regards  sous  sa  forme  la 
plus  gracieuse;  tel  est  l’aspect  d’une  main  qui  donne 
ou  qui  accorde.  En  se  fermant,  elle  devient  un  sym¬ 
bole  de  puissance  ou  de  menace  ;  elle  change  de  nom, 
c’est  alors  le  poing,  véritable  masse  d’armes  hérissée 
d’inégalités,  prête  à  frapper  comme  un  marteau  ; 
mais,  jiar  une  disposition  admirable,  ce  marteau  qui 
vient  de  frapper  s’ouvre  aussitôt  pour  saisir.  Ces 
merveilles  des  mouvements  de  la  main  ne  dépassent 
pas  celles  de  sa  sensibilité.  La  conscience  des  dépla¬ 
cements  qu’elle  éprouve  fait  connaître  à  l’esprit  la 
forme  des  objets  dont  elle  suit  les  contours;  en  même 
temps  elle  apprécie  les  moindres  inégalités  de  la  sur¬ 
face  ;  elle  connaît  leur  volume  et  leur  consistance, 
leur  température,  leur  degré  d’humidité  ;  enfin,  par 
l’organisation  de  la  peau  qui  la  recouvre,  elle  devient 
le  siège  du  toucher  le  plus  délicat. 

«Ajoutons  qu’en  raison  de  sa  conformation  et  de  sa 
sensibilité,  la  main  peut  en  quelque  sorte  se  prolonger 
à  distance  à  l’aide  des  instruments  qu’elle  saisit; 
organe  principal  au  toucher,  c’est  par  elle  surtout  que 
nous  connaissons  la  résislance  des  corps. 

«  En  dépit  de  cos  perfections,  la  main  fût  restée  une 
merveille  inutile  si  elle  n’avait  pus  été  placée  au  voisi¬ 
nage  de  la  tète.  Aussi  appartient-elle  au  membre 
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thoracique,  dont  les  dimensions  sont  calculées  de 
manière  à  la  mettre  facilement  en  contact  avec  les 
dilVércntes  régions  de  la  face  du  crâne. 

«  Les  mamelles  de  la  femme,  au  noml»re  do  deux 
seulement,  sont  situées  sur  la  poitrine,  et  répondent 
à  la  facilité  qu’elle  a  de  soutenir  son  enfant  sur  ses 
bras. 

■h 

«  Elle  devient  l’organe  de  la  préhension  des  aliments, 
et  la  bouche,  ennoblie,  se  trouve  affranchie  des  actes 
grossiers  ou  cruels. 

«  La  main  se  place  au  devant  du  visage  pour  la 
protéger,  elle  soutient  la  tète  faliguée,  elle  vient 
en  aide  à  la  vue  et  à  rouie,  soit  pour  modérer, 
soit  pour  accroître  leurs  perceptions.  Les  sens,  à 
leur  tour,  réagissent  sur  elle.  L’ocil  sans  cesse  la 
surveille  et  la  guide,  et,  comme  elle  peut  facilement 
lui  montrer  toutes  ses  faces,  il  distingue  ses  moindres 
lésions. 

K  Associée  continuellcnient  à  la  pensée,  la  main  la 
traduit  comme  le  visage,  et  concourt  à  la  physiono¬ 
mie.  Par  divers  mouvements,  elle  attire,  elle  repousse; 
elle  refuse,  elle  accepte;  elle  ordonne,  elle  implore; 
elle  maudit,  elle  bénit.  Par  les  gestes  dont  elle  accom¬ 
pagne  les  discours,  elle  permet  à  l’art  oratoire  de 
déployer  toute  sa  puissance.  Enfin,  non  seulement  elle 
a  sou  langage,  niais,  par  un  prodige  de  l'art,  elle  vient 
suppléer  la  parole,  et  le  sourd-muet,  rciidu  à  la 
société,  reprend  sa  place  dans  la  famille  et  dans  la 
nation. 

«  Dai  is  le  repos,  la  main  fait  encore  partie  do  la 
lihysioiioniic,  .soit  qu’elle  se  place  ou  des  poinls  déter¬ 
minés  du  corps  dont  elle  mart[uc  harmonieusement 
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les  divisions  principales,  ou  «-lue,  s’approchanl  de  la 
tète,  elle  vienne  en  compléter  rcxpressioii.  Il  est  per¬ 
mis  au  peintre  de  cacher  sous  les  plis  dos  vêtements 
le  reste  du  corps;  en  l’absence  de  la  main,  le  tableau 
reste  incomplet.  » 
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LA.  PSYCHO-PHYSIOLOGIE  DE  LA  MAIN 


II  y  a  des  mains  abaltues,  des  mains  neurasthé¬ 
niques,  comme  il  y  a  des  mains  gaies,  des  mains 
agiles,  des  mains  nerveuses  et  des  mains  mélanco¬ 
liques.  Certaines  mains  sont  tendres  et  voluptueuses; 
d’autres  sont  paresseuses,  d’autres  encore  pleines 
d’énergie.  La  plus  belle  main  que  j’ai  vue  dans  ma  vie 
donnait  l’impression  de  la  parfaite  beauté,  de  l’har¬ 
monie  la  plus  accomplie.  Chez  certains  neurasthé¬ 
niques,  les  doigts  arrivent  à  ne  plus  garder  une 
motilité  propre  indépendante;  les  mouvements  sont 
limités,  fixes  tout  comme  le  geste  des  malades  atteints 
de  stupeur  ou  de  confusion  mentale. 

I 

Un  premier  élément  à  considérer  dans  la  main, 
c’est  la  peaiiy  que  les  chiromanciennes  envisagent 
tout  d’abord,  car  elle  constitue  une  source  de  docu¬ 
mentation  précise  remarquable.  Le  bout  des  doigts, 
par  exemple,  est  une  région  extrêmement  sensible  où 
les  corpuscules  tactiles  abondent,  et,  soit  à  cause  de 
la  présence  des  éléments  spécifiques,  soit  à  cause 
des  riches  vascularisations  sanguines,  ils  occupent  un 
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dos  rôles  les  plus  élevés  dans  la  finesse  de  la  iopo- 
ii'rapliie  lacLilc  après  les  lèvres  et  les  régions  orbicu- 
laires.  La  sensibilité  do  ces  régions  est  due  certaine- 
mont  à  la  présence  noloire  de  corpuscules  tactiles  de 
Paooini.  La  face  palmaire  est  plus  riche  que  la  face 
dorsale,  outre  que  le  nerf  médian  rinnorve  pour  ainsi 
dire  plus  activoniont  que  la  région  dorsale  ou  dos  de 
la  main.  T. a  pautnc  présente  on  dehors  des  terminai¬ 
sons  nerveuses  quelquesrenlleinents  reconnus,  comme 
corpuscules  tactiles,  ])ar  des  histologistes  comme 
Kôlliker,  IIenle,  Denonvilliers  et  surtout  par 
Pagcini.  (üos  corpuscules  tactiles  sont  plus  nombreux 
entre  les  espaces  interdigitaux,  lieux  où  se  trouventles 
reunemeiits  du  derme,  et  leur  nombre  peut  atteindre 
parfois  même  300  dans  la  paume  d’une  seule  main  ù 
la  partie  collatérale  des  doigts,  tout  près  d’un  espace 
interdigitairc.  Béclard  avait  présenté,  dans  sa  Phijsio- 
lof/ie,  la  main  comme  l’organe  du  toucher  par  excellence, 
et  c’est  [iresque  juste.  Elle  n’était  pour  Dally  que  l’or¬ 
gane  essentiel  du  tact.  Les  deux  définitions  peuventêtre 
admises  comme  vraies  ;  d’ailleurs  elles  se  complètent. 
Chez  les  aveugles  et  chez  certains  sujets  qui  ont 
développé  leur  sensibilité  tactile,  cette  faculté  atteint 
une  finesse  inouïe.  Toujours  en  l’ajiport  avec  la  dis¬ 
tribution  des  corpuscules  tactiles,  elle  est  plus  obtuse 
à  la  paume  de  la  main,  plus  aiguë  sur  les  bords  et  à 
la  face  dorsale. 

La  coloration  et  la  finesse  de  la  peau  sont  des  coef¬ 
ficients  psycho-physiologiques  de  tout  premier  ordre. 
Le  toucher  de  la  peau  peut  indiquer  rapidement  et 
facilement  l’occupation,  le  métier  du  sujet  examiné,  et 
surtout  il  peut  nous  indiquer  sa  forme  de  sensibilité. 
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Los  lignes  de  la  main  cliangciil.  aussi  :  olles  ne 
sont  pas  fixes,  et  si  leur  topographie  n’est  pas  détini- 
livenieiit  établie,  on  peut  se  guider  quand  même 
selon  leur  conformation  générale  et  surtout  d’après 
leur  physionomie.  La  «  ligne  de  la  vie  »  n’est  qu’une 
démarcation  musculo-tendincuse  deS:  muscles  de  la 
région  du  pouce,  et  la  «  ligne  du  cœur  »  n’est  que  le  pli 
dicté  mécaniquement  par  rarticulation  métacarpo- 
phalangienne.  Ce  sont  des  lignes  dictées  par  des 
besoins  dynamiques,  et  on  comprendra  alors  leur 
rôle  fondamental  dans  l’élude  de  la  psychologie  de  la 
main.  Quanta  la  «  ligne  de  la  tête  »,  elle  est  moins  pré¬ 
cise  ;  c’est  un  pli  cutané  palmaire  moins  profond  ;  il 
n’est  dicté  par  aucune  articulation,  ni  par  aucune 
insertion  musculaire  précise.  C'est  un  pli  physiolo¬ 
gique  forcé,  dicté,  imprimé  par  deux  pressions  pour 
ainsi  dire  opposées  ;  la  dynamique  de  la  paume  de  la 
main  et  celle  des  articulations  des  doigts.  Le  triangle 
palmaire  connu  sous  le  nom.de  la  «  plaine  de  Mars  »  est 
aussi  la  résultante  mais  indirecte  de  cette  pression  ; 
il  est  surtout  formé  par  les  plis  imprimés  mécanique¬ 
ment  à  la  main  :  mouvements  musculaires  et  tendi¬ 
neux  de  la  région  du  pouce  et  de  celle  du  bord  interne 
de  la  main. 

L’étude  de  la  sensibilUé  iaciile  et  particulièrement 
celle  de  la  main  a  été  l’objet  d’un  nombre  considé¬ 
rable  do  recherches  expérimentales  depuis  les  tra¬ 
vaux  de  E.-II.  VVivUER  (1).  On  connaît  actuellement 
non  seulement  la  topographie  de  la  sensibilité  tactile, 


(1)  E.  H.  WmjF.n,  De  pulsu,  resorpsione,  aiulilu  el  laclu, 
4"  édit.,  1864. 
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mais  la  localisation  des  sensations  tactiles,  et  môme 
scs  troubles  pathologiques,  son  organisme  sous  un 
jour  nouveau,  avec  des  données  plus  précises  et  plus 
analytiques.  La  peau  perçoit  non  seulement  le  contact, 
mais  elle  a  le  souvenir  de  ce  contact,  elle  analyse  la 
forme  linéaire  ou  autre  de  ce  contact,  elle  localise 
cette  excitation  et  les  auteurs  sont  arrivés  à  distin¬ 
guer  deux  formes  de  localisation  tactiles  :  VOrlsinn 
des  allemands,  la  vraie  localisation  des  sensations 
tactiles,  et  le  Raumsinn^  le  sens  du  lieu  de  la  peau 
dont  Aubert  et  Kammer,  Hoffmann  et  Monius  et 
d’autres  neurologistes,  nous  ont  donné  des  aperçus 
expérimentaux  et  cliniques  des  plus  ingénieux,  depuis 
l’époque  du  premier  travail  d’ Aubert  et  Kammer,  de 

1858. 

On  doit  à  E.-H.  Weber  les  premières  recherches 
sur  la  sensibilité  tactile,  et  son  travail  publié  en 
latin  date  déjà  de  1829.  Lichtenfels  (1851)  et  plus 
tard  Vierordt  (1861)  et  son  école  :  Koltenkampf 
et  Ulrich,  Riecker,  Paulus,  Hartmann,  etc.,  appor¬ 
tèrent  d’importantes  contributions.  Les  travaux  de 
Fechner  et  de  G.-E.  Muller  sont  les  plus  belles 
étapes  de  la  nouvelle  méthode  de  psycho-physiologie. 

D’après  ces  recherches,  précisées  et  contrôlées  par 
de  nombreux  travaux  modernes,  la  face  palmaire  des 
doigts,  et  particulièrement  celle  de  la  troisième  pha¬ 
lange,  les  bouts  des  doigts,  occupent  dans  l’échcIle  de 
la  forme  de  la  sensibilité  la  seconde  place.  La  pre¬ 
mière  est  occupée  par  le  point  de  la  langue,  et  si  l’on 
perçoit  la  distance  raiuinia  de  deux  points  sur  le  bout 
de  la  langue  à  une  distance  de  1  mm.  1,  la  moyenne 
n’est  que  de  2  mm.  2,  et  il  faut  pour  le  bord  rouge 
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des  lèvres  ainsi  que  pour  la  face  palmaire  de  la  deu¬ 
xième  phalange  4  mm.  5. 

Mentionnons  encore  la  loi  de  Vierorüt  qui  s’énonce 
comme  il  suit  :  «  La  forme  du  sens  de  lieu  d’une  par¬ 
tie  de  la  peau  est  d’autant  plus  développée  que  cette 
partie  est  plus  mobile.  »  Gela  a  été  vérifié  pour  toutes 
les  parties  du  corps.  On  comprend  alors  la  source 
inépuisable  et  la  forme  des  renseignements  que  les 
bouts  des  doigts  nous  fournissent. 

Gratiolet  distingua  une  nouvelle  sensation  tactile 
de  la  main  :  «  le  toucher  sous-onguéal  ».  «  Cepen¬ 
dant  toute  l’épaisseur  de  la  peau  est  sensible  et,  si 
elle  est  impressionnable  à  la  superficie,  elle  ne  l’est 
pas  moins  par  sa  face  profonde.  La  peau  peut  donc 
recevoir  des  impressions  affectant  l’une  ou  l’autre  de 
ses  deux  faces. 

«  Aussi  partout  où  la  nature  a  voulu  rendre  le  toucher 
plus  parfait,  a-t-elle  soustrait  par  des  coussins  grais¬ 
seux  la  face  profonde  de  la  peau  au  contact  immédiat 
des  parties  dures  sous-jacentes. 

«  La  sensation  de  pression  commence  quand  la  sen¬ 
sibilité  de  la  face  profonde  entre  en  jeu.  Mais  l’appré¬ 
ciation  mesurée  des  pressions  plus  ou  moins  fortes 
suppose  de  nouveaux  appareils.  Ici  les  ongles  jouent 
un  rôle  important.  Quand,  par  exemple,  nous  appli¬ 
quons  le  doigt  à  la  surface  d’un  corps,  les  moindres 
pressions  déplacent  la  pulpe  digitale  et  la  refoulent 
contre  l’ongle,  ce  qui  est  assez  prouvé  par  ces  zones 
blanches  qui  se  dessinent  alors  au-dessous  de  lui. 
De  là  une  sensation  particulière  qui  se  propage  de 
proche  en  proche  de  la  face  palmaire  h  la  face 
dorsale  de  la  phalange  et  que  je  désigne  sous  le 
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nom  do  loucher  (il  l’appclail  aussi  sensation)  soiis- 
ongaénl  (1).  » 

Il  existe  des  diffcrences  individuelles  notoires  et 
depuis  les  premières  expériences  de  Valextin  de  1810, 
on  possède  une  riche  documentation.  LMiomme  et  la 
lemmc  n’ont  pas  la  même  sensibilité  tactile;  selon 
Lombroso,  la  femme  aurait  une  sensibilité  moins  fine 
que  l’homme,  d’où  l’explication  de  son  insensibilité 
dans  le  crime.  Elle  serait,  au  contraire,  supérieure  à 
la  sensibilité  de  rhomme  selon  les  recherebes  de 
Galton  et  Randal,  recherches  faites  sur  la  sensibilité 
comparée  de  l’homme  et  de  la  fenimc  dans  la  région 
de  la  nuque.  W,  Denett  et  A.  Stern  n’ont  trouvé 
aucune  différence  ;  selon  ces  deux  auteurs  la  sensibi¬ 
lité  tactile  serait  plus  développée  chez  les  personnes 
instruites  et  plus  obtuse  chez  les  personnes  non  ins¬ 
truites.  Chez  les  criminels,  Lombroso  et  Ottolengiii 
accusent  une  diminution  notoire  (2).  Kroiin  a  publié 
en  1894  le  cas  d’un  professeur  de  gymnastique  ayant 
eu  l’avant-hras  gauche  fracturé,  qui  perdit  la  sensibi¬ 
lité  de  ce  bras,  au  défaut  des  mouvements  des  bras  (3). 

Sous  l’inlluence  de  l’exercice  et  de  la  fatigue,  la 
sensibilité  tactile  varie  considérablement.  11  faut 


(1)  Gratiolet,  Anatomie,  comparée  du  système  nerveux , 
p.  407. 

(2)  El).  SÉGUIN,  Trailcmcnl  mural,  hygiène  et  éducalion  des 
idiots  et  des  antres  enfants  arriéres.  Ed'd.  Progrès  médical^ 
Paris,  100(3,  [)[).  108,  374,  485;  —  et  Education  psyclio-physio- 
Ingiyne  d’une,  main  idiote.  Huit,  d’éduc.  spéciale,  vol.  III,  1895. 
Ra])|)ort  et  mémoires  de  Séguin  sur  réducation  des  enfants 
normaux  et  auoianaux  à  l’Exposition  interualionalc  de  Vienne, 
1877. 

(3)  Psychological  Ueview,  vol.  1,  n®  3,  p.  280. 
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remoiilcr  eu  1858,  donc  ti  Volkmann,  pour  retrouver 
les  premières  recherches  méthodiques.  L’exercice  a 
une  influence  notoire  sur  la  sensibilité  tactile  et 
surtout  sur  les  régions  moins  sensibles  ;  l’influence 
n’est  pas  toujours  durable  et  elle  se  perd  parfois 
quelque  temps  après  que  l’exercice  a  cessé.  11  y  a  des 
ouvrières  qui  arrivent  à  distinguer,  par  le  contact  le 
frôlement  le  plus  léger  des  bouts  des  doigts,  même 
les  nuances  de  soie.  Nous  devons  à  Funkk  Rart  cl  à 
F. -B.  I)res.slar  de  nombreuses  expériences  très  pré¬ 
cises  sur  l’influence  de  rcxercice.  I.a  fatigue  diminue 
la  sensibilité  de  la  peau.  Griesracii  a  étudié  cette 
influence  de  la  fatigue  dans  les  écoles  et  la  mesure  de 
la  sensibilité  tactile  constitue  même  une  méthode 
pour  l’appréciation  de  la  fatigue  intellectuelle. 

La  qualité  des  excitants  est  encore  à  considérer;  la 
qualité  est,  en  outre,  intimement  liée  à  l’intensité  des 
contacts.  Les  expériences  de  G/ærmak,  Klug,  Rauber, 
Golüscheider,  Riley  et  Dessoir,  Alrutz  ont  démontré 
que  le  compas  esthésiométrique  a  besoin  d’un  écarte¬ 
ment  plus  grand  lorsque  les  impressions  du  contact 
sont  chaudes  que  lorsqu’elles  sont  froides.  . 

La  perception  des  ligures,  des  lignes,  en  d’autres 
notes  des  formes  de  l’excitation  tactile  est  des  plus 
intéressantes  à  examiner.  Les  recherches  déjà 
anciennes  de  Weber,  et  celles  plus  récentes  de  Par- 
Rîsii,  Nic.iioLs,  JuDD,  Rumpf,  Eisner,  soiit  extrême¬ 
ment  instructives  à  cet  égard.  On  a  appliqué  même 
des  lettres  sur  la  peau,  des  formes  de  figures  variées 
et  il  résulte  de  ces  curieuses  investigations  qu’une 
ligne  droite  paraît  au  contact  plus  courte  que  la 
même  distance  perçue  au  compas  esthésiométrique  ; 
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cette  meme  longueur  constitue  des  points  descriptifs 
contribuant  à  augmenter  rinijircssion  de  la  distance  : 
tout  en  paraissant  plus  courte  qu’en  réalité,  elle 
paraît  plus  longue  qu'une  ligne  droite  (Niciiols).  Les 
lettres  enfin  ne  sont  perçues  que  lorsqu’elles  sont 
écrites  inversement;  autrement  on  perçoit  la  forme, 
mais  on  ne  peut  pas  reconnaître  la  lettre  dessinée. 

ViERORDT,  CzERMAK,  StANLEY,  HaLL,  TaVVNEY, 
PiLLSBURY,  V.  Henri,  Solmons,  Donaldson  et 
Nichoes,  Scripture,  Parrisit,  ont  examiné  la  percep¬ 
tion  des  mouvements  sur  la  peau  ;  la  perceptibilité 


de  la  vitesse  est  liée  à  la  sensibilité  de  la  région  tou¬ 
chée  ;  le  premier  mouvement  est  perçu  comme  plus 
rapide  par  des  régions  plus  sensibles  que  par  des 
régions  dont  la  sensibilité  est  obtuse. 

Citons  aussi  Bryan  et  IIarter  avec  leurs  recherches 
sur  la  Physiologie  et  la  psychologie  du  langage  télé¬ 
graphique.  [Psychologie al  Heview,  Janvier  1897,  1, 
pp.  27-53.)  On  arrive  à  distinguer  les  variations  indivi¬ 
duelles  de  ceux  qui  emploient  le  télégraphe  Morse, 
variations  qui  peuvent  être  précieuses  à  cause  de  leur 
constance.  On  arrive  à  reconnaître  la  personnequi  télé¬ 
graphie;  et  on  a  pour  ainsi  dire  le  diagramme  de  celui 
qui  envoie  le  message.  On  trouve  des  remarques  pré¬ 
cieuses  dans  ce  travail  et  on  assiste  en  outre  à  la  con¬ 
naissance  de  l’apprentissage  du  télégraphe.  Le  goût 
do  l’exercice  est  notoire  au  début,  il  se  ralentit  pour 
devenir  stationnaire,  puis  il  atteint  ce  que  nous  les 
psychologues  nous  appelons  la  limite  de  sa  perfectibi¬ 
lité.  Du  moment  qu’on  arrive  à  distinguer  l’individu a- 
litc  de  quelqu’un  d’après  les  simples  bruits  auditifs 
transmis  à  distance,  pourquoi  ne  pas  accorder  du  cré- 
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dit  à  une  possibilité  plus  précise  d’cxamcn  de  la  main, 
contractée,  remuée,  touchée?  Citons  encore  les  re¬ 
cherches  de  Rumpi-’,  KniiMiiu,  KlinkExNberg,  Israël  sur 
riniluencedu  cliloroformc,  dcrétlier,  duniiratcd’amyle 
et  de  l’acide  carbonique  ;  celles  de  Ker  sur  le  phénol  ; 
celles  de  Ascii,  Klinkenberg  ,  Screrzenni,  Ker, 
Buccola  et  Seppilli,  etc,,  sur  les  sinapismes;  celles 
sur  l’influence  de  l’électricité  de  Suslowa  et  Spauke; 
celles  de  Klinkenberg,  Alsberg,  Stoliukow,  Israël, 
sur  le  frottement,  l’anémie,  riiypérémic,  et  sur  l’in- 
lluence  du  chaud  et  du  froid.  Tous  ces  agents  modi¬ 
fient  sensiblement  le  tact,  engourdissent  plus  ou 
moins  la  sensibilité  tactile  et  pour  une  durée  de  temps 
qui  varie  avec  la  quantité  de  la  substance  toxique 
ingérée,  ou  avec  la  durée  de  l’agent  mécanique  qu’on 
examine.  Kn  général  la  sensibilité  diminue  ;  souvent 
elle  est  réduite  jusqu’à  une  insensibilité.  Dans  l’exci¬ 
tation  électrique,  l’anode  diminue  la  sensibilité  de  la 
peau  et  la  cathode  raugmente  ;  le  frotlement  l’aug¬ 
mente  également,  de  même  que  toute  cause  extérieure 
qui  provoque  l’hypérémie.  L’anémie  la  diminue. 

La  tension  de  la  peau  peut  influencer  sensiblement 
sur  la  finesse  de  la  sensibilité.  Aussi  chez  les  femmes 
enceintes,  à  cause  de  la  tension  de  la  peau  sur  le 
ventre,  la  sensibilité  diminue;  la  tension  serait,  selon 
GziaiMAK,  IIaiitmann  et  Teuffel,  en  rapport  direct 
avec  la  valeur  de  la  tension  de  la  peau.  Des  recherches 
expérimentales  sur  la  tension  de  la  peau  précisent 
amplement  ces  données. 

Les  narcotiques,  comme  l’atropine,  la  daturpie,  la 
morphine,  la  strychuinc,  le  chloroforme,  l’alcool  et  le 
tabac,  intluenccnt  sensiblement  le  tact.  Les  expé- 


rionces  de  Lujitexi'Iïls  sont  à  citer,  quoiqu’elles 
daleiiL  de  1851. 

La  patliologio  nous  renseigne  continuellement  sur 
la  dissociation  si  complète  et  si  délicate  des  phéno¬ 
mènes  de  la  sensibilité  tactile.  Les  sensations  de 

f 

contact  peuvent  rester  intactes  tandis  que  Icui*  loca¬ 
lisation  peut  être  défectueuse;  on  perçoit  la  chaleur 
et  non  le  froid. 

On  se  trompe  non  seulement  sur  la  localisation  di¬ 
recte,  immédiate,  mais  aussi  on  n’arrive  pas  à  dis¬ 
tinguer  la  région  droite  de  la  région  gauche  (l’allo- 
chirie).  Los  travaux  anciens  de  Laeiir,  Hoffmann  et 
Lotze  sont  encore  à  lire.  Oueusteinfu  et  Leruier 
signalèrent  l’allochirie,  retrouvée  cliez  les  hystériques 
plus  tard,  entre  autres  par  M.  Pierre  Janiît. 

Selon  les  recherches  de  Czermak,  Goltz,  Gàrttner 
et  A.  Stern,  les  aveugles  auraient  une  sensibilité  tac¬ 
tile  plus  développée  que  les  voyants.  Seul,  Hocheisen 
trouve  que  cette  différence  (ist  à  peine  sensible.  Les 
enfants  aveugles  sont  plus  sensibles  au  toucher  que 
les  enfants  voyants,  et  cette  supériorité  de  la  sensibi¬ 
lité  tactile  n’est  guère  limitée  aux  régions  exercées, 
mais  elle  se  répète  h  toutes  les  régions  du  corps.  Le 
cas  de  Hellcn  Relier  est  un  exemple  admirable  de  la 
finesse  tactile  et  musculaire;  cette  jeum;  fille  était 
aveugle  et  sourde,  comme  la  célèbre  Laura  Bridginan 
(Jastrow). 

A.  Stern,  examinant  la  sensibilité  de  la  pulpe  des 
doigts  chez  les  typographes,  la  trouve  développée 
d’une  manière  toute  jiarticulière;  elle  serait  su[)éricuro 
non  seulement  aux  autres  adultes  mais  aussi  aux 
aveugles. 
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Nous  trouvons  clans  la  Revue  de  Paris  du  l'’’’  jan¬ 
vier  1901 ,  un  inlérossaut  article  de  M.  P.-FiiLix  Thomas, 
intitulé  Marie  Heurlin^  sur  réducation  d’une  sourde- 
muette  et  aveugle  de  naissance,  dont  nous  détachons 
les  notes  suivantes  concernant  l’odorat  et  le  toucher  : 

«  De  tels  progrès  seraient  inexplicables  si  Marie 
Heurtin  n’était  douée  d’une  intelligence  pou  commune. 
11  est  à  remarquer,  d’abord,  que  l’odorat  et  le  toucher 
ont,  chez  elle,  une  délicatesse  qui  ne  se  rencontre 
probablement  jamais  chez  les  personnes  douées  delà 
parole  et  de  l’ouïe.  Nous  ne  parlons  pas  du  goût  dont 
rimportaiice,  au  point  de  vue  intellectuel,  est  secon¬ 
daire,  et  que  ses  maîtresses  ne  pouvaient  songer  à 
développer  beaucoup. 

<t  Son  odorat  est  si  subtil  qu’il  lui  fait  d’ordinaire 
reconnaître  les  personnes,  bien  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  les  toueber.  Il  semble  môme  que  chacun 
ait,  pour  elle,  une  odeur  particulière,  un  signe  dis¬ 
tinctif,  comme  chaque  fleur  a  son  parfum  qui  ne 
trompe  jamais.  La  pric-t-on,  par  exemple,  de  se  rendre 
à  l’ouvroir  pour  transmettre  un  avis  à  quelqu’une  de 
ses  compagnes,  vivement  elle  se  dirige  vers  la  place 
habituelle  occupée  par  son  amie,  et  si  elle  ne  l’y 
trouve  point,  on  la  voit  aussitôt  qui  s’arrête,  tourne 
la  tête  lentement  et  cherche  en  respirant,  un  indice  qui 
la  renseigne.  Il  est  bien  rare  alors  qu’elle  cherche 
longtemps.  » 

Et  plus  loin,  à  propos  du  toucher  actif  : 

«  La  prodigieuse  flnesse  do  ce  sens  est  surtout 
frappante  lors(|ue  Mari(',  llcurtin  —  ce  qu’elle  aime 
beaucoup  —  cherche  à  causer  un  instant  avec  ceux 
qui  rentourenL.  Pour  mieux  nous  en  rendre  compte 
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d’ailleurs,  supposons  que  la  nuil,  obligé  au  silence, 
noire  main,  par  hasard,  rencontre  celle  d’un  ami  et 
que  nous  désirions  avec  lui  échanger  des  confidences; 
comme  les  moindres  inouvcmenls  alors  prcnnenl  de 
l’importance  et  comme  nous  sommes  habiles  à  les 
percevoir  et  à  les  traduire  !  Or,  Marie  Hourtin  n’est- 
ellcpas  dans  une  situation  semblable,  elle  qui  vit  dans 
la  nuit  la  plus  profonde  et  dans  le  silence  le  plus 
absolu,  n’ayant  pour  communiquer  avec  autrui  d’autre 
ressource  que  le  loucher V  Aussi,  dès  que  sa  main 
rencontre  la  notre,  elle  la  presse,  l’explore,  prompte¬ 
ment  l’interroge.  Si  nul  signe  connu  ne  lui  répond,  si 
les  doigts  qu’elle  touche  restent  inertes,  on  voit  qu’elle 
est  surprise,  déçue,  et,  comme  à  regret,  elle  se  retire. 
Mais  si,  au  contraire,  les  doigts  s’animent,  alors  im¬ 
médiatement  sa  physionomie  s’éclaire  et  ses  mains 
parlent.  Rien  de  saisissant  comme  ce  muet  langage. 
On  sent  que  dans  cette  main  qui  vibre  une  âme  est  lâ, 
présente,  inquiète,  avide  de  savoir.  Son  attention  est 
si  vive  qu’elle  vous  comprend  pour  ainsi  dire  â  demi 
mol,  et  achève  sa  pensée  avant  même  que  l’expression 
en  soit  complète...  S’il  en  était  autrement,  d'ailleurs, 
toute  conversation  un  peu  longue  paraîtrait  bien  vite 
extrêmement  lente  et  pénible.  En  effet,  dès  que  la 
conversation  est  rapide,  Maiâc  Ileurtin,  ne  voyant  pas, 
ne  peut  guère  saisir  que  des  fragments  de  mouvements 
et  des  ébauches  de  gestes  ;  il  faut  donc  que  ces 
ébauches  et  ces  fragments  lui  suffisent.  Parfois  même 
il  lui  suffit  de  toucher  le  poignet  de  sœur  Sainte- 
Marg'ucrite  et  d’en  sentir  les  muscles  se  déplacer, 
pour  interpréter  sa  pensée,  semblable  à  un  musi¬ 
cien  qui  jugerait  d’une  mélodie,  sans  l’entendre, 
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aux  seules  vibrations  des  cordes  placées  sous  ses 
dois^ts.  » 

O 

Les  théories  physiologistes  de  Wundt,  G.-E.  Mul¬ 
ler,  les  théories  psychologiques  de  Feciiner,  Cramer 
et  Nichols,  essayent  d’expliquer  le  mécanisme  psy¬ 
cho-physiologique  du  phénomène  de  la  perception 
de  deux  points  malgré  le  contact  isolé  d’une  seule 
pointe  de  compas  esthésioniétrique.  Ces  théories,  men¬ 
tionnées  ici  en  passant,  sont  à  lire,  car  elles  évoquent 
la  grande  complexité  des  phénomènes  psycho-physio¬ 
logiques  qui  accompagnent  la  simple  sensation  du 
toucher. 


Les  théories  sur  le  mécanisme  de  la  sensibilité  tac¬ 
tile  sont  nombreuses;  nous  les  rappelons  rapidement 
pour  préciser  une  fois  de  plus  la  richesse  des  données 
d’un  contact  de  mains  et  la  difQculté  d’une  conception 
précise,  scientifique  de  la  dynamique  sensorielle  tac¬ 
tile.  Weber  admettait  ce  qu’il  appelle  des  cercles  de 
sensation.  La  peau  serait  partagée  en  cercles  et  dans 
chacun  se  trouveraient  des  ramifications  d’une  fibre 
nerveuse.  Ces  cercles  ont  des  grandeurs  et  des  formes 
qui  varient  extrêmement,  d’où  la  variabilité  de  la 
topographie  de  la  sensibilité  tactile.  Sous  l’influence 
des  idées  de  Küi.liker  et  de  Lot/.e,  Weber  admet  que 
l’expérience  y  est  pour  beaucoup  et  que  ce  n’est  pas 
seulement  une  question  de  structure  anatomique  céré¬ 
brale.  Meissner  incline  à  croire  qu’il  s’agit  d’une  irra¬ 
diation  de  la  sensibilité  produite  par  le  contact  de  la 
peau. 

J.  Muller  admettait  aussi  l’irradiation,  mais  une 
irradiation  des  ramifications  nerveuses  dans  les  cen¬ 
tres  nerveux  et  nullement  à  la  périphérie.  Quoique 
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ancienne,  car  celte  théorie  date  depuis  1844,  elle  a  été 
reprise  eu  1871  par  Biîunstein. 

Lotze  dans  sa  Medicinische  J^sychologie  admettait 
le  signe  local,  c’est-à-diro  l’existence  do  points  sur  la 
peau  qui  ont  la  propriété  d'avoir  une  certaine  qualité 
spécifique.  Il  y  aurait  une  ixdation  intime  psycho- 
physiologique  entre  la  sensation  et  le  contact.  On 
trouve  dans  Wunut  une  exposition  développée  des 
signes  locaux  de  Lotze. 

CzERMACK  admettait  comme  Lotze  que  chaque  sen¬ 
sation  de  contact  de  la  peau  avait  un  signe  local. 
Mais  autour  de  chaque  signe  local  il  y  aurait,  selon 
lui,  un  cercle  de  sensation  qui  limiterait  la  variation 
des  modifications  des  points  locaux. 

Rurr,  au  dernier  congrès  allemand  de  Psychologie 
expérimentale  (Würzbourg,  18-21  avril  1907),  a  com¬ 
muniqué  le  résultat  de  scs  recherches  sur  «  la  locali¬ 
sation  des  excitations  tactiles  des  doigts  »,  soit  au 
point  de  vue  spatial,  soit  pour  déterminer  la  mobilité 
de  cette  localisation  pour  un  doigt  déterminé.  Les 
données  e.xpérimen talcs  sont  contradictoires.  Le 
temps  de  réaction  est  allongé  toutes  les  fois  que  les 
doigts  prennent  des  positions  peu  usuelles.  Souvent 
aussi,  fait  d’ailleurs  connu,  les  sujets  localisaient 
indifféremment  sur  un  doigt  ou  sur  un  autre. 

Il  faut  tenir  encore  et  surtout  compte  de  la  mobilité 
des  doigts,  et  de  cette  sensibilité  musculaire  qui  a 
ses  illusions,  ses  lois  psycho-physiques,  sa  modalité. 
Kiuei>elin  et  son  écoh)  ont  étudié  minutieusenient 
rinnuence  ilc  la  fatigue,  de  rcxcrcicc,  des  excitations 
sensorielles  on  narcotiques  sur  la  mobilité  volontaire. 
Les  Psycholof/ische  Arbeilen  sont  à  ce  sujet  une  dos 
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meilleures  archives  psycliolog-iqucs.  Depuis  Aristote, 
qui  signale  une  des  plus  curieuses  illusions  niuscu- 
laii  *cs  tactiles,  l’activité  musculaire  des  doigts  a 
constitué  l'objet  d’un  grand  nombre  de  recherches 
dynamomctriqiies  (Goldsciieider,  Dreslar,  Hivers, 
Kraepelin).  Le  muscle  plus  que  la  peau  se  modèle,  se 
contracte  selon  l’idée  active  qui  dirige,  qui  coordonne 
ou  qui  perçoit  nos  multiples  et  nombreuses  réactions 
cérébrales  ou  du  monde  extérieur. 

H.  Ricmer  nous  a  d’ailleurs  montré  qu’il  faut 
admettre,  contrairement  aux  idées  courantes,  que  le 
muscle  sur  le  vivant  n’est  pas  toujours  en  état  île  ten¬ 
sion,  mais  peut  être  dans  un  état  de  relâchement,  de 
repos  [Noie  sur  la  conlraction  musculaire  physiologi¬ 
que.  Soc.  Biol.,  27  janvier  et  18  lévrier  1894).- 

Link  et  JoTEYKo  viennent  tout  dernièrement  de  cons¬ 
tater  que  lorsqu’on  ausculte  le  muscle  dans  diverses 
affections  du  système  musculaire  et  nerveux,  on  peut 
diagnostiquer  la  nature  de  la  pathologie  du  méca¬ 
nisme  physiologique  musculaire.  La  contraction 
anisotrope  est  discontinue,  tandis  que  la  conlraction 
sarcoplasinatique  serait  continue  et  silencieuse. 
L’absence  de  bruit  serait  un  signe  du  muscle  dégé¬ 
néré.  La  première  des  contractions,  selon  Inxic  et 
JoTEYKo,  seraient  due  à  l’action  des  centres  moteurs 
cérébraux,  tandis  que  la  seconde  aux  centres  médu- 
laires  (1). 

A.-E.  Segswortii  a  expérimenté  sur  la  différence  de 
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(1)  M”®  JoTHYKo,  A  propos  de  récents  travaux  sur  l'ausculla- 
tion  des  muscles  dans  les  pareihisies,  la  contraction  cl  la  réaction 
de  dégénérescence.  Çttelf/ucs  considérations  sur  la  théorie  mo¬ 
trice  du  sarcoplasme.  {Journ.  de  Neurologie,  IDÜü,  n"  J  l.j 
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sensibilité  pour  l’évaluation  des  distances  à  l’aide  des 
mouvements  du  bras  [American  Journ.  of  Psychology, 
Vi,  pp.  369-408).  On  avait  examiné  les  mouvements 
du  bras  par  rapport  à  la  courbe  tracée  par  le  bras  et 
secondairement  son  rapport  à  l’angle  parcouru  ou 
développé.  La  sensibilité  est  plus  line  pour  les  mouve¬ 
ments  tout  petits,  la  vitesse  diminue  la  sensibilité,  et 
citons  encore  cette  dernière  conclusion  :  «  Quand  on 
essaye  de  faire  avec  une  main  un  mouvement  égal  à 
celui  qu’on  exécute  avec  l’autre  main,  la  copie  par  la 
main  gauche  est  plus  grande  que  le  modèle  ;  la  copie 
par  la  main  droite  est  au  contraire  plus  petite.  » 

Citons  en  outre  le  travail  de  Patrt/.i  sur  la  simulta¬ 
néité  et  la  succession  des  impulsions  volontaires 
symétriques.  [Archives  ilaliennes  de  Biologie,  t.  XIX, 
1893,  pp.  126-140.)  Selon  cet  auteur,  la  succession  du 
travail  des  deux  mains  en  tant  qu’efforts  volontaires, 
symétriques,  est  avantageuse  pour  le  système  nerveux 
autant  que  l’activité  simultanée. 

E.-A.  Page  a  publié  des  expériences  très  intéres¬ 
santes  pour  faire  préciser  la  valeur  et  la  variété  de 
Veslimalion  tactile  de  L’épaisseur  [Procedings  Amer. 
Journ.  Psych.  association,  1893,  p.  5). 

Le  toucher  utilise  trois  moyens  pour  estimer 
l’épaisseur  d’un  objet  :  a)  ou  tête  l’objet  avec  les 
doigts  ;  bj  on  serre  l’objet  ;  c)  on  se  Pie  aux  sensations 
tactiles  qui  accompagnent  le  mouvement  des  doigts  ou 
qui  sont  évoquées  par  eux.  Pour  des  surfaces  épaisses 
qui  dépassent  5  millimètres,  le  contact  continu  est 
plus  précis  en  renseignements  utiles  ;  tandis  que  les 
mouvements  des  doigts  [leuvent  apprécier  avec  jus¬ 
tesse  une  épaisseur  d’environ  5  millimètres  et  au- 
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dessous  meme,  pour  les  loutes  petites  épaisseurs,  les 
erreurs  deviennent  considérables. 

(  jh.  Feré  a  public  un  cas  très  curieux  de  l’inllueiice 
de  l’éducation  de  la  molilité  volontaire  sur  la  sensi¬ 
bilité  [Revue  Philosophique^  1897,  décembre,  pp.  591- 
604).  L’éducateur  avait  développé  la  sensibilité  tactile 
et  motrice  de  la  main  dans  des  proportions  inouïes. 
L’opposition  du  pouce  au  petit  doigt  d’abord  était 
impossible  des  deux  côtés,  les  deux  doigts  n’arrivaient 
meme  pas  au  contact.  La  pulpe  du  petit  doigt  s’appli¬ 
quait  ensuite  à  celle  du  pouce  dans  la  moitié  de  son 
étendue.  Les  mouvements  de  latéralité,  d’écartement, 
de  llexion,  firent  des  progrès  intenses,  et  cela  pendant 
l’espace  d’une  année.  La  modification  de  l’acte  de 
la  préhension  fut  sensible  ;  les  empreintes  .digitales 
postérieures  montrent  comment  les  intervalles  des 
doigts  s’égalisent,  se  modèlent,  tandis  qu’au  début 
de  l’expérience,  on  voyait  un  écartement  considé¬ 
rable  du  pouce  et  de  l’index  et  les  autres  doigts  très 
rapprochés. 

A  ces  éléments,  si  on  ajoute  encore  l’innervation 
des  poils,  la  sensibilité  trichcstésiquc(l)  de  Vaschide  et 
Rousseau,  les  riches  terminaisons  nerveuses  des  élé¬ 
ments  tactiles  différenciés  du  tact  comme  les  nerfs, 
disposés  jusqu’à  présent,  de  la  sensation  de  froid  et 
de  chaud,  comme  pensait  le  Suédois  Magnus  Blix  en 
1882,  Goldsciietueu,  V.  Frey  et  Kiesow,  Nagel, 
OrPENiiEiM,  et  tous  les  coefficients  nerveux,  la  main 


(1)  Voir  N.  VASciiinu  et  f .  Rousseau,  TtechercUes  Expéri¬ 
mentales  sur  une  nouvelle  forme  de  la  scnsibililé  tactile  :  La 
Trichcslcsie  (Diillel.  Inst.  Génér.  Psijch.,  1902,  décembre.) 
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peut  vraiment  Hervir  comme  critérium  de  la  mentalité 
humaine. 

Selon  les  reclierchcs  de  Cli.  Fiîrk,  il  résulterait  : 
«  1"  Les  doij^ts  les  plus  diflérenciés  au  point  de  vue 
moteur  (1),  le  pouce  et  l'index,  présentent  une  plus 
grande  variété  de  formes  des  empreintes,  le  fait  est 
encore  plus  évident  pour  le  gros  orteil.  D’une  manière 
générale,  on  peut  dire  que  la  variété  des  formes  des 
empreintes  de  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils  dimi¬ 
nue  du  premier  au  cinquième.  2"  J’ai  vu  d’autre  part 
que  chez  les  individus  d’une  organisation  inférieure, 
la  disposition  des  lignes  papillaires  se  rapproche  plus 
souvent  par  sa  simplicité  de  la  disposition  normale 
chez  les  .singes.  » 

E.-H.  Weber  avait  déjà  remarqué  que  les  deux 
pointes  de  contact  de  son  compas  sont  mieux  senties 
quand  elles  sont  placées  dans  la  direction  de  l'axe  du 
doigt,  donc  longitudinalement.  Féré  vérifia  cette 
constatation  et  observa  que  la  condition  la  plus  favora¬ 
ble  il  la  perception  des  deux  pointes  du  compas,  coïnci¬ 
dait  avec  la  direction  perpendiculaire  aux  lignes 
papillaires  de  la  main.  La  sensibilité  cutanée  est  inti¬ 
mement  liée  avec  la  disposition  des  lignes  papillaires. 
On  sait  d’ailleurs  que  les  individus  débiles  et  arriérés 
ont  des  lignes  papillaires  simples.  La  différenciation 
physiologique  certifiée,  tant  au  point  de  vue  de  la 
sensibilité  qu’au  point  de  vue  de  la  motilité,  corres¬ 
pond  à  une  difierenciation  morphologique. 

Le  tact  est  favorise,  d’après  les  recherches  deFÉnÉ, 


(1)  Cn.  Féiié,  Noie  aiir  la  sensihililé  de  la  palpe,  des  doigts 
[II.  Soc.  Biol.,  1895,  19  oet.,  pp.  G57-659). 
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par  la  mémo  attitude  qui  lacilitcrait  la  plus  grande 
rapidité  dos  mouvements  des  doigts,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  plus  grande  «  dans  l’attitude  de  la  préhen¬ 
sion  réalisée  par  l’opposition  du  pouce  aux  quatre 
autres  doigts  réunis  »  (1).  L’association  do  l’abduction 
forcée  allonge  considérablement  le  temps  des  réac¬ 
tions,  Le  doigt  le  plus  spécialisé  réagit  le  plus  vite. 
Habituellement  c’est  le  pouce,  mais  ce  peut  être 
l’index,  le  médius  ou  même  le  petit  doigt.  Mais  dans 
les  expériences  de  Féré  on  a  constaté  un  retard 
de  0"113  pour  le  pouce,  ()"172  pour  le  médius,  0"255 
pour  l’annulaire  et  de  0''300  pour  le  petit  doigt. 

Selon  Frey,  les  corpuscules  de  Meissner  correspon¬ 
dent  aux  sensations  de  pression  dans  la  région  de  la 
peau  dépourvue  de  poils.  Dans  les  régions  où  il  y  a 
des  poils,  les  organes  de  pression  sont  les  terminai- 

É 

sons  nerveuses  mêmes  de  la  racine  des  poils.  Les 
organes  de  la  sensibilité  douloureuse  sont  tout  diffé¬ 
rents  de  celle  de  la  pression  tactile.  Les  recherches  de 
V.  Frey,  Lucke  (2),  W.  Mttciiell,  Richet,  F.  Mac  Do¬ 
nald,  Max  Dessoir,  Goldscheider,  etc.,  sont  démons¬ 
tratives  à  cet  égard.  Gavazzani  et  Monca  ont  montré, 
même  expérimentalement  que  les  fibres  nerveuses 
qui  conduisent  la  sensibilité  tactile  ne  peuvent  pas 
être  les  mêmes  qui  nous  renseignent  sur  la  tempé¬ 
rature  . 

(1)  Ch.  Féré,  iVofe  sur  In  dissocialion  des  mouvements  des 
doigts  (Rev.  Soc.  Biol.,  1805,  p.  587). 

(2)  Voir  surtout  son  travail  :  Unîersuchiingen  liber  die  Sinnes- 
functionen  der  menschliechen  Haut  {Abhand  der  palh.  phtjs. 
classe  d.  Konigl  Snch.  Gess,  d.  Wi6'.s,,  T.cipzig,  1806,  1  vol., 
98  p.). 
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La  chiromancienne  doit  savoir,  au  moins  empiri¬ 
quement,  qu’il  existe  des  saillies  temporaires  de  l’épi¬ 
derme,  en  outre  des  saillies  permanentes,  anatomiques, 
formées  par  les  papilles  du  derme  et  leurs  systèmes 
de  courbes  concentriques.  Ces  premières  saillies  sont 
déterminées  par  la  projection  des  follicules  pileux, 
élément  psycho-physiologique,  dont  l’irritation  pro¬ 
voque  h  la  surface  de  la  peau  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  «  chair  de  poule  »,  qui  se  manifeste 
surtout  sous  l’influeiicc  du  froid  ou  consécutivement 
à  une  violente  émotion. 

Elle  doit  savoir  encore  distinguer  la  nature  des 
sillons  et  des  plis  de  la  peau,  et  ne  pas  confondre,  par 
exemple,  les  sillons  interpapillaires  avec  les  plis  mus¬ 
culaires  déterminés  par  les  contractions  fortuites  des 
fibres  musculaires  sous-jacentes,  dont  la  forme  peut 
varier  considérablement.  A  la  longue,  avec  Lusure  de 
la  vie,  ces  plis  s’impriment  sur  la  peau,  ils  laissent 
des  traces  durables,  des  empreintes  visibles  pour 
tous.  Elle  les  distinguera  des  plis  articulaires,  des 
plis  de  locomotion,  marquant  les  difi’érentes  articula¬ 
tions  des  nombreuses  pièces  du  squelette  de  la  main. 
Elle  reconnaîtra  une  vieille  main  à  l’apparition  des 
plis  séniles,  rides  fatales  de  la  vieillesse  dues  à  la  dis¬ 
parition  de  la  graisse  des  téguments  et  à  la  rétraction 
de  la  peau,  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
plis,  mais  des  ébauches  de  plis. 

Elle  reconnaîtra  de  même  au  tact  que  les  régions 
les  plus  sensibles  et  les  plus  mobiles  de  la  main  sont 
situées  du  côte  externe,  la  paume  étant  à  peu  près 
immobile.  Elle  étudiera  aussi  la  distribution  physio¬ 
logique  normale,  appréciant  empiriquement  la  finesse 
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do  la  réparlition  topographique  qualitative  de  la  main. 

K  lie  ne  négligera  pas  les  bourses  séreuses  sous- 
cutanées  produites  par  le  frottement  de  la  peau.  Ces 
cavités,  creusées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  destinées  à  favoriser  le  glissement  de  la  peau,  peu¬ 
vent  fournir  certaines  indications  sur  l’âge  du  sujet  à 
examiner.  Kn  effet,  elles  sont  plus  volumineuses  chez 
le  vieillard  que  chez  l’adulte,  et  réduites  à  leur  mini¬ 
mum  chez  l’enfant.  Certaines  de  ces  bourses  séreuses 
sont  acquises,  d’autres  congénitales,  on  peut  donc  les 
trouver  dans  la  vie  foetale.  Il  en  est  de  profession¬ 
nelles,  qui  indiquetd  à  un  observateur  perspicace,  à  la 
grande  surprise  du  sujet  examiné,  la  nature  du  métier 
qu’exerce  ce  dernier.  Par  exemple,  les  ouvriers  en 
papiers  peints  présentent  une  bourse  qui  ^e  déve¬ 
loppe  h  la  partie  postérieure  du  cubitus  gauche,  et 
sous  la  face  dorsale  des  4P  et  5®  métacarpiens  gauches, 
alors  que,  normalement,  ces  bourses  ne  se  développent 
pas  dans  ces  régions.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  des  callus  et  des  durillons  des  manœuvres; 
voilà  des  indices  nombreux  et  précis  qu’un  œil  habi¬ 
tué  à  interroger  la  main  découvre  aisément,  et  à  l’aide 
desquels  il  est  possible  d’esquisser  avec  une  certaine 
rigueur  un  caractère  psychologique,  et  môme,  de 
localiser,  approximativement,  la  vie  sociale  du  sujet 
examiné. 


CHAPITRE  VIII 


LES  EMPREINTES  DIGITALES 


Ln  surface  cutanée  des  doigts  est  parcourue  par  des 
arabesques  compliquées  en  apparence,  mais  qui  sem¬ 
blent  pourtant  suivre  certaines  lois,  certains  dessins  pré¬ 
cisés  avec  un  grand  luxe  de  détails  parles  auteurs.  La 
médecine  légale,  à  la  suite  des  recherches  de  Galton, 
en  a  fait  une  preuve  d’identité  pure  de  l’individu.  Pour 
mieux  faire  comprendre  le  sens  de  ces  lignes  et  de  ces 
reliefs,  qui  évoluent  d’une  manière  si  variée,  il  faut 
tout  d’abord  parler  de  la  technique  employée  pour 
leur  examen  ;  nous  exposerons  ensuite  les  princi¬ 
pales  recherches  des  auteurs  et  nous  résumerons  en 
quelques  mots  les  données  les  plus  précises  qui  pa¬ 
raissent  ressortir  de  tous  ces  travaux. 


I 

La  technique  des  empreintes  digitales  a  été  l’objet 
de  nombreuses  recherches.  Le  D'’  R.  Forgeot  a  publié, 
sous  l’inspiration  du  professeur  Lacassagne,  une  thèse 
de  doctorat  en  médecine  qui  ré.sume  parfaitement 
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l’état  du  problème  (1).  On  trouvera  tous  les  rensei¬ 
gnements  nécessaires  dans  les  travaux  de  MM.  F.acas- 
SAGNE,  Galton,  Féré,  Aubert,  Coutagne,  Florence. 

L’origine  des  empreintes  est  vieille  ;  on  on  eut  l’idée 
dans  tous  les  temps.  On  trouve  chez  les  peuples  primi¬ 
tifs  et  chez  les  sauvages  des  traces  indéniables,  mais 
la  méthode  vraiment  scientifique  est  toute  récente,  et 
nous  la  devons  presque  exclusivement  à  Galton  (1888), 
qui  connaissait  parfaitement  l’emploi  qu’en  fit  J.-W. 
Herschell,  haut  fonctionnaire  des  Indes.  La  Faculté  de 
Lyon  contribua  largement  à  la  connaissance  plus  pré¬ 
cise,  plus  utilisable  surtout  de  la  technique  des 
empreintes,  et  elle  fut  vulgarisée  et  répandue  dans  le 
public  sous  l’influence  du  D’’  Bertillon,  qui  en  fit  un  des 
critériums  de  l’identitéjudiciairc  du  système  bien  connu, 
qui  rend  tous  les  jours  de  grands  services  à  la  justice. 

On  doit  à  PuRKiN.rE,  l’anatomiste  très  connu  de 
Breslau,  les  premières  notions  précises  des  crêtes  pa¬ 
pillaires  de  la  main  ;  il  nous  a  laissé  une  description 
détaillée  des  dessins  si  compliqués  de  ces  crêtes, 
après  les  remarques  des  anatomistes  du  xvii®  siècle, 
comme  Malpighi,  Huyscii,  Albinus,  mais  sans  s’oc¬ 
cuper  de  leur  utilité  médico-légale.  Il  avait  remarqué 
un  certain  rapport  avec  le  tact.  Le  travail  de  1823,  de 
PuRiiiNJE,  est  un  travail  scientifique  (2)  ;  nous  lui 


(1)  D’’  R.  Fokgiîot.  Les  empreintes  latentes  relevées  par 
des  procédés  spéciaux  au  point  de  vue  d’anthropologie  crimi¬ 
nelle.  Thèse  do  médecine  do  Lyon,  1891.  1  vol.  98  p.  et  4  pl.  — 
Voir  aussi  les  Archives  d'anthropologie  criminelle,  n"  34, 
15  juillet  1891,  et  Soc.  des  Sciences  méd.  Lyon,  29  juillet  1891. 

(2)  PuRKiNjiî,  Comnienlatio  de  examine  physiologico  organi 
visûs  et  systematis  cuîanei^  Breslau,  1823. 
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devons  surtout  l’idée  de  systcaie  qu’il  a  attaché  à 
chaque  disposition  des  dessins  des  cinq  phalangettes. 
Plus  tard  Alix(1),  sous  l’influence  de  GRATioi.ia',  vers 
1868,  nous  donne  une  étude  comparative  de  la  main 
de  riionimc  avec  la  main  des  primales,  et  on  retrouve 
dans  son  travail,  comme  dans  celui  de  Ch.  Bell,  toute 
ratmosphère  scientifique  empreinte  du  darwinisme  de 
l’époque,  il  faut  arriver  à  IIerschell,  qui  utilisa  pen¬ 
dant  quarante  années  l’empreinte  du  pouce  comme 
sceau  d’identification  aux  Indes,  etùGALTON  (2),  comme 
nous  l’avons  dit,  pour  retrouver  un  travail  méthodique 
et  fondamental. 

Décrivons  la  Lechnicjuc  avant  d’exposer  les  données 
physiologiques  et  nnklico- légales  de  l'empreinte. 
Parmi  les  procédés  divers,  signalons  ceux, qui  utili¬ 
sent  le  prolonitratc  de  mercure,  l’hyposulfite  de 
soude,  riode,  l’a/otatc  d’argent,  l’éosine,  l’acide 
osraique,  le  procédé  à  l’encre,  et  celui  de  Poitevin. 
Selon  le  D‘  Forgeot,  il  faut  reconnaître  que  le  D’’  Au¬ 
bert  est  «  le  premier  qui  ait  appelé  l’attention  sur  les 
empreintes  obtenues  sur  le  papier  avec  l’aide  des  sels 
chimiques  »  :  il  analysait  le  plus  souvent  la  sueur  avec 
des  papiers  imbibés  au  préalable  de  certains  sels. 
Le  procédé  avec  du  prolonitrale  de  mercure  est  inté¬ 
ressant,  scion  M.  Aubert,  «  pour  déceler  et  déter¬ 
miner  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  sels 


(1)  Alix,  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  1868, 
t,  VIH,  p.  295  et  t.  IX,  p.  5. 

(2)  Galton,  dans  la  iVa//u’c,  1888,  t.  XXXVIII,  p.  201  et  dans 
Pliilosophical  Transactions,  1891,  t.  CLXXXII,  p.  15.  H.  ue 
Varkjny  a  donné  un  résumé  des  idées  de  Galton,  dans  la 
Fieviie  scienlifîqae,  1891,  l.  XI, VII,  pp.  557-562, 
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alcalins  do  la  sueur  »  ;  le  procédé  Poitevin  utilise  un 
mélang’e  de  liquide  pliolograpliique  et  de  chlorure  de 
palladium.  hyposulfile  de  soude  de  Florence  cons¬ 
titue  un  procédé  plus  pratique,  plus  utilisable  que  les 
deux  premiers.  Voici  d’après  Frécon  (1),  cité  par  le 
D''  Forgeot,  la  technique  de  ce  procédé  :  «  Lorsqu’on  a 
appuyé  fortcineiiL  la  pulpe  des  doigts  ou  môme  toute 
la  surface  palmaire  de  la  main  sur  un  papier  blanc, 
meme  en  regardant  cette  feuille  par  transparence, 
souvent  l’on  ne  voit  aucune  trace  de  l’application  de 
cette  main,  ou  bien  cette  trace  reste  confuse.  Mais  si 
l’on  vient  à  tremper  le  papier  dans  une  solution 
aqueuse  d’hyposullitc  de  soude  à  10  p.  100,  additionnée 
de  quelques  gouttes  d’alcool,  on  découvre  aussitôt 
l’euipreinle  de  la  main,  dessinant  jusqu’aux  fines  stria¬ 
tions  de  répiderme  et  se  montrant  sous  forme  d’une 
tache  d’huile.  »  Selon  Forgeot,  ce  procédé  ne  donne¬ 
rait  pas  des  détails  et  tout  au  plus  une  image  «  en  gros 
du  doigt  sous  forme  de  tache  d’huile  ».  Le  procédé 
avec  de  ïiode  consiste,  soit  en  badigeonnages  avec  de 
la  teinture,  soit  surtout  sous  l’action  des  vapeurs 
d’iode.  On  soumet  le  papier  qui  a  subi  un  contact  de 
la  main  «  à  un  dégagement  de  vapeurs  d’iode  (Aubert, 
Coulier)  ».  L’empreinte  obtenue  est  fugitive  ;  elle 
disparaît  rapidement  et  l’on  doit  opérer  après  le  con¬ 
tact  «  sous  peine  d’avoir  des  résultats  négatifs  ». 
Selon  Frécon,  on  jiourrait  rendre  stable  cette  méthode 
par  l’emploi  de  l’acéto-nitrate  d’argent  et  de  l’acide 
gallique.  On  pourrait  adresser  presque  les  mômes 


(1)  Frécon.  [Thèse  de  luéd.  de  f.yon.  Travail  du  labor.  de 
niéd,  légale  de  Lyon.,  1  vol.  112  p.  ;  14  ligures.  —  Storek,  1889). 
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critiques  uu  procédé  avec  Vazotaie  d'argenl  ;  riinage 
obtenue  est  peu  stable. 

D'après  les  recherches  de  M.  Korgeot,  la  dose 
d’azotate  d’ai'gent  nécessaire  pour  avoir  les  lignes 
papillaires  nettes  serait  de  4  à  6  grammes  p.  100  au 
lieu  de  0,50  à  1  gramme  p.  100,  connue  le  conseillait 
le  Aubert.  La  dose  à  8  p.  100  paraît  préférable, 
car  à  une  dose  plus  élevée  la  teinte  renforcée  devient 
noirâtre.  L’eo.smc  est  utilisée  au  titre  de  2  p.  100; 
c’est  un  procédé  dii  laboratoire.  Les  lignes  digitîiles 
apparaissent  pourtant  extrêmement  nettes  et  j’ai  pu, 
plus  d’une  fois,  me  rendre  compte  de  la  précision 
du  dessin,  h' acide  osmique  est  «  le  réactif  par  excel¬ 
lence  des  sudorates  et  le  révélateur  parfait  d’un 
papier  ayant  subi  le  contact  d’une  main.  »  Il  y  a  pour¬ 
tant  pou  de  netteté  dans  les  images. 

Le  procédé  à  l’cncrc  du  Forgeot  paraît  des  plus 
pratiques  ;  il  est  simple,  les  images  sont  précises  et 
les  empreintes  sont  facilement  conservées.  Voici,  en 
résumé,  ce  procédé  :  ou  prend  une  feuille  de  papier, 
on  la  touche,  puis  on  passe  dessus  une  teinte  plate 
d’encre  ordinaire.  L’empreinte  apparaît  plus  ou  moins 
nette. 

De  toutes  scs  recherches,  M.  Forgeot  a  constaté  : 

«  1®  Les  bases  (j’ai  expérimenté  avec  la  potasse) 
décolorent  le  fond  qui  vire  uniformément  au  jaune 
marron  ;  rensembic  de  rempreintc  ressort  peut-être 
plus  nettenient,  mais  les  détails  sont  ilous  :  d’où  la 
conclusion  que  les  bases  doivent  être  rejetées  ; 

«  2®  I.es  acides  (j’ai  pris  une  dilution  d’acide  sul- 
rui*i(| LU?)  dissolvent  l’encre  en  partie,  le  papier  change 
sa  Lointi?  noire  en  lilas  clair  ;  les  ligues  apparaissent 
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plus  facilejîicnt  à  l’cxamcn  direct  et  gagnent  de  ce  coté 
ce  qu’elles  perdent  si  on  les  regarde  par  transparence  ; 

«  8"  Sel  d’oseille.  —  Ce  réactif  est  celui  qui  donne 
les  meilleurs  résultats.  Plongez  une  empreinte  très 
noire,  trop  foncée,  à  détails  peu  nets  dans  une  solu¬ 
tion  de  sel  d’oseille  commun  ;  tout  le  fond  s’éclaircit, 
tire  au  violet  clair,  en  même  temps  que  les  doigts  ou 
îa  main  ressortent  do  plus  en  plus  et  que  les  détails 
s’accusent. 


«  La  décoloration  au  sel  d’oseille  vulgaire  est  une 
bonne  méthode  pour  toutes  les  empreintes  trop  fon¬ 
cées  ou  faites  avec  une  encre  trop  noire.  Dans  ces  cas, 
elle  doit  être  employée  et  le  sera  utilement  »  (1). 

Pour  faire  apparaître  rcrapreinte  de  doigts  ou  de 
mains  en  passant  une  teinte  plate  d’encre  sur  un  papier 
touché  au  préalable,  la  qualité  du  papier  est  à  conjsi- 
•  dérer  :  des  papiers  donnent  de  bons  résultats,  d’autres 
sont  négatifs  et  il  y  a  les  intermédiaires;  la  réussite  de 
l’empreinte  dépend  souvent  do  l’épaisseur  du  papier. 
Les  empreintes  obtenues  dans  de  bonnes  conditions 
sont  visibles  directement,  mais  les  détails  ne  se  voient 
que  par  transparence  ;  il  faut  donc  que  le  papier  ne 
soit  pas  trop  épais  ;  les  papiers  spongieux  doivent  être 
éliminés,  les  résultats  étant  à  peu  près  négatifs. 

Les  papiers  ordinaires  destinés  à  l’écriture  sont  les 
plus  favorables  ;  ils  donnent  une  empreinte  maximum 
pour  les  papiers  minces  tels  que  :  papier  blanc  éco¬ 
lier,  papier  à  lettre  de  mauvaise  qualité  ;  le  papier  à 
lettre  dit  anglais  et  les  cartes  de  visite  fournissent  des 
empreintes  bien  accusées,  mais  visibles  que  directe- 


(1)  Forceot,  op.  cit.,  pp.  37  eL  38. 
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ment,  pas  par  transparence,  et  les  détails  sont  moins 
nets  et  moins  faciles  à  étudier. 

Les  imprimés,  les  journaux  donnent  des  résultats 
très  variables  ;  quelques-uns  donnent  de  belles  épreuves 
par  le  badigeonnage  à  l’encre,  les  feuilles  quotidiennes 
sont  inférieures  et  certains  papiers  à  journaux  sont 
tout  à  fait  négatifs. 

Les  papiers  à  pâte  de  bois  sont  les  plus  défectueux; 
les  publications  luxueuses,  fines  et  glacées,  donnent 
de  bonnes  empreintes. 

La  réussite  plus  ou  moins  bonne  des  empreintes 
sur  le  papier  dépend  de  la  composition  des  pûtes  de 
papier. 

On  obtient  de  très  bonnes  empreintes  sur  les  im¬ 
primés,  reçus,  formulaires,  feuilles  d’administration 
qui  présentent  une  partie  en  blanc  destinée  à  être 
remplie  à  rcncre;  la  plupart  de  ces  papiers  sont 
minces. 

Certains  papiers  sont  tellement  sensibles  «  qu’une 
feuille  prise  au  milieu  d’une  «  main  »  avec  des  pinces 
et  passée  à  l’encre,  révèle  souvent  sur  les  bords  des 
empreintes  de  doigt  provenant  du  papetier  »  (1). 

I^es  papiers  dits  û  tapisser,  de  couleur  claire,  qui 
recouvrent  les  murs  des  appariements,  fournissent 
souvent  des  empreintes  nettes  et  visibles  directement. 
La  qualité,  la  couleur  et  le  genre  de  ce  papier  rendent 
les  résultats  assez  variables. 

Le  procédé  au  nitrate  tV argent  est  de  beaucoup 
préférable. 

La  qualité  de  l’eiicrc  est  encore  à  être  prise  en  con- 


(l)  Forgkot,  op.  cil.,  [L  21. 
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sidcrulioii  :  pour  l'clat  du  la  poau,  la  lo[)üjj;raph[e 
inlci'iciur,  la  duréu  ducontacLoL  le  temps  écoulé  avant 
rimprégnalion,  la  durée  de  rempreinte,  etc. 

La  [ilupart  des  encres  l'ont  apparaître  les  empreintes 
latentes  laissées  sur  un  papier  ;  les  plus  fines,  les  plus 
mauvaises,  les  plus  vieilles  ont  cette  propriété. 

Cependant  les  encres  do  couleur,  sauf  les  violettes 
et  bleues,  doivent  être  éliminées;  elles  ne  donnent 
aucun  résultat.  La  teinte  noire  est  seule  supérieure. 

Les  encres  rouges  doivent  ôtri'.  rejetées. 

Les  meilleures  encres  noires  sont  celles  à  teinte 
fraiichenient  noire,  comme  rencro  dite  Gardot,  de 
Dijon  ;  les  nuances  d’un  noir  rouge;\tre  valent  moins. 

11  est  essentiel  tjuc  l’encre  soit  fraîchement  débou¬ 
chée  et  qu’elle  n’ait  pu  s’oxyder. 

«  Pourvu,  dit  M.  Forgeot,  qu’il  n’y  ait  pas  de  «  lie  » 
ou  de  poussières,  l’encre  noire,  la  première  venue,  fait 
apparaître  une  empreinte  restée  môme  depuis  long¬ 
temps  à  l’état  latent  sur  le  papier.  » 

M.  Forgeot  a  obtenu  des  empreintes  très  variables 
avec  des  encres  préparées  d’après  les  formules  de 
Lewis,  Riraucourt,  Robinson,  Hunge,  Lemery, 
Geoffroy. 

D’après  W'iirïz  :  «  La  base  colorante  de  l’encre 
noire  ordinaire  n’est  pas  encore  assez  connue  scienti¬ 
fiquement  pour  que  l’on  jmisse  donner  une  théorie 
complète  de  ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  de  ce 
produit.  La  coloration  n’est  pas  due  exclusivement  à 
l’acide  taimi([U(ï...  » 

L’encre  dédoublée  ne  lionne  presque  rien,  et  si  la 
couche  est  trop  épaisse,  rempreinte  transparente  perd 
sa  netteté, 
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Pour  obtenir  un  bon  résultat,  on  charge  un  })inceau 
d’encre  et  on  couvre  la  partie  siH)érioure  d<!  la  feuille 
d’un  coup  de  pinceau  lioiuzontal,  «  on  passe  au-des¬ 
sous,  en  d(îsccndant  lentement,  d’autres  coups  de 
pinceaux  contigus  au  premier  »,  mais  en  soulevant  à 
mesure  le  papier.  «  On  obtient  ainsi  une  teinte  plate, 
uniforme,  et  un  fond  régulier  sur  lequel  se  détache 
renn)reintc. 

Il  ne  faut  pas  employer  le  virago  de  la  feuille  sur  un 
bain  d’encre,  rcncrc  sèche  inégalement  et  toute  net¬ 
teté  manque  à  l’épreuve. 

Au  point  de  vue  de  Vétal  de  la  peau,  les  mains 
sèches  donnent  peu  ou  pas  d’empreintes;  un  léger 
degré  de  moiteur  est  très  favorable  ;  une  sueur  abon¬ 
dante  ou  riche  en  principes  gras  fournit  des  empreintes 
très  foncées  mais  sans  détails. 

Une  peau  propre,  avec  un  léger  degré  de  moiteur, 
touchant  rapidement  le  papier,  donne  l’image  parfaite 
à  grands  détails  des  lignes  papillaires. 

Plus  la  main  est  en  sueur,  plus  les  contours  obtenus 
sont  tranchés,  mais  plus  l’intérieur  est  noir. 

Les  deux  extrêmes  défavorables  sont  donc  :  la  grande 
sueur  et  la  main  très  sèche. 

En  hiver,  les  criminels  présentent,  au  moment  de  l’at¬ 
tentat,  une  sueur  nerveuse  qui  les  met  dans  de  bonnes 
conditions  ])our  la  recherche  de  leurs  empreintes. 

Le  procédé  à  l’encre  n’est  pas  applicable  dans  la 
recherche  des  empreintes  de  pieds. 

Les  empreintes  à  l’encre  de  la  tête,  pi'ésentcnt  j)eu 
d’utilité  pratique,  quoique  les  empreintes  soient  nettes, 
fines,  et  que  les  cheveux,  les  poils  de  barbe,  l’oreille 
s’accusent  parfaitoment  par  rimprégnation. 
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Dans  la  formation  des  empreintes,  le  temps  néces¬ 
saire  au  contact  et  rintcrvallo  de  temps  à  s'écouler 
avant  riinprégnation  sont  très  importants. 

M.  le  D’  Auiîert  demande  un  contact  d’une  demi  à 
trois  minutes. 

11  ne  serait  guère  possible  que  la  main  criminelle 
restflt  une  demi  à  trois  minutes  posée  sur  un  papier 
pour  laisser  une  trace. 

La  durée  du  contact  par  le  procédé  à  l’encre  est  plus 
courte.  Quelques  secondes  suHisent. 

Plus  la  main  est  en  sueur,  plus  le  contact  est 
réduit;  une  peau  moite  donnera  une  empreinte  plus 
<létailléesi  la  main  louche  légèrement  le  papier,  que  si 
elle  s’y  appuie  ou  s’y  attarde.  Une  main  sèche  deman¬ 
dera  un  contact  prolongé. 

Dans  un  contact  sans  pression,  les  détails  sont  tins, 
bien  séparés  les  uns  des  autres  ;  si  la  pression  est 
forte,  les  lignes  s’écrasent,  s’élargissent  et  se  confon¬ 
dent. 

Moins  il  s’écoule  de  temps  entre  le  contact  et  l’im- 
prégation,  plus  l’image  a  de  chance  d’ètre  nette. 

La  durée  de  rempreinle  à  l’encre  est  indelinie  ;  cette 
stabilité  parfaite  est  un  très  grand  avantage,  si  l’on 
compare  cette  mctliodc  aux  précédentes. 

Avec  riode,  la  durée  de  l’image  varie  de  quelques 
minutes  à  une  journée;  V acide  osmiqiie  et  l’éosine 
ont  la  lixité,  mais  la  conservation  est  secondaire 
lorsqu’on  a  peu  à  conserver;  les  empreintes  données 
par  le  nUralc  d'argent  s’effacent  à  la  lumière  lors¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  lixées,  et  la  fixation  n’est  obtenue 
qu’en  les  atténuant  par  le  bain  d’hyposulPite. 

L’enipreinte  sur  les  poignets,  qui  constitue  l’objet 
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d’un  cliapitro  spccinl  du  travail  du  D‘‘  Forgîîot,  con¬ 
cerne  surtout  Tctude  des  empreintes  des  pieds,  qui 
sort  un  peu  de  notre  sujet.  Rappelons  toujours  que 
les  ernpreinles  des  pieds  n’offrent  jamais  des  traces 
aussi  délicates  que  celles  de  la  main,  et  cela  tiendrait, 
selon  Trommsdorf  d’Erfurt,  au  fait  que  la  compo¬ 
sition  chimique  de  la  sueur  des  pieds  ne  serait  pas 
la  môme  que  celle  des  mains.  I.e  docteur  Forgeot  a 
expérimenté  bien  des  réactifs  pour  détacher  visible¬ 
ment  l’cmpi'cinte  des  pieds,  et  le  seul  qui  lui  ait  donné 
des  résultats  excellents  serait  le  nitrate  d’argent  au 
titre  de  8  p.  100,  qui  ferait  paraître  sur  le  parquet  les 
traces  des  pieds  tout  nus  qui  auraient  pu  y  laisser 
leurs  empreintes.  Les  détails  sont  pauvres,  car  les 
doigts  de  pieds  n’ont  pas  les  arabesques  si’ variables 
des  doigts  de  la  main,  et  dans  leur  constitution  on 
décèle  presque  toujours  des  lignes  papillaires  paral¬ 
lèles  (La  variété  A  de  Galton,  R.  A.  C.  IL  P.  C.  de 
Féré,  selon  Forgeot)  (1).  Les  chasseurs  utilisent 
admirablement  la  connaissance  des  empreintes  des 
animaux  et  ils  dirigent  leurs  opérations  selon  la  fraî¬ 
cheur,  la  profondeur,  la  variabilité  de  ces  tracés  pra¬ 
tiques  qui  synthétisent  les  gestes  de  toute  une  activité 
complexe,  variable  et  délicate. 

L’empreinte  de  la  main  sur  le  verre  a  facilité  dans 
bien  des  cas  les  recherches  de  l’enquête  criminelle 
scientilique,  surtout  quand  on  connaît  la  sécrétion 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Coutagne  et  Florence.  Les  empreintes 
dans  les  expertises  médico-judiciaires  {Arch.d’anîhrop.  crimin., 
1889).  —  Voir  aussi  :  D’’ Causse,  Traité  d' Hygiène  militaire,  et 
l 'étude  de  De  Viky  sur  le  pied,  dont  les  figures  sont  repro¬ 
duites  dans  Forgeot,  p.  43. 
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abondante  de  la  sueur  au  moment  du  crime;  c’est 
une  l’caction  vaso-motrice  connue.  L’acide  nitrique 
(2  p.  100)  peut  servir,  mais  grosso /norfo,  pour  l’étude 
de  rempreinte  sur  verre;  mais  c’est  surtout  à  l’acide 
fluorhydrique  qu'il  faut  demander  des  résultats  précis. 

Au  point  de  vue  des  résutats  obtenus,  voici  en 
résumé  les  conclusions  de  Ou.  Fér^:  : 

a  Mes  recherclies  personnelles  ont  porté  sur 
182  épileptiques  démon  service  sur  lesquels  j’ai  pris 
des  empreintes^  non  plus  seulement  des  pouces 
comme  Galton,  mais  de  tous  les  doigts  et  des  gros 
orteils.  Mes  observations  ne  pouvaient  que  confirmer 
l’existence  des  formes  principales  décrites  par  Gal¬ 
ton.  Quant  aux  variétés,  quelques-unes  ont  manqué 
et  quelques  nouvelles  se  sont  présentées. 

«  Les  dix  types  admis  par  Gat.ton  sont  représentés 
dans  ma  statistique  par  une  ou  plusieurs  variétés. 
Mais  ces  variétés  ne  se  présentent  pas  à  tous  les 
doigts.  Dans  ma  série,  il  n’y  a  que  le  pouce  qui  ait 
présenté  tous  les  types  ;  1  manque  à  l’index,  4  manquent 
au  médius  et  à  l’auriculaire,  3  à  l’annulaire.  Si  on 
considère  les  variétés,  on  voit  que  le  pouce  en  pré¬ 
sente  33,  l’index  29,  le  médius  23,  l’annulaire  26  et 
l’auriculaire  seulement  18.  On  voit  qu’en  somme,  à 
part  l’annulaire  qui  fait  une  exception  peu  considé¬ 
rable  d’ailleurs,  lu  tendance  ix  la  variation  morpho¬ 
logique  de  l’appareil  tactile  augmente  du  petit  doigt 
au  pouce.  Ce  faitmériled’ôtre  rapproché  delà  différen¬ 
ciation  nettement  plus  marquée  au  point  de  vue  fonc- 


(1)  (jH.Férk.  Les  empreintes  des  doir/ts  et  des  orteils.  [Journ 
de.  VAnal,  et  de  la  PlujsioL,  l.  XXIX,  pp.  229,  232.) 
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tionnel  du  pouce  et  do  l'index;  non  seulement  ces 
deux  organes  sont  les  plus  différenciés,  mais  ils 
paraissent  encore  conserver  la  plus  grande  tendance 
à  la  variation.  Notons  encore  qu’en  général  l’énergie 
et  la  rapidité  des  mouvements  décroît  du  pouce  au 
petit  doigt,  comme  la  variété  des  dispositions  des 
organes  tactiles.  Quant  à  la  fréquence  des  variétés 
et  môme  dos  types,  elle  est  extrêmement  différente, 
tandis  que  le  type  AR-PH  se  présente  sur  rcnsemblc 
des  doigts  67,15  fois  p.  100,  quatre  autres  types  ne 
SC  rencontrent  pas  une  fois  sur  100. 

Cette  fréquence  des  différents  types  ou  des  diffé- 
renles  variétés  est,  du  reste,  variable  avec  les  dif¬ 
férents  doigts.  Tandis  qu’au  petit  doigt,  par  exemple, 
la  variété  17,  la  plus  fi'équente  (IC'*  de  Galton)  se 
présente  au  petit  doigt  plus  de  59  fois  p.  100,  elle 
UC  se  présente  au  pouce  que  dans  la  proportion  de 
28,57  p.  100,  c’est-à-dire  de  moitié  moins  souvent. 
D’autres  formes  relativement  rares  aux  autres  doigts 
sont,  au  contraire,  fréquentes  au  pouce  et  à  l’index, 
qui  paraissent  chercher  leur  voie  de  perfectionne¬ 
ment.  » 

«  M.  Galton,  écrit  M.  Cli.  Féré,  me  paraît  s’être 
tro])  avancé  en  admettant,  sans  s’appuyer  sur  l’expé¬ 
rience,  la  similitude  de  la  disposition  des  empreintes. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  dissimilitude  que 
j’ai  relevée  peut  tenir  en  grande  partie  à  ce  que  les 
sujets  que  j’ai  observés  appartiennent  à  une  classe 
particulière  d'individus  :  ce  sont  des  dégénérés  cliez 
lesquels  on  est  exposé  à  trouver  à  la  fois  des  formes 
régressives  et  progressives.  »  (Voir  figures.) 

Gai.ton  avait  remarqué  la  «  constance  presque  de 
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règle  de  la  symétrie  des  empreintes  des  deux  pouces  », 
ce  qui  ne  concorde  pas  avec  les  reclierches  de  Fkré. 

Voici  quelques  chiffres  de  Féré  montrant  «  qu’il 
y  a  un  certain  rapport  entre  la  dissymétrie  et  la  varia¬ 
bilité  :  les  doigts  dont  l’empreinte  est  la  moins  variable 
sont  aussi  ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  la  dis¬ 
position  symétrique.  )> 

Symétrie 

Pouce . . .  95  ou  52,19  p.  100 

Index .  75  ou  41,09  — 

Médius .  103  ou  56,59  — 

Annulaire  .  96  ou  52,74  — 

Auriculaire. .  137  ou  75,27  — 

C’est  très  rarement  que  la  même  variété  se  ren¬ 
contre  symétriquement. 

La  symétrie  homologue  s’est  présentée  de  la 
manière  suivante  : 


A  1  doigt .  69  fois 

A  2  —  52  — 

A3  —  .  29  ~ 

A4  —  .  15  — 

A  5  —  7  — 


La  symétrie  s’est  présentée  à  plusieurs  doigts,  mais 
avec  différentes  variétés  (symétrie  hétérologue). 


A  2  doigts .  33  fois 

A3  —  .  38  — 

A4  —  16  — 

A  5  —  16  — 


En  somme,  la  symétrie  absolue  de  dix  doigts  ne  se 
rencontre  d’après  Féré,  que  4  fois  sur  100. 

Le  nombre  des  variétés  qui  peuvent  se  rencontrer 
chez  un  même  individu  varie  comme  la  fréquence  de 
la  symétrie  : 
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1  variété  chez . 7  sujets 

2  —  .  14  — 

3  —  24  — 

4  —  45  — 

5  —  41  — 

6  —  25  — 

7  --  17  - 

8  —  .  6  — 

9  —  3  — 

182  sujets 

Si  la  symétrie  est  peu  fréquente,  la  dissymétrie 
complète,  d’après  Féré,  est  encore  plus  rare. 

«  Si  nous  rapprochons  les  résultats  obtenus  par 
Galton  sur  les  empreintes  du  pouce,  et  ces  résultats 
peuvent  être  considérés  comme  l’expressionde  la  vérité, 
puisque  son  examen  a  porté  sur  plus  de  2.000  sujets, 
nous  voyons  que  rasymétrie  se  présente  avec  une  fré¬ 
quence  très  considérable  chez  les  sujets  que  nous 
avons  examinés,  puisqu’elle  existe  dans  près  de  la 
moitié  des  cas.  C’est  un  fait  intéressant  à  remarquer, 
car  on  sait  que  l’asymétrie  est  chez  les  dégénérés  un 
des  caractères  physiques  les  plus  fréquents  et  les 
plus  importants;  ce  caractère  paraît  devoir  se  retrou¬ 
ver  même  dans  les  détails  les  plus  minuscules  de 
l’organisation.  » 

«  Le  gros  orteil  n’a  présenté  chez  mes  182  sujets  que 
7  types  comprenant  18  variétés.  Le  type  AR-PR  et 
le  type  primaire  qui  oui  été  considérés  par  Purktn.te, 
par  Alix  et  par  Galton  comme  les  seuls  qui  existent 
à  ces  orteils,  sont  en  elïét  les  plus  fréquents  ;  le  pre¬ 
mier  est  plus  fréquent  au  gros  orteil  qu’à  l’ensemble 
des  doigts,  dans  la  proportion  de  79,36  p.  100  à 
67,15  p.  100;  le  second  est  aussi  plus  fréquent  à  l’or- 
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tcil  dons  lii  proportion  do  8,51  p.  100  à  4,50  j).  100. 
Les  variétés  sont  moins  nombreuses  pour  le  ^ros 
orteil,  la  symétrie  est  pourtant  plus  fréquente.  On 
la  trouve  d’après  Féré,  135  fois  sur  182  cas,  soit 
74,12  p.  100,  tandis  qu’au  pouce  elle  n’existe  que 
52,19  p.  100. 

Voici  le  résumé  des  nouvelles  rccherclies  de  Gal- 
TON  (1)  publiées  dans  les  Philosophical  Transactions^ 
et  excellemment  analysées  par  M.  de  Varigny,  dont 
nous  suivons  le  résume,  ayant  sous  les  yeux  le  texte 
de  Galton. 

Au  point  de  vue  des  moyens  d’identification,  les 
recherches  de  Galton  portent  sur  l’examen  de  2.500 
personnes  environ.  A  chacune,  il  a  demandé  l’em¬ 
preinte  de  la  face  palmaire  des  deux  pouces,  avec 
celle  de  quelques  doigts.  Pour  avoir  des  observations 
symétriques,  il  est  préférable  de  prendre  l’empreinte 
de  chaque  pouce  parce  que  le  dessin  est  généralement 
plus  vaste  et  plus  net. 

Pour  prendre  ces  empreintes,  on  peut  appuyer  le 
pouce  sur  un  papier  couvert  de  noir  de  fumée  qu’on 
vernit  à  la  gomme  laque,  ou  au  vernis,  ou  on  passe 
légèrement  le  doigt  sur  une  plaque  humectée  d’encre 


(1)  Galtoh  Fr.  Finfjerprinî  Direclories.  London,  Rlacmil- 
lan,  1895,  1  vol.  127  p.  —  Personal  idenlificalion,  .Tournai 
Royal  Iiistilution,  25  tli.  May,  1888,  ami  Naliivc,  28  Ih.  Junc, 
1888,  L.  XXXVIIl,  p.  201.  —  The  pallerns  in  Thunib  and  Pinger 
Marks.  Philosoj>h.  Trans.  Rogal  Soc.,  vol.,  ch.  XXXIl,  1891, 
pp.  1-23.  —  Mcîhod  of  Indexing  Finrjer  Marks,  Pro.  FtogaT 
Soc,,  vol.  XIX,  1891.  —  Idenli (icalion  bg  Finger  Tips.  — 
Nincleenlh  Cenliirg,  Augiist.,  1891.  —  Finger  Priais,  Mac- 
niillati  and  C®,  1892.  —  Deciphcrnienl  of  Blured  fuigcr  Priais, 
Maciuillan  and  f>,  1893. 
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d’imprimerie  ei  on  l’appuie  sur  une  feuille  de  papier 
ordinaire  ;  on  doit  chercher  à  obLenir  rempreinic  la 
plus  étendue  en  longueur  et  en  largeur  »  ;  pour  ce 
faire,  il  faut  imprimer  «  au  doigt  ou  au  pouce,  un 
petit  mouvement  de  tangage  et  de  roulis  ». 

Ces  méthodes  ont  l’inconvcnient  d’être  salissantes, 
mais  elles  sont  préférables  au  procédé  d’empreinte 
dans  du  plâtre,  de  la  terre  à  modeler,  de  la  cire  à 
caclieter,  etc. 

En  considérant  un  doigt  quelconque,  on  voit, 
d’après  Galton,  que  le  sens  général  des  crêtes  est 
perpendiculaire  à  l’axe  de  ceux-ci  ;  partant  d’une  face 
latérale,  elles  vont  presque  tout  droit  à  l’autre.  Il  en 
est  de  même  à  la  base  de  la  phalangette,  mais  à  l’ex¬ 
trémité,  près  de  l’ongle,  les  crêtes  sont  parallèles,  à 
peu  de  chose  près,  à  l’axe  du  doigt,  et  elles  longent 
les  bords  de  l’ongle  pour  passer  d’une  face  latérale  à 
l’autre.  C’est  entre  les  crêtes  perpendiculaires  et  les 
obliques  à  l’axe  du  doigt  que  se  trouvent  les  dessins 
dont  il  va  être  question. 

<(  Dans  un  cas  sur  trente  environ,  il  n’y  a  pas  de  des¬ 
sins  :  les  crêtes  perpendiculaires  deviennent  obliques 
en  cessant  de  garder  à  la  face  palmaire  le  parallélisme 
qu’elles  présentent  sur  les  faces  latérales  ;  au  lieu  de 
former  des  arches,  elles  font  des  anses  ;  souvent  il  y 
a  entre  les  deux  systèmes  un  lacis  de  crêtes  qui  forme 
un  dessin  net  et  facile  à  distinguer  de  ceux-ci.  » 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  deux  systèmes  divergent 
symétriquement  sur  les  deux  faces  latérales  du  doigt, 
de  façon  à  laisser  à  la  face  palmaire  un  espace  dont 


(1)  H.  DF,  Varigny,  oiiv.  cit,,  p.  558. 
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les  deux  moitiés,  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
médiane  de  la  face  palmaire  du  doigt,  sont  symétriques  ; 
dans  d’autres,  la  symétrie  manque  et  la  divergence 
n’est  prononcée  que  d’un  seul  côté  du  doigt,  d’où  un 
espace  palmaire  irrégulier  et  déjeté. 

Pour  faciliter  l’étude  des  dessins  formés  dans 
l’espace  palmaire,  M.  Galton  a  indiqué  certains  points 
de  repère  :  a  ce  sont  deux  petits  triangles  fort  nets 
qui  se  voient  des  deux  côtés  de  la  lace  palmaire,  au 
point  où  les  systèmes  perpendiculaire,  et  oblique 
divergent  l’un  de  l’autre  ». 

On'peut  désigner  ces  triangles  par  des  lettres  ;  W  le 
triangle  qui,  sur  l’index,  est  le  plus  proche  du  pouce 
et  V  celui  qui,  sur  le  inèine  doigt,  est  près  du  médius. 

r 

Etant  donné  un  dessin,  on  trace  une  ligne  parallèle 
à  l’axe  du  doigt,  qui  passe  par  le  milieu  de  ce  dessin, 
et  on  appelle  S  et  B  les  points  où  cette  ligne  vient 
couper  les  systèmes  oblique  et  perpendiculaire.  Ges 
points  sont  nécessairement  sur  une  crête  qui  vient  de 
V  ou  de  W,  ou  va  de  l’un  à  l’autre,  d’où,  pour  le 
S,  trois  alternalives  qu’on  peut  désigner  ainsi  : 
SV,  SW  et  VSW.  Également  pour  le  point  B. 

Chacune  des  trois  alternatives  de  S  pouvant  se 
combiner  avec  chacune  des  trois  alternatives  de  B,  il 
y  a  neuf  combinaisons  possibles,  ce  qui  fait  dix  cas, 
enjoignant  le  cas  où  la  divergence  du  système  oblique 
et  perpendiculaire  se  fait  graduellement,  sans  laisser 
d’espace  libre  joour  un  dessin. 

Pour  déterminer  rapidement  la  catégorie  à  laquelle 
appartient  une  empreinte  donnée,  il  faut  savoir  ana¬ 
lyser  celle-ci  et  pouvoir  schématiser  vivement.  On 
peut  y  arriver  en  renforçant  au  crayon  les  lignes  mai- 
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tresses,  et  prenani  pour  point  de  dé[>art  les  points  V 
et  W. 

M.  Galton  a  examiné,  après  analyse  et  agrandisse¬ 
ment  photographique,  plus  de  mille  empreintes  ;  il  a 
vu  que  presque  toutes  se  rangent  dans  les  dix  caté¬ 
gories  citées,  et  il  constate  que  la  proportion  où  se 
rencontre  une  catégorie  déterminée  varie  de  1  à  65 
p.  100.  11  est  des  catégories  très  rares  et  de  ti’ès  fré- 
C[uentes  ;  et  dans  la  moitié  des  cas,  on  observe  le  des¬ 
sin  /(‘■‘j  et  dans  près  de  1/4,  l’un  des  dessins  C  (1).  11 
s’agit  des  adnotations  du  tableau  des  schémas  de 
Gai.ton  et  S'  représente  des  dessins  observés  et 
classés  par  catégories  (I-IX,  et  o,  qui  forme  la  caté¬ 
gorie  des  empreintes  primaires  ou  sans  dessin)  subdi¬ 
visées  en  un  certain  nombre  de  variétés. 

Dans  ce  tableau,  W  est  à  gauche  et  Y  à  droite  ;  on 
voit  des  empreintes  du  pouce  gauche,  ce  qui  porte  à 
regarder  le  pouce  droit.  Pour  les  comparer,  il  faut 
les  regarder  renversées  (par  un  miroir).  Tous  ces  des¬ 
sins  variés  ont  pourtant  une  origine,  commune  et 
peuvent  se  rattacher  plus  ou  moins  à  la  forme  carac¬ 
térisée  par  l’absence  de  dessin. 

Au  point  de  vue  de  l’identifîcalion,  il  est  démontré 
que  les  crêtes  et  sillons  varient  selon  les  époques  où 
les  empreintes  ont  été  prises  et  si  elles  sont  séparées 
par  des  périodes  où  la  croissance  ou  la  décadence 
ont  été  rapides  cl  intenses.  Dans  ces  cas,  il  peut  se 
produire  des  modifications  appréciables,  mais  il  est 
toujours  possible  de  constater  l’identité  des  dessins. 

Pour  obvier  à  ces  modifications,  M.  Galton  a  trouvé 


(1)  H.  UK  Vahigny,  art.  cité,  p,  560. 
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une  mélhodc  «  qui  consiste  à  tracer  par  des  points 
détcriiiinés  des  lignes  auxquelles  on  trace  ensuite,  par 
des  points  fixés  d’avance,  des  perpendiculaires.  On  a, 
de  cette  façon,  quatre  secteurs  dans  l’im  quelconque 
desquels  il  est  plus  aisé  de  se  retrouver  que  dans  l’en¬ 
semble  du  dessin  ».  Il  est  pourtant  des  cas  où  cette 
méthode  d’identification  offre  des  difficultés  en  raison 
de  certaines  différences,  très  faibles,  niais  apiDréciables 
seulement  pour  l’œil  exercé.  Il  faut  songer  encore  que 
ces  différences  peuvent  être  ducs  à  l’imperfection 
de  l’une  des  empreintes. 

Les  figures  a,  6,  c  montrent  de  quelle  façon,  dans 
la  réalité,  deux  crêtes  peuvent  se  convertir  en  trois 
(ou  réciproquement)  ;  par  suite  d'uiic  petite  défectuo¬ 
sité  dans  l’impression,  on  peut  obtenir  une  empreinte 
qui  ne  correspond  pas  à  la  réalité.  En  supposant  que 
du  petit  îlot  de  d,  une  partie  seulement  des  bords 
s’imprime  :  les  ligures  e  et  /*  résultantes  sont  dissem¬ 
blables  de  l’original,  et  un  vice  d’impressiori  trans¬ 
forme  h  et  i  en  g  dont  ils  diffèrent  grandement  (1). 

Malgré  les  causes  d’erreur  possibles,  malgré  les 
variations  qui  peuvent  se  produire  dans  la  réalité, 
rempreinte  digitale  reste  identique  à  elle-même,  au 
cours  de  rcxistencc  entière  dans  ses  dispositions  fon¬ 
damentales.  Sir  WiLt.TAM  IIiiUscHEL,  cité  par  Galton, 
l’a  démontré  en  prenant  des  empreintes  digitales  des 
mêmes  personnes  et  de  lui-même,  à  plusieurs  années 
d’intervalle  (de  28  à  31  ans). 

Dans  les  empreintes  d’enfants  comparées  aux 
empreintes  d’adolescents  ou  les  empreintes  d’adultes 


(1)  II.  DK  VxVlucNY,  art.  cité,  p.  560. 
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comparées  aux  ompi'eiiilcs  des  mêmes  personnes 
ayani,  alteiiil  au  moins  5ô  ou  60  ans,  il  est  facile  de 
constater  «  que  la  similitude  est  nette,  et  que  les 
années  ne  changent  point  l’empreinte  ». 

M.  Galton  squeleltisc  scs  empreintes  ;  il  note 
chaque  bifurcation  ou  conlluencc,  chaque  cratère  ou 
îlot,  et  dans  chacun  des  cas  précités,  il  trouve  de  27  à 
55  points  de  comparaison  «  sous  la  forme  de  débuts 
ou  Ans  de  crêtes,  de  bifurcations  ou  confluences  ». 
8  sujets  examinés  ont  fourni  296  points  de  comparai¬ 
son,  pas  un  seul  n’a  manque  à  l’appel  ;  dans  aucun 
cas,  il  ne  s’est  présenté  une  «  différence  dans  le 
nombre  des  crêtes  entre  2  points  donnés  »,  et  «  il 
n’est  né  aucune  crête  nouvelle  ;  aucune  crête  ancienne 
n’a  disparu  ». 

L’empreinte  digitale  demeure,  selon  les  recherches 
de  Galtox,  constante  et  inusable  dans  son  ensemble, 
l’immense  majorité  de  ses  moindres  détails  reste  telle 
quelle. 

M.  Galton  n’a  vu  qu’un  seul  cas  où  luie  crête  «  qui 
se  bifurquait  en  partie  chez  l'enfant  ne  se  bifurquait 
plus  chez  l’adolescent  ». 

On  |)eut  donc  considérer  «  que  le  dessin  digital,  qui 
existe  à  partir  du  sixième  mois  de  la  vie  intra-utérine, 
puisqu’il  celte  époque  les  crêtes  sont  développées  et 
formeiiL  un  dessin,  demeure  immuable  depuis  la 
naissance  jusqu’au  moment  où,  pai'  la  putréfaction, 
la  peau  se  désagrège  et  se  décompose,  immuable  dans 
ses  dispositions  fondameiilales,  immuable  dans  les 
moindres  détails,  tandis  que  les  dimensions  géné¬ 
rales  du  corps  et  de  ses  parties  s’altèrent  avec  le 
tcnqis,  que  la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux,  l’cx- 
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prossion,  les  traits,  les  gestes,  récriture  et  la  colora¬ 
tion  de  Toeil  elmiigeiit  avec  Fége  (1)  ». 

On  peut  croire  que  les  différences  entre  les  catég’o- 
rics  de  dessins  sont  faciles  à  distinguer  ;  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  elles  le  sont,  mais  pas  dans  tous,  parce 
que  les  enipreintes  peuvent  ne  pas  reproduire  certaines 
portions  de  eretes  et  certains  détails  du  dessin  digi¬ 
tal  qui  décident  de  la  place  du  dessin  dans  la  classifi¬ 
cation.  Pourtant,  on  ai'i’ive  à  reconnaître  la  nature 
exacte  des  dessins,  et  M.  Galton  montre  «  qu’en  opé¬ 
rant  la  mensuration  des  éléments  fournis  par  des 
empreintes  de  môme  espèce,  squclettisées  et  pourvues 
des  figures  géométriques  voulues,  on  arrive  à  donner 
le  schéma  moyen  »  de  l’espèce  par  la  dimension  des 
différentes  lignes  et  le  nombre  des  crêtes  compris 
entre  tels  et  tels  jioints. 

Cette  méthode  proposée  est  appliquée  par  M.  G  Al¬ 
ton  dans  Naliiral  Inkeriiance  ;  «  elle  consiste,  en  un 
mot,  à  recueillir  les  longueurs  de  différentes  lignes 
géométriques  idéales  reliant  differents  points  de  repère 
réels  et  le  nombre  des  crêtes  comprisdansune  région 
donnée  ;  il  est  important  de  distinguer  les  mensura¬ 
tions  faites  sur  le  côté  gauche  de  celles  du  côté  droit  : 
ce  dernier  offre  un  dessin  plus  ample  ». 

En  ce  qui  concerne  la  variahilité  des  dessins  d’un 
doigt  à  l’autre  chez  le  même  sujet,  M.  Galton  dit  : 
«  J’ai  des  raisons  de  croire  à  l’hérédité  des  dessins 
digitaux.  Je  ne  possède  point  les  données  voulues 
pour  soumettre  ma  croyance  à  répreuve  de  l’investi¬ 
gation  directe,  mais  celle-ci  repose  en  partiii  sur 


(1}  IL  DC  Vahkjxy,  art.  cité,  p.  .%!. 
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raiialog'ie  et  cii  particulier  sur  rcxistciice  assurée 
d’une  tendance  jirüiioncée  à  la  symétrie.  Quand,  par 
exemple,  il  y  a  un  dessin  primaire  (//  de  la  classilîca- 
tion)  sur  l’un  des  pouces,  il  y  a  bien  près  de  dix 
clianccs  contre  une  pour  qu’il  S(^  retrouve  sur  l'autre 
pouce.  De  même  si  un  pouce  jircsente  une  anse  (m 
par  exemple),  il  y  a  de  fortes  chances  pour  que  l’autre 
en  possède  une  aussi.  Il  en  est  de  même  pour  chaque 
paire  de  doigts  correspondants  (1).  » 


II 


L(‘s  créh's  (d  sillons  qui  sont  marqués  ('u  un  point 
où  l(^s  autr<‘s  lignes  font  <l<‘faut,  à  rextréniité  des 
doigts,  sur  la  face  palniaiiv^  ilc;  la  d<n‘nièr<^  phalange, 
n<^  sont  pas  le:  caractère  (xxclusir  d(^  la  phalange 
unguénale;  l(‘s  créhîs  se  r('trouv(‘nt  plus  ou  moins 
mar((ué(‘s  sur  toute  la  surface  palmaire  des  doigts  et 
dans  la  pamm*  d(‘  la  main,  saufsur  l’émiiumce  thénar, 
(d,,  (‘n(!or(‘,  cela  [)eut  être  discuté  ;  au-dessus  du 
poign(;t  et  à  son  niveau,  l^^s  (bassins  disparaissemt,  de 
meme  sur  les  l'ac<!S  latérales  des  doigts  et  de  la  main  ; 
il  ii’<‘n  existe  pas  sur  l<‘ur  faca^  doi'sab^,  mais  on  en 
voit  à  la  l‘ac(^  [)lantair(^  du  pi(îd. 

Ges  dessins  sont  luds,  délicats  <‘l  complexes  à  la 
phalange  unguénale,  en  l’un  d<;s  })oints  de  la  peau  où 
la  sensibilité  tactile  est  la  plus  <lélicate, 

La  peau  des  doigts  présenbi  une  grande  finesse  de 
sensibilité  lactibi,  et  (.*ela  (>st  dit  (;ei‘taiiieuienl  à  la 


(1)  CiAi.TüN,  cité  dtiprès  art.  \’Aini;NY,  p.  5(»2. 


k; 


GlIAinxUE  Mil 


'M'2 


<M)nsl<Iéral)lo  ([uaulilé  Jg  |)apill('s  qu’on  y  Ii’ouv(g  Des 
n'clieiTlies  aiialoinü-liislülogi([ue.s  nous  ont  niontrô 
qu'il  y  a  une  l'elalioii  étroite  entre  ces  papilles  et*  h;s 
arabes(|iies  (l(‘s  cloisils. 

Pour  répoïKlrc;  à  la  question  «  à  quoi  eorrespontlcnt 
les  lii»nes  papillaires  »,  il  faut  analyser  les  travaux  de 
PuRKiN.ui,  Alix,  Kollmaxn  et  surtout  ceux  de  (jal- 

TON,  Fiîré  et  FoncKOT. 

PiTRKiN.iK,  eu  l<S2d,  a  été  le  premier  auteur  qui  ait 
clierclié  à  grouper  les  <livers  dessins  de  la  peau;  on 
lui  doit  le  dessin  du  jiouce  connu  sous  le  nom  de 
«  vorlex  diiplicalos  ». 

En  1883  Kollmann  (l'i  a  donné  comme  conclusion 

y 

«  que  les  sillons  correspondent  à  l’intervalle  entre  les 
papilles,  alors  que  les  crêtes  séparées  par  les  sillons 
renferment  les  papilles  et  l  orifice  dos  glandes  sudori- 
pares  ».  Cliacune  des  pa[)illcs  serait,  d’après  cet  ana¬ 
tomiste,  <(  bicéphale  et  se  termine  par  deux  pointes 
divergentes,  à  la  faç;oii  des  bran{dies  divergentes 
d'un  Y  ».  Les  canaux  siuloripares  passent  entre  les 
branches  adjacentes  des  Y' juxtaposés,  et  si  l’on  repré¬ 
sente  CCS  canaux  [)ar  1  ou  a,  à  la  suite,  Y’I  Y’JY’lYd  Y’ 
qui  représentent  des  coupes  de  crêtes;  la  crête  (îst 
«  figurée  par  runion  d'un  I  avec  les  branches  adja¬ 
centes  des  deux  Y  voisins,  alors  que  les  sillons  cor¬ 
respondent  à  l’intervalle  que  laissent  entre  elles  les 
branches  divergentes  de  chaque  Y  (2)  ». 

D’après  la  classilication  de  C.vlton,  les  lignes 


(1)  A.  Koli.mann,  />(’/•  Tasldppanil  der  Ifam!,  1883. 

('•ij  D’après  11.  DK  N’aiuc.w,  Leu  cinprc.inles  rlipilulcs  d’aprcit 
(iallon  dieviic  acienlifdptc,  I .  xia’II,  ii"  IH,  i  luni  1891,  p[).  .»r)7-r)()3). 
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papillaires  (le  la  lucc  palmaire  ou  plaiiUiirci  dos  pha¬ 
langes  prcscmieiiL  une  disposition  générale  constante  : 
1'*  «  il  exisie  à  la  hase  de  la  jdialangette,  parallèle¬ 
ment  au  pli  articulaire,  des  lignes  pa[)illaires  trans¬ 
versales  »  ;  2"  «  tout  le  })ourtour  de  la  phalangette  est 
parcouru  par  des  lignes  elliptic[ues,  dont  les  i)osté- 
ricures  présentent  graduellement  une  concavité  moins 
prononcée,  de  sorte  que  dans  quelques  cas  elles 
finissent  par  confondre  leur  direction  avec  les  lignes 
parallèles  de  la  hase  »  (1). 

Galton  nomme  cette  disposition  foiaiic primait‘e. 

<-<-  Les  lignes  transversales  et  les  lignes  elliptiques 
laissenl  cuire  elles,  le  plus  souvent,  un  intervalle  qui 
SC  trouve  rempli  par  des  lignes  pa[)illaires  de  formes 
diverses.  » 

Ges  dessins  surajoutés  dans  riuhu’ligne  se  sont 
formés,  selon  (lAr/rox,  «  en  raison  de  la  présence  de 
rongle  »,  ils  peuvent  man(|uer  <(  quand  l’ongle  existe 
sans  déformation  ni  anomalie  et  on  les  retrouve  entre 
les  systèmes  des  lignes  courhes  et  longitudinales  de 

réminence  hyuothénar  ». 

1. 

Si  l’espacAi  est  symétrique,  il  est  limité  latéralement 
par  deux  angles  répondant  aux  points  de  rencontre 
des  lignes  elliptiques  et  des  ligues  transversales. 

Les  angles  peuvent  mampier  et  il  faut  alors  u  eon- 
striiire  leur  position  symétri(|uein(‘nt,  relativement  i» 
une  ligne',  j)assant  par  le  centre  de  la  (igurc  (pii  rem¬ 
plit  l’espace  ». 
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(1)  Cil.  Feue,  Nolcsstir  les (’.inf)ri'inlt’ft (lefidoifjls  et  Coniplcsreu- 
duii  (le  la  Soc.  hiol.,  18S)1,  n“  *23, ‘i7  juin  ;  <.<  Du  grès  orteil.  >»  —  Il 
résunie  toutes  les  rechcrclu's  de  (î ai.ton  et  nous  utilisons  son 
analyse. 
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<(  Noinuions  (]  l’angle,  écril  CIi.  Fi'ati';,  (kml  le  soiïi- 
iiiol  csL  dij'ig'é  v<‘rs  le  bord  cubital  de  la  phalangette 
et  11  celui  qui  se  dirige  vers  b*  bord  radial  ;  appelons 
A  la  dernière  e-rète  (dlipliqiie  qui  liiiiile  l’espace  en 
avant,  et  P  la  première  ligne  transversale  qui  le 
limite  en  arrièr<^  (^es  deux;  lignes  peuvent  présenler 
avec  (!  et  11  de,s  rapports  din’érents.  » 

l^a  classification  de.  M.  (Iali’ox  s  accorde  avec 
ce:lle  de  M.  Foiun:oT  et  ne  dill’ère  rie  celle  de  M.  FèitK 
<jue  par  un  cliangmnent  des  lettres  enq)Iüyées  : 
A.P.M.C.,  au  lieu  de  S.ll.W.V.  de  Galton,  ce  (jui 
d’ailbmrs  iFa  aucune  importance. 

Dans  les  deux  cas,  écrit  M.  Fouueüt,  les  ligures 
sont  schéinatiséiîs  en  dl  types  diirérents  : 

F*  Les  lignes  A  et  P  passent  en  II  (d  C  en  circons¬ 
crivant  un  espace  libre  régulier.  Ce  dernier  jieut  élre 
remj)li  par  des  lignes  antéro-postériein‘CS,  figure  très 
rare  elnv.  riioinine,  mais  signalerj  par  Alix  chez  les 
singes aiitlii'opoides.  I/espacc  est  rempli,  le  i)lus  sou- 
vent,  [)ar  des  lignes  concrmtriques  en  cercle  ou  en 
spirale  ])lusou  moins  allongée.  (Fest  le  type  lîAC-llPC 
de  FiiRÉ  qui  correspond  à  WSB-WVll  de  Galton  ; 

2'*  Les  d<mx  lignes  A  el  P  passent  chacune  par  un 
angle  dili’éreni,  d'oii  la  roriniile.  A(i-Pll  et  All-PC  de 
F’ihui  pour  SW  -\VYI3  de  Galton. 

3"  Les  lignes  A  cl  ont  un  point  de  commun,  soit 
le  seul  point  comniun  G  ou  11,  d’où  les  deux  l’ormules  : 
^VIl-PIl  de  Fliu-:  correspondant  à  SV-B\  de  Galton 
et  AC-Pl^  analogue  de  SVV-BW  du  meme. 

4“  L’une  des  lignes  A  ou  P  passe  par  les  deux 
])oiiils  G  et  II  et  l’aidre  ligne  par  un  seul  de:  ces  points, 
d’où  : 
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lUG.  PH  de  FiîuÉ  et  WSW  BV  de  Galton. 

lUC.  PC  —  pour  WSV.  BW  — 

HPG.  AR  —  —  WlîV.  WS  — 

HPC.  AC  —  —  WSV.  SW  — 

M.  le  professeur  Trstut  a  dressé,  de  son  coté,  une 
nomenclature  simplilice  (1)  : 

L’angle  cubital  ou  interne  =  correspond  au  G 
de  Férk  et  W.  de  Galton. 

L’angle  radial  ou  externe  ~e  =  correspond  à  H  de 
Fi':ri':  et  V  de  Galton. 

((  Le  .système  intermédiaire  est  limité  en  bas  par  la 
plus  étroite  des  lignes  courbes  désignées  par  G;  en 

haut  par  la  plus  inférieure  des  lignes  transversales, 
iiomniéc  ligne  T.  » 

Les  relations  des  lignes  G  et  T  avec  les  points  e 
et  i  sont  très  variables  ;  c'est  sur  la  variabilité  de  ces 
rapports  que  Galton  a  basé  sa  nomenclature. 

Pour  M.  Tiîstut,  il  existe  neuf  combinaisons  des 
angles  e  et  i  avec  les  lignes  G  et  T  qui  forment,  avec 
le  primaire,  dix  types  diHérents  : 

Type  primaire;  —  2"  Gc/  Te/;  —  Ce  T/; 
—  4”  Cf  Te;  —  Ci  T/;  —  Cei  Ti;  —  7«G/e 
Tei;  —  8"  Ce  Te;  —  9-  Ce  Tei;  —  10"  Cei  Te. 

(iette  nomenclature  scliéinatique  est  intéressante  à 
retenir,  car  elle  peut  faire  comprendre  les  grandes 
lignes  des  principales  combinaisons  des  lignes  des 
empreintes  digitales. 

Des  recherches  personnelles  de  Forgeot,  il  faulrcLe- 


(1)  Tkstüt,  Traité  (TAnalomie,  rr-  édit.,  4  vol.  in-4®,  Doin, 
éditeur. 
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iiir  tout  d’aboi’d  les  obsorvalions  sur  les  variétés  de 
dessins  papillaires  spéciales  aux  dégénérés  et  aux 
criminels. 

Si  les  cnujiuels  préscnlenl,  des  types  spéciaux  de 
lignes  papillaires,  on  les  regarde,  pense  l’auteur, 
comme  des  «  prédisposés  »  et  «  la  variété  spéciale 
des  dessins  de  phalangettes  serait  eonnne  le  sceau 
fatal  dont  ils  seraient  marqués»,  et  la  responsabilité 
devrait  donc  être  atténuée  par  ce  fatalisme. 

Aux  a  trouvé  aux  phalangettes  des  grands  singes 
un  assemblage  spécial  qu’on  peut  ainsi  décrire  :  De 
la  base  de  la  phalangette  partent  des  mêmes  points 
deux  sortes  de  lignes,  les  unes  parallèles  au  pli  arti¬ 
culaire,  d’autres  elliptiques  i\  point  summum  placé 
près  de  l’extrémité  du  doigt.  Ce  système  de  lignes 
circonscrit  un  espace  triangulaire  qui,  chez  le  singe, 
est  occupé  par  des  ligues  droites  antero-postérieures 
parallèles  à  l’axe  du  doigt  et  disposées  en  éventail.  » 

Cette  variété  n’est  pas  signalée  par  Galton,  mais 
M.  Férk  dit  l’avoir  trouvée  cinq  fois  dans  son  service 
d’épileptiques. 

Ces  dessins,  communs  chez  les  anthropoïdes,  selon 
Alix,  et  rares  chez  riiomme,  «  seraient  le  trait 
d’union  de  l’iin  à  l’autre  ».  Certains  auteurs  incline¬ 
raient  à  croire  que  ce  fait  serait  très  accusé  dans  les 
types  les  plus  voisins  de  celui  des  anthropoïdes,  étant 
l’apanage  des  dégénérés.  Mais  le  mot  dégénéré 
demande,  encore,  des  explications,  et  la  doctrine  si 
intéressante  de  M.  Magnan  demande  à  être  un  peu 
modernisée,  malgré  sa  grande  et  intrinsèque  valeur 
scientilique. 

A  ces  variétés  simples,  «  on  doit  Icin*  donner  le  nom 
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(le  primaires.  F.  Galton  a  employé  celle  tkinomi- 
nalion  pour  désigner  sa  variété  (a),  mais  que,  d’après 
l’auteur,  il  faut  étendre  avec  M.  Fép.é,  aux  cinq 
variétés  du  type  RAG  RPG.  » 

A  la  colonie  pénitentiaire  de  Bologne  (Haute-Marne) 
qui  ne  contient  que  de  tout  jeunes  gens,  Parisiens  et 
Vosgiens  surtout,  condamnés  pour  divers  délits,  «  la 
dégénérescence  frappe  tant  par  l’ensémble  général, 
le  faciès  »,  que  par  «  la  très  petite  taille  de  ces  détenus, 
dont  quelques-uns  présentent  un  système  osseux  très 
développé  »,  et  presque  toutes  les  mains  sont  labou¬ 
rées  de  cicabàces  de  toutes  formes  et  de  toutes  gran¬ 
deurs  . 

Analysant  un  tableau  minutieux  de  ses  recherches, 
M.  Forgeot  fait  remarquer  que  «  le  n'^  2  de  Féré  n’a 
pas  été  rencontré  tel  qu’il  l’indique  »  ;  un  dessin  se 
rapprochant  a  été  trouvé  et  compté  comme  n"  2*. 

La  variété  n'’  16  comprend  le  16  vrai  indiqué  sur  le 
schéma  de  Féré  et  aussi  deux  variétés  très  communes 
qui  servent  de  transition  entre  le  16  et  le  17.  Le  17 
est  le  même  que  celui  de  Féré  ;  quant  au  18,  cette 
variété  n’est  rangée  que  dans  les  dessins  présentant 
nettement  la  boucle. 

Il  ressort  de  cette  statistique  que  sur  1800  doigts 
il  a  été  trouvé  : 


73  fois  lo  n“  1  de  Féré  ou  (a)  de  Galton. 

21  —  la  variété  ii"  2^ 

115  l(i  n"  ,3  de  Féré  ou  />•  de  Galton. 

132  —  le  11"  4  —  ou  b’  — 

75  —  lo  n"  5. 

Ce  qui  fait  un  total  de  416  cas  de  formes  primaires, 

soit  23,11  p.  100, 
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Sur  182  épileptiques,  nous  avons  vu  que  M.  FÉiu'i 
trouve  : 

84  fois  le  11“  1 . 

G  —  son  n“  2. 

()5  —  le  n“  4. 

145  —  le  n“  4. 

G  —  le  n“  5. 

G’esl.  une  fréquence  de  16,18  p.  100. 

«  Le  cliilTre  de  M.  Fkrk,  écrit  M.  Forgeot,  donne 
une  proportion  plus  grande  des  types  primaires  chez 
les  épileptiques  que  chez  les  personnes  saines;  ma 
statistique  sur  les  détenus  de  la  colonie  pénitentiaire 
accuse  une  proportion  encore  bien  plus  élevée.  D’où 
la  conclusion  que  les  «  dégénérés  présentent  une  fré¬ 
quence  plus  grande  des  formes  dites  primaires  de 
leurs  dessins  papillaires  (1).  » 

De  mémo  que  la  microcéphalie  n’est  pas,  pense  avec 
raison  le  docteur  Fohgeot,  exclusivement  un  signe 
d’intelligence  amoindrie,  atrophiée,  de  même  pour  les 
lignes  papillaires  ;  certains  dessins  très  fréquents 
chez  les  dégénérés  ne  leur  sont  pas  absolument  ex¬ 
clusifs;  ce  point  de  vue  se  rattache  à  l’hérédité  des 
dessins. 

Le  ])énilencier,  qu’on  me  permette  de  le  dire,  ne 
renferme  pas  seulement  les  prédisposés  au  crime, 
mais  bon  nombre  d’individus  poussés  au  crime 
par  la  vie  sociale,  par  des  conditions  psycho-sociahis 
qui  restent  (uicore  à  être  précisées. 

A  ce  sujet,  le  docteur  I’orgeot  pense  qu’au  point  de 
vue  criminel,  ranthropométrie  cleM.  Bertielon  n’est 


’d)  D''  FoHoiiOT,  ouv.  cité.,  p.  64. 
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pns  suffisanlc;  on  devrait  la  perfectionner  en  y  ajou¬ 
tant  les  empreintes  des  doigts,  I  ont  comme  à  l’institut 
antiiropométriquo  de  Galton,  où  rempreinte  du  pouce 
ligure  à  côté  d'autres  caractères  d’identité. 

Retenons  donc  du  travail  de  Forghoi'  scs  quelques 
remarques  sur  les  détails  des  lignes  papillaires  et  sur 
sa  nianière  d’étudier  rempreinte. 

Les  plus  longues  interruptions  des  lignes  papil¬ 
laires  dépassent  rarement  trois  centimètres,  on  les 
trouve  dans  la  main  au  niveau  de  la  naissance  de 
réniiucncc  tliénar  ;  ces  lignes  sont  courtes  avec  de 
fréquentes  interr up Lions . 

Parfois  les  crêtes  naissent  «  par  prolongation  bout 
à  bout  avec  la  précédente  »  (pl.  n"^  1  et  2),  le  plus 
souvent  «  elles  paraissent  cuire  deux  lignes  voisines  ». 
Dans  ce  cas,  ou  ces  lignes  forment  un  angle  entre 
elles  et  la  nouvelle  a  sa  place  toute  faite  (n”  3),  ou, 
au  contraire,  elles  se  coudent  pour  lui  laisser  de  l’es- 
j)acc  {lig.  4).  Le  coude  peut  être  plus  ou  moins  brusque 
(lig.  5).  ^)uolquefois  «  plusieurs  crêtes  papillaires 
naissent  parallèles  entre  elles  le  long  d’une  autre 
ligne  ». 

«  Le  coude  d’une  crête  papillaire  peut  en  circon¬ 
scrire  une  autre  suivant  une  des  figures  7  ou  8.  »  Les 
ramifications  les  plus  simples  sont  les  plus  communes, 
elles  ont  lieu  «  par  dédoublement  en  fourche  »  (fig.  9), 
d’autres  fois  «  c’est  une  sorte  de  [lont  jolé  entre  deux 
crêtes  »  (lig.  10)  ou  un  bouipiet  ayant  une  ligne  droite 
comme  source  commune  (fig.  11),  ol)lique  (fig.  12) 
ou  courbe  (fig.  13),  enfin  le  dédoublement  triangu¬ 
laire  (fig.  14). 

(^es  combinaisons  se  trouvent  surtout  au  centre  de 


CIIAlMTIll';  VIII 


convcrji:oii('C  des  lignes  papillaires  el.  rormeiit  «  les 
clés  de  voûle  de  leurs  ligures  ». 

[.es  lignes  papillaires  peuvent  se  dédoubler  monicn- 
lunémcid,  «  eu  anneaux  simples  »  (dg.  15),  «  déjelés 
de  côté  »  (lig.  16)  ou  «  en  [lointe  »  (lig’.  17);  dans  ce 
dernier  cas,  on  trouve  «  |)!usieurs  de  ces  dédoublc- 
mcnls  l  un  sur  l'autre  »  (lig.  181. 

«  Une  dernière  sorte  de  combinaison  <‘st  formée  par 
les  points  et  pointillés.  Ils  dérivent  de  l’interruption 
des  lignes  (lig.  19)  mais  ils  peuvent  se  rencontrer 
intercalés  entre  deux  crêtes  (lig.  20),  ou  servir  de 
séparation  entre  deux  lignes  (lig.  21)  »;  ils  se  trouvent 
comme  «  remplissage  »  chaque  fois  que  les  crôtes 
laissent  entre  elles  un  espace  inoccupé  (lig.  22  et  23). 

Ilareraent  les  points  sont  isolés,  le  plus  souvent  il 
y  en  a  plusieurs  disséminés  dans  la  même  région. 

Pour  ce  ((ui  concerne  la  manière  d’étudier  V em¬ 
preinte,  voici  un  procédé  plus  prntif[ue  du  docteur 

b^ORCxEOT. 

On  a  une  empreinte  sous  les  yeux  pour  l’analyser 
et  la  comparer  avec  celle  d’un  ])révenu  : 

«  Tracer  sur  l’empreiide  des  raies  très  lincs  au 
crayon,  parallèles  et  espacées  régulièrement  iTun 
dend-ccniimètre  au  plus.  Une  fois  l’empridnle  couverte 
de  ces  barres  régulières  placées  à  la  même  distance 
l'une  de  r‘aulrc,  mener  perpendiculairement  à  ces 
lignes  d’autres  lignes  espacées  pareillement  d’un 
deini-centinièlrc.  Ij’emprcinte  sera  ainsi  couverte  d’un 
réseau  de  ligniïs  l’oi’inanl.  par  leur  croisement  de  petits 
carrés  d’un  demi-centimètre  de  côté.  » 

On  trace  un  réseau  seml) table  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  mais  les  mailles  auront  de  trois  à  quatre 
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{‘oulimètres  de  coté.  «  Il  ne  restera  qu’à  dessiner  les 
crêtes  de  rcinprcinle  et  les  détails  qu’elles  présentent 
en  copiant  chaque  petit  carré  d(‘  l’image  dans  le 
grand  carré  de  j)apicr.  » 

Le  dessinateur  est  ol)Iigé  de  suivre  ligne  par  ligne 
et  forcé  de  remarquer  le  plus  petit  détail.  «  La  planche 
ainsi  obtenue  est  la  pièce  à  conviction  la  plus  expli¬ 
cite  pour  un  jury.  » 

Le  dessin  par  agrandissement  est  utile  pour  la 
démonstration  et  comme  pièce  à  conviction,  mais 
aussi  pour  la  «  confrontation  »  avec  rempreinte  d’un 
prévenu. 

Si  la  justice  a  sous  la  main  l'auteur  présumé  d’un 
crime  et  qu’on  ait])u  recueillir  «  une  empreinte  latente 
d’une  main  »  (la  plialangettc  d’un  doigt  est  suffisante 
pour  établir  umi  identité  certaine),  on  dessinera  en 
l’agrandissant  rempreinte  ou  le  fragment  que  l’on 
comparera  avec  la  main  du  prévenu  ;  s’il  y  a  concor¬ 
dance  dans  les  signes,  ce  sera  une  preuve  absolue  et 
flagrante  de  culpabilité  ;  dans  le  cas  contraire,  «  le 
prévenu  ne  serait  pas  celui  dont  on  posséderait  une 
trace  ». 

Pour  obtenir  une  empreinte,  il  suffit  k  de  faire  toii- 
clier  un  papier  à  pAte  régulière  en  plaçant  dessus  la 
main  pendant  une  minute,  sans  appuyer,  passer  do 
suite  une  couche  (h^  solution  de  nitrate*  d’argent  à 

8  p.  100  ». 

Voici,  d’après  M.  liRRTir.Lox,  sa  teclinique  et  le  ])ro- 
cédé  employé  à  son  laboraloii'e  du  Palais  de  Justice. 

«  On  désigne  sous  ce  nom  la  reproduction  des  des¬ 
sins,  de  formes  très  variées,  que  présenle  rextrémilé 
antérieure  des  doigls.  Ces  dessins  sont,  quant  à  leur 


rorinc,  eiiüèfcmont  iixcs  clicz  le  meme  individu  ol 
(^xtrcmcmciil  variables  d’un  individu  à  un  autre.  Ils 
consliliiont  donc  iim',  excellente  caractéristique  de 
ridenlité  individuelle.  De  [)lus,  ils  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  d’étre  dissimulés  ni  volontairement  modi¬ 
fiés  par  le  sujet. 

«  On  fcb’îvera  succcssivemtnil  rcmju'cinte  des  quatre 
premiers  doigts  de  la  main  droite,  savoir  :  b'.  Pouce, 
rindox,  le  Méfliiis  et  rAiinulaire  droits.  J/einplace- 
ment  réservé  à  cette  impression  se  trouve  à  la  partie 
inférieure  droite  de  la  noinndle  liclio  antliropoiné- 
trique.  11  mesure  95  milliinèlrcs  sui*  45  et  ])orte  l’in- 
dicatioii  des  doigts  qui  doivemt  y  être  imprimés. 

«  Ces  impressions  soid.  relevées  au  moyen  d'encre 
d’imprimerie  spécialement  préparée  à  cet  usage.  Le 
mode  opératoire  est  le  suivant  : 

«  Déposer  sur  la  plaque  à  encrer  (eu  bois)  une 
quantité  d’encre  approximativement  égale  à  une  len¬ 
tille  et  l’étendre  à  l’aide  du  rouleau  spécial.  Ouand 
le  rouleau  est  suffisamment  imprégné  d’encre,  on  le 
promène  en  tous  sens  sur  la  plaque  (de  zinc)  à  impri¬ 
mer,  jusqu  à  ce  qu’on  ait  obtenu  une  couche  parfaite¬ 
ment  uniforme  quoique  très  peu  chargée  d'encre. 
L’opérateur,  après  avoir  invité  le  .sujet  à  s’essuyer  les 
doigts  sur  un  linge  sec  dans  le  but  d’enlever  toute 
trace  d’iuimidité  ou  de  sueur,  saisit  le  doigt  du  sujet 
delà  manière  .suivante  :  [)Oucc  et  l’index  ganehes 

enserrent  rextrénii Lé  du  doigt  du  sujet  en  môme  temps 
que  le  pouce  et  l’index  droits  sont  appliqués  à  la 
deuxième  jointure.  Le  doigt  ainsi  immobiii.sé  est  ap¬ 
puyé  par  sa  face  antérieure  sur  la  couche  d’encre,  en 
Commençant  le  contact  sur  le  côté  externe  et  en  fai- 
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sanl  roulor  ioüèrcnienl  le  doisi  de  l'îieon  à  bien  encrer 

O  O 

la  LoLalitc  de  la  lace  anUîrieui’c.  J /opérateur  trans- 
porLc  ensuite  le  doigt  sur  remplaceiiienl  qui  lui  est 
réservé  sur  la  liclie  antliropométriquc  et  Ty  appuie 
très  légèrement  en  exécutant  le  lucine  roulement  que 
pour  rcncrage.  On  ne  doit  jamais  revenir  en  arrière 
ni  laisser  le  doigt  glisser  ou  frotter  sur  le  carton,  sous 
peine  de  n’obtenir  qu'une  impression  brouillée  et 
confuse. 

«  A  la  lin  de  chaque  séance,  il  faut  nettoyer  entiè¬ 
rement  les  deux  ])Iaques  ainsi  que  le  rouleau  au 
moyen  d’un  chiiron  imbibé  d’essence  de  téré])CiiÜiine 
ou  de  pétrole  ordinaire,  qui  servira  également  à  net¬ 
toyer  la  plaque  à  impression  quand  l’encre,  au  milieu 
d’une  séance,  paraîtra  s’ètrc  quelque  peu  d<5ssécliée. 

«  Dans  le  cas  d’amputation  ou  d’ankylose  non  rec¬ 
tiligne  d’un  ou  plusieurs  doigts,  on  inscrit  la  mention 
«  amputé  »  ou  «  ankylosé  »  à  la  place  qu’aurait  dù 
occuper  rem})reinlc.  » 

Tous  les  systèmes  dactylaircs  ont  ainsi  été  modifiés, 
surtout  en  vue  de  la  commodité  pratique;  d’abord  en 
AnglclciTC  M.  b]. -K.  IIf.nuy,  chef  du  service  de  Londres 
(1901),  en  ludo-Cbine  par  M.  Potteciikr,  en  Allemagne 
et  Auti'icbe  par  WiNUTet  Kodickk,  à  la  Plala  par  Vu- 
ciiiicii  (1903)  et,  au  lieu  de  dilTércncier,  classer  les 
dactylogi’avLires  du  i)ouce  en  quarante-ct-un  types, 
comme  le  faisait  Galtox,  déjà  nhluit  à  dix  par  Tes- 
TUT,  M.  PoTTECiiEU  a  ré<biit  les  empreintes  à  huit, 
J.  ViJ(:ETi(;ir  à  quatre  et  E.  K.  IIexry,  WTxdt  et  Koni- 
CEK  à  deux,  quoique  trop  sommairement. 

Voici  le  système  de  du \\  Vuckticii,  d'après  le  rap¬ 
port  de  M.  Dastue,  système  (|ui  eut  les  faveurs  de  la 
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coiniiiifesion  académiquo,  c[iioiqiie  li'ès  analogue  au 
syrtlèinc  do  M.  A.  BiiUTii.F.OM.  «  Il  dislinguc,  (îci'il 
M.  D.vyTRU,  dans  les  lignes  direeU’ices,  quatre  calégo- 
l'ies  de  rornies  :  Tare,  la  boucle  inbM'iie,  (Lournéo  du 

cùLé  interne  ou  cubital  do  la  main'),  la  boucle  externe 

/  - 

(tournée  du  côté  externe),  le  verlicÂllc  ou  spirale, 
désignée l'espectivement  par  les  lettres  A,  I,  E,  V,  lors¬ 
qu'il  s’agit  du  pouce  et  par  les  chi  (Très  1,  2,  ‘»,4,  lorsqu’il 
s’agit  des  autres  doigts,  iiU  Ibrniiilc  A,  2431  exprime¬ 
rait  par  exemple  qu’il  y  a  un  arc  au  jioiice,  une  boucle 
interne  à  l’index,  un  vertieillc  au  médius,  une  boucle 
externe  à  rannulairc,  un  arc  enlin  à  l’auriculaire. 

«  Avec  les  deux  mains,  cette  .notation  comporte  un 
nombre  considéi’able  de  combinaisons  réalisables 
(1.048.570).  vkinsi,  sans  entrer  dans  l’étude  détaillée  de 
chaque  empreinte  et  en  s’en  tenant  simplement  à  la 
forme  générale  en  arc,  on  boucle  et  en  spirale  pour 
chaque  doigt,  forme  très  facile  à  reconnaître,  on  peut 
créer  un  répertoire  de  plus  d’un  million  (4"')  de  fiches 
différentes.  »  La  diversilé  augmentera  si  l’on  désire 
analyser  individuellement  les  empreintes  ;  niais  ici 
le  procédé  do  Vucktu  ii  emprunte  les  caractères  clas¬ 
siques  de  tous  les  autres  procédés  :  des  dessins  tracés 
au  milieu  des  lignes  papillaires,  l’examen  du  point 
central,  des  points  caractéristiques,  de  la  naissance 
des  lignes  et  de  leurs  bifurcations,  du  dédoublement 
de  l’anneau,  etc.  (1). 

Par  une  lettre  du  G  novembre  1900,  M.  le  Ministre 
de  la  Justice  invitait  l’Acailémie  des  Sciences  à  «  lui 
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faire  connaîlro  son  senlinionL  sur  le  eiédil,  qu’il  faut 
accorder  aux  méthodes  anthropométriques  relatives 
aux  empreintes  des  doigts  pour  fixer  l'identilé  d'un 
individu^  et  sur  les  moyens  de  contrôle  à  établir  pour 
prévenir,  dans  leurs  applications,  les  déductions 
inexactes  (1)  ».  L’Académie  a  constitué,  dai>s  la  séance 
du  12  novembre,  une  commission  composée  de 
MM.  d’AnsoNVAL,  Chauveau,  Darisoux,  Dastre  et 
Troost  et,  après  deux  réunions,  le  3  décembre  1906 
et  le  18  janvier  1907,  M.  Dastre  a  déposé  un  rapport 
détaillé  dans  la  séance  du  L'*’  juillet  1907.  A  cette 
demande  ofticielle,  un  peu  anodine,  car  l’Académie, 
malgré  sa  haute  portée  scientilique,  ne  peut  pas  juger 
une  queslion  sur  laquelle  elle  n’est  guère  compétente 
d’une  manière  toute  particulière,  M.  Dastre  a  su 
répondre  avec  érudition  et  bon  sens,  en  faisant  remar¬ 
quer  avec  justesse  qiuî  M.  le  Ministre  de  la  Justice 
aurait  pu  frapper  avec  plus  de  profit  qu’en  s’adressant 
à  l’Académie  des  Sciences,  s’il  voulait  une  étude 
comparée  sur  la  commodité,  la  sûreté,  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  méthodes  d’identification  en 
usage.  Et  ces  portes,  toutes  indiquées  par  M .  Dastre, 
avec  son  bon  sens  habituel,  auraient  conduit  aux  titu¬ 
laires  des  chaires  de  médecine  légale  dans  les  Facultés 
de  Médecine  et  dans  quelques  Universités  étrangères. 

Voici  les  réllcxions  de  M.  Dastre  (2)  : 

«  La  considération  des  empreintes  digitales  conduit 


(1)  Dastre,  Des  Einprei nies  tlifiilalcs  comme  procédé  d’idcnli- 
ficulion.  Rapport  préseiilé  lui  nom  d'une  commission  nommée 
par  l’Académie  C.  /?.  Acad.  Sciences,  t.  CXl.V,  ii®  1,  R*'  juil¬ 
let  1907,  pp.  28-47. 

i2)  Dastre,  art.  cité,  p. 
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h  des  méthodes  de  classiheatioii  qui  ii'onl  point  ces 
incoiivéïiieiils.  Le  nombre  do  ces  dessins  (dix  pour 
les  deux  mains)  les  variétés  de  leurs  formes,  la  multi¬ 
plicité  des  })articularités  (|u’ils  présimtent,  permettent 
des  divisions  et  des  subdivisions  nombreuses.  Toute¬ 
fois  la  première  méthode  de  classification,  celle  de 
Gai-tox,  était  d’un  maniement  délicat  et  compliqué. 
Elle  comportait  quarantc-ct-un  tj'^pes  créés  plutôt 
dans  le  but  d’analyser  les  empreintes  que  de  classer 
des  fiches  d’idenlilication. 

«  Le  nombre  de  ces  formes  de  départ  a  été  successi¬ 
vement  réduit  à  dix,  puis  à  six,  puis  à  quatre. 
IVL  E.-K.  IlKNav,  chef  de  la  Commission  de  police 
métropolitaine  à  Londres,  a  proposé  un  système  de 
notation  et  d’enregistrement  qui  permet  de  distribuer 
les  belles  de  chaque  sujet.  Ce  système  Ibnctioniie  à 
Londres  et  dans  le  Royaume-Uni.  Il  vient  d'etre  intro¬ 
duit  à  Vienne.  Toutefois,  il  est  beaucoup  plus  com¬ 
pliqué  et  moins  aisé  à  pratiquer  que  celui  qui  est  en 
usage  à  Saigon.  Dans  l’Indo-Chine,  il  ne  fut  pas  pos¬ 
sible  d’appliquer  la  méthode  de  M.  Bertillon  :  les 
Chinois  protestaient  contre  la  mensuration  anthropo¬ 
métrique;  ils  acceptèrent  la  dactyloscopie.  M.  Pot- 
TECitiîR,  en  1897,  créa  une  inétliode  d’utilisation  ries 
empreintes  digitales,  foiulée  sur  la  considération  de 
huit  formes  typiques;  nous  n’avons  pas  à  l’exposer 
ici  :  il  est  seulement  permis  de  dire  qu’au  point  de 
vue  de  la  simplicité,  elle  constituait  un  progrès  sen¬ 
sible  sur  celle  de  Henry. 

«  Mais  le  progrès  délinitif  semble  avoir  été  réalisé 
par  M.  VucETicif,  chef  du  Service  d’identification  de  la 
Dépubliqiie  Argentine.  Cet  observateur  considérait 
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sculeincnt  quatre  Ibrmes  très  faciles  à  distinguer,  et 
dans  chacun  des  dessins  digitaux  six  espèces  de  par¬ 
ticularités  ou  points  caractéristiques.  La  division 
primaire  en  série  est  formée  par  les  dessins  de  la 
main  droite  ;  les  divisions  secondaires  ou  sections 
par  ceux  de  la  main  gauche.  La  première  subdivision 
dans  la  série  est  déterminée  parle  pouce  (les  suivantes 
par  les  autres  doigts,  dans  leur  ordre  de  succession, 
de  l’index  à  l’auriculaire). 

«  Les  groupes  secondaires  se  forment  aus^  facile¬ 
ment  et,  en  fin  de  compte,  le  système  préseral^^une 
simplicité,  une  commodité,  une  facilité  d’emploi  qm  lU"' 
recommandent  dès  à  présent  à  l’adoption  de  tous  les 
pays  qui  ont  accueilli  le  principe  dactyloscopique. 
Une  notation,  un  numérotage  extrêmement  ingénieux 
permettent  ici  de  faire  servir  les  empreintes  digitales 
à  ridentilication  judiciaire. 

«  Un  résumé,  le  système  dactyloscopique  comporte 
une  systématisation  suffisamment  claire  pour  être 
parfaitement  pratique.  » 

Et  voici  les  conclusions  de  cette  commission  aca¬ 
démique  : 

I.  —  «  Les  empreintes  digitales  considérées  cliez 
un  même  individu  sont  inimualdos  depuis  le  plus  bas 
ége  jusqu’il  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

«  Elles  diffèrent  d’un  doigt  à  l’autre,  d’un  individu 
à  l’autre.  La  concordance  dos  empreintes  digitales  des 
dix  doigts,  examinées  dans  leur  forme  générale  et 
dans  les  six  espèces  de  particularités  que  l’on  y  dis¬ 
tingue,  constituerait  une  presque  certitude  d’identité. 
La  chance  d’erreur  serait  au-dessous  de  1  sur  64  mil¬ 
liards. 
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U  La  concordance  des  enjpreinles  de  plusieurs 
doigts  ou  même  d’un  seul  coiisLilue  encore  une 
présoiiipiion  d’idonlilé  exlrcincment  forte.  La  valeur 
signalélique  de  rcnipi’cmlc  digitale  est  au  moins 
égale  à  celle  de  tout  autre  ensemble  de  caractères 
physiques. 

IL  —  «  La  considération  des  empreintes  digitales 
(dactyloscopie)  suffit  à  l’établissement  d’un  catalogue 
méthodique  d’identilication.  Les  trois  opérations  qui 
concourent  à  la  lixation  d’identité  et  qui  consistent  à 
établir  la  tiche,  à  la  classer  et  à  la  retrouver  sont 
particulièrement  facilitées  dans  le  procédé  flactylos- 
copique  dcVucETu  ii. 

«  Le  système  dactyloseopique  a,  sur  tout  autre, 
l’avantage  d’être  applicable  aux  individus  de  tout 
âge,  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  adultes,  et, 
par  conséquent,  aux  dclinquaiils  juvéniles,  à  la 
population  des  colonies  pénitentiaires  comme  aux 
récidivistes  adultes.  Il  est  le  moins  coûteux,  sou 
fonctionnement  n’exige  point  un  personnel  nombreux 
et  long  à  dresser. 

«  Il  tend  chaque  jour  davantage  à  se  substituer  à 
la  mensuration  anthropométrique. 

«  Il  peut  être  recommandé  pour  l’établissement 
d’une  liche  internationale,  dont  feraient  usage  les 
polices  de  tous  les  états  civilisés  pour  la  recherche 
commune  des  criminels.  » 

En  résumé,  les  empreintes  digitales  sont  comme 
les  stigmates  presque  immuables  de  l’individualité 
Immaino  :  c’csl  une  signature  toute  faile,  indéniable. 
On  connaît  bien  des  cas  dans  les  annales  judiciaires 
où  les  criminels  l'urcnl  trouvés  grâce  à  ces  traces 
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laissées  soil  sur  1(3  parquet,  soit  sur  le  verre,  sur  des 
poteaux  de  bois,  soit  sur  le  mastic  de  vitrier. 
M.  A.  Bkutili.on,  réininent  directeur  du  service 
anthropométrique  du  Palais  de  Justice  compte  à  son 
actif  bien  des  exploits  célèbres,  il  avait  fourni  à  la 
justice  plus  d’une  fois  le  nom,  le  portrait  et  le  signale¬ 
ment  antliropométriquc  des  criminels.  M.  Bertillon 
a  bien  voulu  me  (‘onfier  quelques  documents  de  son 
service  et  me  donner  quelques  conseils  pour  lesquels 
je  m’empresse  à  le  remercier.  M.  Nicki’oro,  dans  un 
livr(3  extrêmement  intéressant  qui  vient  de  paraître  (1), 
cite  plusieurs  des  cas  connus,  des  célèbres  découvertes 
ci'iniincllcs  familières  d'ailleurs  à  tous  ceux  qui  se 
sont  intéressés  de  près  à  cette  qucslion. 

La  pratique  des  enipreintcs  digitales  paraît  nnuon- 
ter  à  des  époques  bien  lointaines.  D’après  cer¬ 
tains  auteurs,  elles  ont  servi  comme  sceau  chez  cer¬ 
tains  peuples  de  rKxtrènîc-Orienl.  M.  Dastre  cite  le 
cas  «  de  la  pratii|ue  de  l’apposition  du  pouce  sur  un 
contrat  ou  une  charte  écrite,  sur  un  sceau  de  cire  ou 
de  laque  molle,  qui  a  été  signalée  à  Siam  et  au  Cam¬ 
bodge  par  M.  J.  liARMANij,  autrefois  consul  à  Bangkok 
etambassadeur  honoraire  ».  Aux  Indes,  sir  J.-W.  Mer- 
SLHELL  avait  utilisé  pendant  plus  de  40  ans  l’empreinte 
du  pouce  comme  signature  dans  les  contrats  ofücicls. 
G  ALTON  doit  d’ailleurs  bien  de  scs  remarques  ingé¬ 
nieuses  aux  constatations  pratiques  de  sir  J.-W.  Her- 

SCllELL. 

Les  lignes  papillaires  sont,  en  outre,  nous  l’avons  vu, 


l'I)  A.  N' iciu-ouo,  La  police  el  l'emiuèlc  jiiiliciitirc  sa'icnli/ique, 
1907,  p.  12G. 
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liées  inlimeineiit  à  la  sLriicliiro  <lo  la  peau.  Elles  appa¬ 
raissent  (lès  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine  et 
lamortmême  n’efïace  pas  leur  dessin.  Dès  la  coiistitu- 
iioii  du  derme,  les  crêtes  papillaires  apparaissent  pour 
ne  disparaître  qu’avec  la  désorganisation  complète  de 
la  peau.  Les  saillies  papillaires  sont  donc  définitives  ; 
anatomiquement,  elles  sont  séparées  par  des  sillons  où 
suintent  délicatement,  impcrceplibleinent  des  goutte¬ 
lettes  de  sueur  ;  les  orilices  des  glandes  sudoripares 
débouchent  presque  toujours  vers  le  sommet  des 
crêtes  papillaires. 

L’entrelacement  des  crêtes  papillaires  n’est  donc 
pas  confus;  la  topographie  est  intelligible,  tant  au 
point  de  vue  anatomique  qu’au  point  de  vue  physio¬ 
logique.  Les  cicatrices,  les  traumalismes,  les  brûlures 
détériorent  le  dessin  et  quoi  qu’en  disent  les  auteurs, 
- —  c’est  d’ailleurs  aussi  l’avis  durapporteur  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  —  il  résulte  des  perturbations 
intenses  dans  la  topographie  papillaire.  Tout  un  dessin 
peut  être  modilié,  sa  physionomie  changée  de  manière 
ü  ne  plus  le  reconnaître.  M.  A.  BEimcLON  me  disait 
que  les  Romanichels  ))OurdépistciTa  justice  s’écrasent 
avec  des  épingles  les  bouts  des  doigts,  et  que  la  cons¬ 
tatation  de  l’identité  dans  ces  conditions  devient 
ejicore  plus  diflicilc.  On  cite  pourtant  des  cas  affir¬ 
matifs.  A.  Yvkiî'i  aurait  retrouvé  dans  le  cas  d’un 
récidiviste,  l’empreinte  dactyloscopique  telle  quelle, 
meme  après  que  le  sujet  eût  trempé  ses  mains  dans 
l’eau  bouillante.  Le  docteur  Locaud  affirme  de  son 
côté  que  s’étant  brûlé  avec  un  fer  rouge,  la  pellicule 
qui  recouvre  la  phlyctène  conservait  le  dessin  primitif; 
le  derme,  après  guérison,  aurait  reproduit  rem- 
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prciutc  (1).  Dans  quelques  observations  personnelles, 
sur  20  cas,  je  n’ai  pu  en  conslaler  un  seul  où  les  Irauma- 
tismes,  les  brûlures  auraient  laissé  intactes  les  ara¬ 
besques  digitales.  Certainement,  les  parties  par  retraits 
et  le  derme  sous-jacent  gardent  la  pbysionomie  ante¬ 
rieure  intacte,  mais  les  filigranes,  les  dessins  perdent  de 
leurphysionomiepcrsonnelleetronne  retrouve  qu’avec 
de  grandes  difficultés,  et  encore,  le  dessin  primitif. 
Normalement,  malgré  la  grande  habitude  de  ceux  qui 
s’occupent  du  classement  des  empreintes,  il  n’est  pas 
toujours  commode  de  suivre  les  dessins  de  la  topo¬ 
graphie  papillaire.  Un  sillon  détruit,  une  bifurcation 
disparue,  une  boucle  seulement  ctïacce,  et  le  type  de 
rempreintc  n’est  pas  aisément  retrouvabie.  Moi-même, 
m’étant  coupé  légèrement  au  médius  gauche,  je  n’ai 
pu  reconnaître  qu’avec  de  grandes  difficultés  mon 
empreinte  dans  une  série  d’autres  ;  et  pourtant  la  des¬ 
truction  traumatique  était  extrêmement  légère  et  la 
cicatrice  occupait  à  peine  une  surface  de  3  millimètres 
et  demi. 

Le  procédé  dacltjlographique  est  en  usage  dans 
tous  les  pays  civilisés,  et  il  sert  exclusivement,  et  seul, 
pour  l’identification  judiciaire  :  en  Egypte,  où,  en 
plus,  les  domestiques  femmes  et  les  prostituées  ont 
sur  leur  carte  d’identité  l’empreinte  digitale;  aux 
Indes  anglaises,  en  Angleterre,  en  République  Ar¬ 
gentine,  dans  une  partie  de  ritalic,  au  Brésil,  Uru¬ 
guay,  Chili,  etc. 

M.  Galton  inclinait  à  croire  à  l’Iiérédité  de  ces  des¬ 
sins.  Sans  oser  avoir  une  opinion  à  ce  sujet,  j’ai  pu 


(l)  Dastre,  art.  cité,  p.  39. 


CIIAlMTItt;  Vlll 


coiishilcrlclïût  suivant:  dcmcsroclierchessurla  main, 
je  ])ossüde  une  collection  de  près  de  1.000  mains  pho¬ 
tographiées,  dessinées,  et  j’ai  une  collection  d’autant 
d’empreintes.  Le  fait  suivant  m'a  semble  pourtant 
assez  constant,  (lomnie  il  y  a  une  physionomie  de  la 
main,  qui  tient  en  moyenne  de  famille,  il  y  a  aussi 
des  points  communs,  non  dans  rempreiiite  individuelle 
d’un  doigt,  mais  dans  la  physionomie,  dans  la  diver¬ 
sité  des  empreintes  digitales  des  cinq  doigts.  Les 
arabesques  se  contournent,  diffèrent  selon  les  mêmes 
lignes  dans  une  famille.  Il  y  aurait,  en  somme,  des 
points  communs. 

Le  jugement  de  Vâfje  d’après  une  empreinte  est 
assez  aisé  à  être  formulé,  mais  en  faisant  toutes,  les 
réserves  po.ssibles.  Le  doigt  d’un  adtiltc  a,  selon  Fon- 
GEOT,  une  surface  supérieure  à  celle  du  doigt  d'un 
jeune  enfant;  les  crêtes  papillaires  seront  donc  plus 
espacées  chez  le  premier. 

Prenant  comme  unité  de  mesure  5  millimètres  en 
longueur;  portant  cette  longueur  perpendiculairement 
à  des  lignes  papillaires  de  la  phalangette  d’un  nouveau- 
né  et  comptant  le  nombre  de  crêtes  comprises  dans 
ces  T)  millimètres,  on  trouvera,  par  exemple, -dit  Fon- 
GEOT  :  dix-huit.  «  La  mesure  appliquée  sur  le  môme 
doigt  du  même  sujet  âgé  do  20  ans  ne  donnera  plus 
que  10  lignes  papillaires.  D’où  une  première  évaluation 
do  l’Age.  » 

D'après  des  statistiques  (1),  Fougeot  arrive  aux 
chiffres  suivants  comme  moyenne,  en  prenant  pour 
unité  do  longueur  5  millimètres, 
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(1)  Forgrot,  ouv.  cité,  p. 


Trace  laissée  par  la  phalangette  d’un  doigt 

Dessin  agrandi  par  la  méthode  des  réseaux 
périnetiant  d 'étudier  en  particulier  tous  les  délai  U  et  points  de  repère 

présentés  par  les  1  i gu ear papillaires 
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r.i;s  lîMPHKiNrKs  i)1(;it.vliîs 

«  La  monsuraliüit  part  du  point  A,  suinmuin  de  la 
figure  formée  par  le  tourbillon  des  phalangettes. 

«  On  a  : 

Chez  lu  jeiino  entant.  1")  à  18  lignes  pour  é  niillim. 

A  8  ans .  13  —  — 

A  12  ans .  12  —  — 

A  20  ans .  9  à  10  —  — 

«  Au-dessus,  ce  chifiVe  peut  descendre  pour  les 
grosses  mains  h  7  et  même  à  6.  » 

Les  crêtes  papillaires  chez  les  femmes  sont  toujours 
plus  serrées. 

Pinson  se  rapproche  de  rcnfance,  plus,  selon  Fon- 
GEOT,  les  lignes  papillaires  sont  fines  et  à  contours 
nettement  arrêtés  ;  c’est  un  indice  macroscopique  pour 
établir  Pûge  approximatif. 

Une  empreinte  de  personne  âgée  se  reconnail,  selon 
Forgeot,  du  premier  coup  d’œil  :  «  Les  grosses  lignes 
ou  rides  de  la  main  sont  très  nombreuses;  les  crêtes 
papillaires  de  toute  la  main  sont  comme  usées, 
aplaties,  à  bords  flous,  les  détails  de  l'empreinte  sont 
nuageux,  ce  qui  forme  un  ensemble  caractéristique  du 
grand  Age. 

La  dui’éc  des  empreintes  latentes,  justiciables  du 
procédé  à  l’encre,  dépend  de  l’état  de  moiteur  de  la 
peau  au  moment  du  contact,  mais  les  traces  peuvent 
apparaître  après  plusieurs  années.  M.  Fougeot  cite 
ît  ce  sujet  une  observation  intéressante. 

M.  CirANTRE,  envoyé  en  mission,  en  mars  1890,  dans 
l'Arménie  l'usse,  a  rapporté  un  certain  noudjrc  de 

d)  Forgeot,  ouv.  cité,  p,  87,  et  Comm,  Soc.  Aiührop,  Lyon, 
1891. 
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fouilles  de  noli^s  niilliropomolriqucs  sur  lesquelles  il 
avait  pris  plus  ou  moins  parfaileinent  les  conlours  des 
doigts  et  de  la  main  droite. 

Après  deux  années,  vingt-trois  de  ces  feuilles,  frot¬ 
tées  et  secouées  pendant  le  voyage,  fiu'ont  passées  à 
l’encre  et  qucl([ucs  conlours  de  mains  seulement  res¬ 
tèrent  négatifs. 

«  Les  détails  des  phalangettes  des  doigts  étaient 
visibles  [lour  beaucoup  et  U',  tourbillou  des  lignes 
affectait  en  grande  partie  les  formes  en  ovales  du 
numéro  4  de  Fkriî.  » 

Aux  éminences  tbénar  et  bypotbénar,  la  face  pal¬ 
maire  avait  une  grande  nettclé  de  lignes  jjapillaires. 
Deux  mains  ressortaient  avec  un  (iiii  parfait. 

Sur  une  de  ces  emprcinles,  Foiigeot  trouva  dcîs 
traces  d’une  petite  main  d’enfant  de  10  uns  et  d’nn])ied 
droit  du  meme  ége  ;  clh^s  |)rovcnaient  d’un  jeune  Tatar 
de  la  ville  de  Cboucba.  Le  docteur  Fougiüot  avait 
donc  deviné  juste,  M.  GhantiU';  n’ayant  communiqué 
qu’ensuite  rexistcncc  réelle  de  ce  jeune  tatar. 

L’apparition  de  ces  empreintes  au  bout  de  deux 
années  montre  le  point  de  vue  pratique  par  le  procédé 
à  l’encre  ;  on  pourrait  employer  cette  mélbode  en 
médecine  légale. 


CHAPITRE  IX 


LA  PATHOLOGIE  DE  LA  MAIN 


La  peau,  la  nature  des  tissus  siibjacents  et  surtout 
la  physionomie  de  la  main  peuvent  aider  le  clinicien 
dans  rétablissement  de  son  diagnostic.  S’il  ne  s’aven¬ 
ture  pas  dans  le  domaine  de  la  clii rom  ancienne,  s’il 
ne  songe  pas  à  ses  faciles  prédictions,  non  seule¬ 
ment  r élude  de  la  main  peut  lui  révéler  au  premier 
coup  d’ocil  les  maladies  de  la  peau,  les  rhumatismes 
chroniques,  mais  encore  elle  le  fait  se  souvenir  de  toute 
une  littérature  médicale  qui  a  classé  méthodiquement 
les  ti’oublcs  elles  inodiRcations  de  la  physionomie  de 
la  main. 

L’astrologie  du  xvn^  siècle  décrivait  ainsi  la  main 
d’un  alcoolique  invétéré  :  «  Aliondance  de  chair,  main 
d’ivrogne.  »  Elle  ajoutait  que  les  mains  grasses  appar¬ 
tenaient  à  ceux  qui  étaient  «  lourds  d’esprit  »  et  «  amou¬ 
reux  des  daines  ». 

Cil.  Féué  (1)  nous  a  montré  d’ailleurs  qu’il  existe 
un  rapport  intime  entre  la  forme  et  la  disposition  des 
crclcs  [lapillaires  des  doigts  d’une  part  avec  la  inobi- 


(1)  Ch.  Féré,  Soc.  Biol, ,  15  octobre  181)5,  pp.G57-660,  id.,1891. 
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lilc  des  cloigls,  et  de  raiitrc  part  avec  la  sensil)ilité  des 
doigts.  La  sensibilité  est  liée  siirtoid,  à  la  disposition 
plus  ou  moins  courbe  des  lignes  [lapillaires  ;  elles  sont 
transversales  quand  la  sensibilité  est  absolue.  En 
dehors  du  rapport  entre  la  complication  des  crêtes 
pulpaires  des  doigts,  décrite  et  analysée  par  Galion  et 
par  Cb.  Fkrk  (1),  ce  dernier  auteur  a  étudié  les  extré¬ 
mités  digitales  dans  l’étude  des  fonctions  de  la  main. 
L’étude  des  crêtes  peut  indiquer  la  position  des 
doigts  dans  les  actes  de  la  préliension,  voire  même 
les  plus  délicats.  Pour  saisir  leur  rôle,  Fkré  avait 
enduit,  selon  la  méthode  de  (Ialton,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  le  précédent  chapitre,  les  bouts 
des  doigts  avec  de  l’encre  d’imprimerie,  et  on  saisi.ssait 
des  balles  en  cuir  blanc.  L’extrémité  digitale  était 
nette  et  facile  à  être  examinée  ;  la  direction  des  crêtes 
papillaires  indiquera  certainement  la  position  des 
doigts.  Selon  Féru,  plus  on  est  adroit  et  intelligent, 
plus  on  saisit  l’objet  avec  toute  la  main  ou  plutôt  avec 
tous  les  doigts  écartés.  Habituellement,  la  maladresse 
serait  traitée  par  le  rapprochement  des  quatre  doigts 
et  par  le  fait  de  placer  le  pouce  dans  le  voisinage  de 
l’index,  à  le  coller  meme,  en  l’écartant  du  petit  doigt. 
Souvent  on  se  rend  compte  de  cette  maladresse  par 
l’absence  de  contact  d’un  doigt  ou  ])ar  son  application 
maladroite  touchant  la  balle  blanche  seulement  par 
une  partie  de  la  pulpe  d’un  doigt  ou  des  doigts.  Tou¬ 
cher  avec  toute  la  main  serait  signe  d’adresse  ; 
d’ailleurs,  c’est  le  geste  de  la  caresse,  de  l’excitation 
d’une  plus  grande  surface  tactile,  du  contact  délicat 


(1)  Soc.  Biol-i  1897,  F'  janv.  pp.  1114-1116. 
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fl’iiiic  surface  de  peau  plus  considérable,  propre  à 
l’irradiation  de  la  sensibilité  tactile,  dont  le  méca¬ 
nisme  nous  est  encore  tout  aussi  étrange  que  tout 
ce  qui  concerne  la  dynamique  du  système  nerveux. 
Mais  cela  n’empêclic  pas  la  précision  des  faits  de 
conscience. 

Kn  effet,  cet  organe  possède  à  lui  seul  toute  une 
séméiologie.  N’a-t-oii  pas  môme,  vers  1891,  à  la  suite 
des  reclierclies  de  (xat.ton,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  constitué  le  plus  ingénieux  critérium  de  l’iden¬ 
tité  judiciaire  par  les  empreintes  digitales? 


I 


Esquissons  rapidement  les  principales  données 
médicales  de  la  séméiologie  de  la  main. 

La  coloration  delà  peau  est  un  élément  trop  simple, 
trop  banal  même  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Elle  fournira  à  un  œil  exercé  des  indications  sur  les 
troubles  hépatiques  —  Tictère  —  les  états  d’anémie  et 
de  chlorose,  la  maladie  d’Addison  (teinte  bronzée),  — 
les  affections  des  capsules  surrénales,  etc.,  etc.  Selon 
Guitton,  chez  les  idiots,  la  main  serait  peu  sensible, 
et  à  cause  de  l’abus  ou  de  la  pauvreté  des  corpuscules 
de  Paccini. 

Les  affections  de  l’appareil  circulatoire  sont  inté¬ 
ressantes  à  considérer  autant  au  point  de  vue  psycho¬ 
physiologique  que  clinique. 

Depuis  la  teinte  cyanosée  —  des  stases  sanguines  — 
bleu  pfdc  et  la  teinte  rouge  cramoisie,  jusqu’à  la 
teinte  noirâtre  des  individus  atteints  d’affections  der- 
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luiquos,  dcïs  iiiLoxi(,|Liés  par  rar.senic,  ou  fies  addiso- 
iiiciis,  la  coIoraLion  des  légTiinonls  oonslilue  loiile 
une  échelle  dont  l<;s  nuances  peuvent  nous  renseigner, 
souvent  Irès  vagucinenl,  mais  aussi  parfois  d’une 
manière  précise,  sur  la  qualité  coniiiie  sur  la  quantité 
du  sang’  contenu  dans  les  tissus. 

La  peau  est  un  admirable  tracé  graphi([uc.  Celle 
<[ui  recouvre  la  main,  comme  celle  du  corps  tout 
entier,  consei’V(!  les  traces  de  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie.  Un  <eil  e.xiu'cé  y  décoiivrii’a,  d(5  même  que 
les  inoditicatiüiis  de  toute  aulre  iiaturri,  les  vestiges 
des  plus  anciennes  cicatrices.  Et  le  dermatologue  sei’a 
certainement  un  des  prcniicrs  à  s’en  apercevoir. 

Au  point  de  vue  de  la  séméiologie  médicale  (1),  on 

distinguera  les  attitudes  de  la  main  des  déformations 

pathologiques.  On  rangera  dans  les  premières  la 

» 

grande  majorité  des  affections  congénitales^  les  mains 
botes  ^  par  exemple,  la  déviation  de  la  main  sur  l’a  van  l- 
hras,  qui  constituent,  surtout  si  l’on  tient  compte  des 
malformations  osseuses,  un  problème  médical  des 
plus  compliqués.  La  main  bote  paralytique,  la  main 
bote  spasmodique  des  bémiplégiques,  appartiennent 
aussi  à  ce  type  de  déviations  ;  de  môme  que  les 
contractures  hystéri(iues ,  les  rhumalismes  chro¬ 
niques.  CiiAUCOT  et  JoiJKFROY  oiiL  décril,  quoique  un 
p(!u  schématiquement,  la  main  dite  «  du  prédicateur 


(l)  Voir  article  ïonoe.  Membre,  in  Manuel  de,  dinf/noslie 
médical  de  Dkiîove  ht  Achard,  t.  I,  [ip.  137-170;  pp.  100-170. 

Bcujviku,  «  Main,  bote  »,  Dicl.  vncijcl.  des  Sciences  médi¬ 
cales,  t.  pp.  102-191. 

PoLAiLLON,«  Main,  Pathologie»,  Diclion.  cnctjcl.des  Sciences 
médicales,  t.  IV,  pp.  110-1(51. 
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cni|)liîili([uo  »,  caracléris<îc  sinLout  paf  une  llcxion 
tbre-ûe  du  poignet,  l.o  docteur  (i.  Mauinesco,  le 
savant  roumain  bien  connu,  a  décrit  dernièrement 
celte  déviation  d’attitude  dite  du  «  Prédicateur  », 
observée  dans  la  syringomyclic,  maladie  de  la  moelle 
caractérisée  par  des  lésions  notoires,  des  cavités  de 
la  substance  médullaire.  Des  affections  musculaires 
présentent  souvent  aussi  de  pareilles  modifications. 
Selung  vient  de  décrire  cette  déformation  dans  le 
sclérose  en  plaques  (1). 

D’après  Ghaucot,  le  rliumatisme  clironique  com¬ 
mencerait  par  l’atropliie  des  exbuiscurs,  d’où  il  s’en¬ 
suivrait  que,  la  contracture  des  lléchisseurs  prédomi¬ 
nant,  l’attitude  de  la  main  évoluerait  lentement  vers  la 
main  bote. 

Une  autre  attitude  pathologique  de  la  main  est  la 
ry/'z’  //’r;  due  à  la  paralysie,  d’un  des  trois  nerfs  qui 
iiim;rvcnt  la  main  ;  il  y  a  une  grilfe  cubilale,  comme 
il  y  en  a  une  radiale  (paralysie  saturnine)  et  une 
médiane.  (Juand  le  médian  et  le  cubital  sont  paralysés, 
nous  avons  la  grilfe  dite  interosseuse.  Dans  le  cas 
de  la  section  du  médian.,  on  remarque  surtout  le 
creux  palmaire  plus  accentué,  la  deformation  du 
pouce,  fort(‘  saillie  du  premier  métacarpien,  l’index 
et  le  })oucc  sont  dans  r<'xtension.  Les  mouvements 
d’opposition  du  [)üuce  sont  sup[)rimés.  Les  actes  de 
préhension  sont  gênés.  Dans  la  section  du  cubilal,  on 
remarque  une  dé[)ression  de  la  région  hypothénar, 
dé})ression  dans  la  région  thénar  (atrophie  do  l’ad- 


(1)  Shi.i.inc,  De  la  ilé formai inii  dile  '<  main  de  prédiralenr  » 
dans  la  .sc/c/'o.sc  en  jdaqucu.  [Munrltener  Med.  Worliensclirift, 
iyU(),  11»  17.} 
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diicleiir  du  pouce),  creux  inlcnnctucarpien  dans  le 
dos  de  la  main  (aLcopliic  des  iiiLerossciix),  oxiension 
permanenLe  des  preuiières  phalanges,  mobililé  va¬ 
riable  des  autres  phalanges  à  cause  de  leur  inner¬ 
vation  réglée  par  les  autres  nerfs,  le  médian  en 
partiticulier.  Dans  le  cas  de  la  section  du  radial^ 
on  remarque  surtout  la  chute  du  poignet  et  la  para¬ 
lysie  de  tous  les  extenseurs. 

Citons  encore  :  la  griffe  de  la  polgnévrile  pneu¬ 
monique  de  J. -Al.  CuAiicoT  et  Dutil,  la  main  de 
singe  de  P.  Richeu,  etc.  Les  paralysies  toxiques  con¬ 
tribuent  à  la  formation  de  nombreux  lypes  de  cette 
attitude.  La  paralysie  arsenicale  déforme  la  main  tout 
autant  que  la  paralysie  saturnine  :  main  lépreuse 
comme  vaj’iationdu  type  dit  :  «  main  de  singe»,  ün  peut 
également  citer  les  amyotrophies  spinales  familiales 
(amyotrophie  Charcot-Marie)  et  la  paralysie  radi¬ 
culaire,  affections  particulières  d’un  certain  groupe 
de  muscles,  affection  souvent  héréditaire.  La  nature 
et  la  forme  de  cette  attitude  dite  de  «  griffe  »  varient 
selon  son  degré  d’intensité  et  les  muscles  affectés  et 
selon  les  causes  traumatiques  des  autres,  qui  en  sont 
les  causes  (1). 


(1)  Mkillkt,  Th(>sp  (le  Paris,  1874.  —  Ricuci.ot,  in  Aveh. 
Pfnjsial,  187».  —  [.oxmjk.  Thèse  de  Paris,  18G0.  —  Mitchkll, 
Mobiîiiousk  et  Kf:fîn,  (iiinslil  votinds  and  olher  injuries  of  nerves, 
Philadelphie,  1864.  —  Ih^AucRANn,  Thèse  de  Slrasbourg,  1864. — 
Cn.  llicuFiT,  Tlièsc  de  Paris,  1877. —  Tillacx,  Thèse  af^rég., 
Paris,  1866. —  Moliguot,  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Lktikvant, 
Trailé  des  sériions  nerociises,  1872. —  1)i:gh(-;nxk  ik':  Boui.ognf:, 
Phijsiologie  des  inouvemcnls  (il  'rrtdlè  de  l'éleclrisulion  localisée. 
—  Avi;/.ou,  Thèse  d('.  Paris,  1879.  —  IJihl.  Covuas,  Thèse, 
1871.  —  V.  lÎF.CM,  vol.  cité,  pp.  136-146. 
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(7(“sL  (huis  rliiimnlisine  chvoniiine  (|u’on  ren¬ 
contre  les  variations  les  plus  noiuLroiises.  Ciiatuiot 
on  a  (Iccril  les  (.leux  types  classiques  :  de  llcxion  et. 
(l’extension,  cela  par  ra[)porL  à  la  plialanginc.  Bnis- 
sAUi)  a  décrit  la  dcvialion  en  «  coup  de  vent  »,  carac¬ 
térisée  par  la  déviation  en  masse  des  phalanges  sur 
le  Lord  cubital  de  la  main.  Citons  encore,  comme 
appartenant  à  celte  catégorie,  la  (Ji'ifjc  renversée  de 
Duciirnnh,  le  poignet  fléchi  en  forme  de  narjenire,  etc. 

Dans  la  goutte  chronique^  on  rencontre  aussi  des 
(hivialions  typiques,  surtout  à  cause  des dérorinalions 
de  la  physionomie  des  doigts  et  particulièrement  des 
iiourscs  séreuses,  par  la  rormalion  de  dépcils,  ou  par 
l’infiltration  iiranique.  On  rencontre  souvenl  (ies  dévia¬ 
tions  angulaires  d(!s  doigts.  Les  nodosités  d’IÏEniiHDiîN 
sont  classi(|ues  ;  elles  sont  constituées  par  des  nodosités 
localisées  aux  articulations  des  dernhîres  phalanges. 
Les  nodosités  de  Boucii.vnn  et  LKGiîximii  indiquent 
toujours,  selon  ces  auteurs,  une  dilatation  de  l’cslo- 
mac  ;  elles  siègent  au  niveau  des  articulalionsdes  pha¬ 
langes  et  sont  le  résultat  d'une  hypcrtrojihic  osseuse, 
et  elles  s’explicjueraicnt  selon  la  doetrine  du  professeur 

[Revue  de  Médecine,  1882,  Oct.),  par  des  phé¬ 
nomènes  toxiques,  identiques  h  ceux  du  rhumatisme. 

Le  professeur  BouciiAim  (1),  à  la  suite  de  l’analyse 
de  220  cas  de  dilatation  de  restomac,  (|u’il  a  pu  per- 
sonncllcincut  observer,  conclut  ;  «  Les  nodosités 

(1)  l’ror.  BouenAiii),  fin  rôle  iHilhofjé nique  de  lu  dilalalion 
de  realoniac  cl  dcR  velationa  cUniiiuea  de  celle  maladie  avec 
divers  uceideiils  niurbidea.  [ISiill.  el  Mémoires  de  Soc.  Médicale 
des  hôpil.  de  J*aris,  1889.  Kxir.  13  p.)  —  l'p.  0  cl  8.  —  Voir  au.'^si 
ses  I. citons  .‘utr  l’anliscpsie . 
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des  secondes  iirlieulalions  des  doigls  seinblcnl appar¬ 
tenir  eu  propre  à  la  dilalalioii  de  l’esloinac;  elles 
in’ouL  periiiis  souvent,  avant  tout  interrogatoire  du 
malade,  de  diagnosticjuer  une  dilalation  de  l’estomac, 
dont  j’ai  ensuite  pu  vérifiei’  la  réalité  à  l’nidedes  signes 
physiques,  lillcs  consistent  parfois  en  saillies  laté¬ 
rales  proéminant  à  la  face  dorsale  de  la  deuxième 
arliculation,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Plus  sou¬ 
vent,  elles  sont  constituées  par  un  élargissement 
latéral  de  l’extrémilé  supérieure  ou  base,  de  la  deu¬ 
xième  phalange.  A  ces  nodosités  s’ajoutent  frequem- 
inent  des  changeincjits  des  direction  des  phalanges, 
de  t(d le  sorte  que  Taxe  du  doigt  eu  extension,  au  lieu 
d’étre  rectiligne,  est  constitué  })ar  une  ligne  brisée.  » 
Sur  100  cas  de  dilatation,  le  pi-ofcssour  Bouchaiu) 
avait  rencontré  le  rliumalisme  articulaire  aigu  h  fois, 
le  rhumatisme  chronique  partiel’]  fois,  le  rliumalisme 
muscAilairo  2  fois,  le  rhumatisme  vague  0  fois,  les 
nodosités  d’lfi;ni:iU)KN  4  fois,  les  nodosités  des  secondes 
articulations  des  doigls  20  fois.  L<;  docteur  Adolphe 
Bloch  a  constaté,  dans  un  travail  intéressant,  l’exis¬ 
tence  de  ces  nodosités  et  leurs  relations  avec  les  dila¬ 
tations  de  l’i^slomac.  Il  pense  qu’elles  représentent 
une  forme  parliculière  dn  doigt  chez  certains  indivi¬ 
dus  dont  l’hérédité  serait  assez  chargée  (1). 

Les  rétractions  des  aponéoroses  palmaires  sont  la 
cause  d'une  autre  catégorie  de  déviations,  caracté¬ 
risées  par  des  flexions  plus  ou  moins  généralisées  des 
doigts  ou  par  leur  déviation  latérale  ;  c’csl  un  chapitre 


(1)  Adommih  Blocfi,  La  forme,  du  doigl  cl  lea  nodosilrs  de 
Bouchard.  (.Ls.soc.  i>.  Avarie  dea  Sciences,  ouv.  cité, 
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de  (lilïormiLcs  qui  siège  dans  le  tissu  (ibreuXj  des  [)lus 
intéressauls  à  connaître. 

La  grille  lépreuse  de  Dlciiknniî:  dk  Bort.OGNE 
est  la  ])lus  classi<[ue  parmi  cos  aiïections  aponé- 
vro tiques  (1). 

L’Ostéopathie  liypertrophiante  piieiuiiique  dePjLiiRE 
Mauie  déforme  aussi  les  articulations  digitales,  mais 
a  leur  extrémité  supérieure. 

Le  doiijl  hippoci^aiiqiic  est  caractérisé  par  une  défor¬ 
mation  de  la  plialang’ctte  (ui  «  baguette  de  tambour  )>; 
la  pulpe  du  doigt  est  hypertrophiée.  Hiimhjcuatk  avait 
remarqué  que  toute  forme  spatuhhï  des  dernières 
phalangcsj  et  surtout  de  riiidcx,  correspondait  géné- 
ralcnient  à  la  phtisi<‘. 

Le  syndrome  cliuii[ue  de  V o^^léo-iudhvopalhie  hif~ 
perlrophuinle  pnenmiqae  (lé<u’it  par  M.  Pierue  Marie 
a  été  fait  tout  d’abord  pour  débarrass(îr  le  champ  de 
racromégalic  d(is  faits  qui  rcncombraiciit.  I/alTec- 
Lion  (îst  caraclérisée  en  outre  })ar  réluj'gissement  et 
par  la  courbure  exagérée  des  ongles  (doigts  en  ba- 
gLiclt<\sde  tambour,  doigts  hi|)pocratiques).  Les  mains 
sont  énormes,  elles  font  iiaMrc  l’impression  dcquclque 
<*hosc  d’inon'i,  d(^  non  vu;  ce  ne  sont  pas  seulement 
do  grosses  mains,  ce  sont<Ies  mains  déformées.  Pour 
un  peu  ou  dirait  que  (*e  ne  sont  pas  des  mains;  (rail¬ 
leurs  le  terme  «  pattes  »  revient  dans  toutes  les 
observations alleniuudes  de  KmEüunscii  Eau.:  Le  ma- 


(1)  I)*^  J.  J^tjuYtujKS  (d'AnrÜlac),  De  la  velracllon  de  l'aponé- 
fU‘o,sc  palmaire.  [Arch.  (jétiér.  de  médecine a®  40,  1. 11,83'^  année, 
106  |).,  13-2327.) 

'!)  IIkükut,  T  lié  SC  de  Paris,  1808. 

18  ' 


271 


CIIAIMTIŒ  IX 


ladc  Gouraud-Marie  éiail  (léiioiiimc  «  grosse  pâlie  ». 
Ce  Icriiic  de  «  pâlies  »  ne  semble  [tourlanipas  juste  à 
M.  Pii  {RUR  Mahir.  \'oiei  la  descriplioii des doigls  selon 
notre  maître  :  Les  doigts  sont  un  jieu  allongés,  mais 
considérablement  élargis,  «  c'esl  ainsi  qu’on  voit  la 
circonrércnce  de  lu  première  phalange  du  médius,  ]>ar 
exemple,  atteindre  neuf  centimètres  et  demi  ou  même 
dix  centimètres.  Ces  dimensions  dépitssenl  celles  des 
doigts  de  l’acromégalie  de  près  d’un  centimètre.  La 
forme  des  doigts  dans  rosiéo-arthropalhie  hypcrlro- 
phiantc  pneumique  présente  ceci  de  particulier  que  la 
dernière  phalange,  la  phalangette,  se  rcnllc  considé¬ 
rablement  et  devient  bulbeuse,  à  tel  point  que  c’est 
cette  phalange  qui,  relativement,  et  parfois  môme 
réellement,  est  la  plus  hypertrophiée  des  trois.  Aussi 
les  doigts  prennent-ils  l’aspect  de  «  baguette  de  tam¬ 
bour  »  ou  «  de  battant  de  cloche  »  pour  le  pouce,  ce 
qui  n’a  jamais  lieu  dans  l’acromégalie  où  les  propor¬ 
tions  de  chacun  des  segm(3nts  digitaux  sont  très  bien 
conservées.  L’ongle  qui  coiffe  l’extrémité  du  doigt 
ainsi  déformé  participe  à  celte  déformation,  il  est 
considérablement  élargi  {deux  centiinèlres  et  demi  el 
plus,  pour  celui  du  inédims),  il  est  en  outre  un  peu 
allongé  et  surtout /•<?cow/*ùd  (aspect  hippocratique),  do 
telle  fai^-on  que  l'extrémité  du  pouce  de  notre  malade, 
par  exemple,  vue  de  profil,  rappelle,  à  s’y  méprendre, 
«  le  contour  d’une  tête  de  perroquet  avec  son  bec  re¬ 
courbé  »  (1).  Les  ongles  sont  striés  loiigitudinale- 


(1)  PiRRRE  De  roaléo-ttrl/tropolhie  hijperlropliianlc 

pneumique.  In  Devue  de  Médecine,  ISîtO,  1,.  X,  janvicM'. 
broch.  .‘iG  p.,  pp. 24,  2.”).—  V.  aussi  Sülliur,  Sur  une  affec- 
lion  sinqulière  du  sijslèmc  nerueux  caraclé.visée  a^aenlielleinent 
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ment,  ils  ont  une  lèndancc  niaïuiiiée  à  se  i'endre  et 
«  à  présenter  des  éclats  dans  le  sens  de  leur  longueur  ». 
«  Leur  extrémité  périphérique  présente  assez  souvent 
une  coloration  d’un  rose  vit*  assez  accentué.  »  La 
main  proprement  dite,  la  paume  de  la  main  ne 
s’éloigne  que  très  sensiblement  des  dimensions  et 
de  la  forme  d’une  main  normale,  «  sauf  une  hypertro¬ 
phie  des  têtes  dos  métacarpiens  ».  Les  j)oig'iicts  sont 
manifestements  déformés.  Ce  syndrome  clinique  est 
l)ieu  autonome  et  il  n’a  que  des  rapports  très  loin¬ 
tains,  mais  peu  communs  et  cliniques,  avec  la  maladie 
de  PiiiuuE  Maiue  (racromégalie).  Dans  toutes  les 
observations,  dont  M.  PiEnRE  jVlArui-:  rend  compte  dans 
son  travail,  on  constate  des  alTcctions  chroniques 
graves  picuro-pulmonaires  et  qui  concordent  d’une 
manière  indéniable  avec  l’ostéo-arthropathie  hyper- 
trophiuutc;  des  huit  cas  publiés,  quati'C  cas  sont  aflir- 
matifs  au  point  de  vue  de  la  diathèse,  trois  douteux 
et  deux  négatifs.  Ce  syndrome  est  donc  toujours 
«  sous  la  dépendance  d’une  affection  pulmonaire  anté¬ 
rieure  »,  le  terme  pneuniique  comprenant  non  seule¬ 
ment  la  dénomination  des  poumons,  mais  aussi  des 
bronches. 

Im  mécanisme  de  ce  processus  serait  analogue,  selon 
AL  PiEiuiK  AIarie,  à  celui  de  ces  pseudo-rhumatismes  du 
professeur  Rouciiard,  donc  un  processus  loxi-infec- 
Lieux  et  nullement  un  réflexe.  Les  substances  toxiques 
choisissent  de  préférence  certaines  parties  des  os  et 


par  lie  V  ht)  périra  phi  e  des  extréinilés  des  membres,  des  phéno¬ 
mènes  paraltjliqiies,  el  des  Ironblcs  variés  de  la  sensihililé. 
[France  médicale,  188Î),  n®“  68,  69.) 
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des  fu'iiciilalioiis,  ce  ([ui  dél.<M-niinernil.  les  (issus  de 
rosléo-arlliropalliic  liy[)crlropliit[UC. 

Dciiiièrciuetil,  MM.  Fr.uN.  BT;y..\^eoN  et  S.  Isuael  ue 
Jonc  (1),  dans  un  (ravail  d’ordre  puremcnl,  critique, 
ari'ivèi'eiiL  aux  eoiiclusious  suivantes  :  «  1"  Le  doigt 
hippocratique  des  tuberculeux  ou  des  autres  malades 
atteints  d’alTcction  broncho-plcuro-pulinonairc  n’a 
aucun  rapport  avec  rostco-arthropathie  liypertro- 
phiante;  2"  Les  observations  étiquetées  à  l’heure 
actuelle  ostéo-arthropathie  hypertrophiante  pneu- 
niiquc  .se  rangent  en  quatre  catégories  ;  A  :  Des  obser¬ 
vations  rares  d’une  anéction  mal  connue  des  extré- 
juités,  reni  raid.  dans  h;  syndrome  primitif  d<^  M.  Pieuiu*: 
Maiue;  b  ;  Des  observations  d(i  simples  doigts  hippo¬ 
cratiques;  C  :  Des  observations  d’ostéites  ou  d’arthrites 
subaigucs  d’origine  intcctieuse  ou  toxique;  D  :  Des 
cas  d’association  d’hippocratisine  et  d’ostéo-arthrites, 
l’un  n’étant  nidleinent  sous  la  dépendance  de  l’autie.  » 
A  lire  attentivement,  ce  travail  n’attaque  en  rien  au¬ 
cune  des  conclusions  de  M.  Pieuue  Marie  ;  d’ailleurs 
les  auteurs  cux-inemes  constatent,  parmi  le  nombre 
des  observations,  des  cas  d’une  affection  mal  connue 
des  extrémités,  renti’ant  dans  le  syndrome  primitif  de 
M.  PiEiu{E  Marie.  11  est  vrai,  d’autre  part,  que  cer¬ 
tains  auteurs  sont  allés  troj)  loin,  plus  loin  que  le 
créalcLir  du  symptôme  —  le  texte  de  M.  Pierre  Marie 
est  clair  et  précis  —  et  qu’ils  se  sont  appuyés  dans 
leur  diagnostic  des  ostéo-arthropathics  hypertro- 


(1)  F.  Rk/,an(;.on  cl  S.  Israkl  nr,  Joxe;,  DoUjlSi  /tii>])Ocrali(iues 
cl  oiiléo-arlhropulhie  lnipcrlropliitmlc  pncumùpie.  {Archiver 
générales  de  médecine,  1904,  l.  11,  pp.  .‘1100-31 13.  Bililiogra- 
pli  ic  assez  coini)lcLe,  71)  Litres.) 
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pliiauics  sur  de  siin[)les  doigts  hippocratiques.  T..es 
cas  de  Vodel,  Vnu.vui),  CiruAun,  Iiavnacjd  et  Auditet, 
Giiasset  cl  Rau/ier,  Combv,  Janenav,  Telici’y,  etc. 
pourraieut  cire  multipliés;  mais  cela  ne  plaide  nulle¬ 
ment  contre  rindividualité  du  syndrome  de  M.  Pierre 
Marie. 

L’ongle  normal  ne  doit  rien  avoir  de  la  griffe  ;  il 
couvre  la  pointe  supérieure  et  la  dernière  phalange 
sans  UAmir  une  physionomie  à  lui,  et  s’applique  sur 
le  doigt.  Dans  la  tuberculose  pulmonaire,  c’est  un 
fait  d’observation  vulgaire  que  dans  celte  affection 
les  doigts  subissent  fréquemment  la  déformation  en 
«  baguclles  de  tambour»  (Pierre  Marie).  Bambergeu, 
cité  par  M.  Pierre  Marie,  avait  remarqué  la  présence 
de  doigts  hippocratiques  «  chez  les  individus  atteints 
uniquement  de  la  dilatation  des  bronches  sans  tuber¬ 
culose  (1)  ». 

L’ongle  hippocratique  est  constitué  par  une  cour- 
Inire  antéro-postérieure  exagérée.  Cet  ongle  en  <(  verre 
de  montre  »  serait,  d’après  M.  Pierre  Marie,  l’indice 
d’affections  pulmonaires  et  téinoigncrail  de  prédis¬ 
positions  à  la  tuberculose;  de  nombreuses  inves¬ 
tigations  sont  venues  confirmer  la  justesse  de  cette 
observation.  Il  cstd’ailleiirs  facile  de  se  rendre  compte, 
sinon  du  mécanisme  de  cette  ostéo-arthropathie,  du 
moins  de  scs  rapports  avec  la  phtisie.  Dans  le  service 
deM.  Pierre  Marie,  h  Bicôtre,  j’ai  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  do  rencontrer  ce  signe  séméiologique  :  c’est 
la  meilleure  confirmation  de  ce  maître,  dont  on  con- 


(l)  BAMnEROER,  Soc.  (Ics  Métlecitis  de  Vienne^  1889.  Séance 
du  8  mars,  d’après  M.  Pierre  Marie. 
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naît  d’ailleurs  la  rigueur  cl  la  conscience  intuitive 
profonde,  scion tiliijue  (1). 

Les  doigts  ronds  en  forme  de  boudin,  selon  le  che¬ 
valier  d’AuPEN'i'iGNv,  seraient  un  signe  que  les  filets 
nerveux  terminaux  n’arriveraient  pas  à  remplir  leurs 
fonctions  normales,  la  forme  étant  qUadrangulaire, 
d’où  des  modifications  notoires  de  la  sensibilité. 
Toute  partie  ridée  des  doigts  serait  le  diagnostic  d’un 
mauvais  état  des  papilles  qui  président  la  sensibilité 
tactile.  Toujours  selon  ce  physionomiste  de  la  main, 
l’absence  dos  monticules  intcrdigilaiix  de  la  paume  de 
la  main  prouverait  une  pauvreté  des  corpuscules  de 
Paccini;  à  cette  région  ils  doivent  être  nombreux. 

Parmi  les  dacti/lites^  ou  déroiiuations  des  doigts, 
il  faut  signaler,  en  dehors  des  autres  affections  dia- 
thosiques  infectieuses,  la  classique  apina  oeniosa, 
affection  presque  toujours  tuberculeuse,  infantile,  et 
qui  atteint  particulièrement  la  première  phalange  des 
doigts,  surtout  celle  du  médius  et  le  premier  méta¬ 
carpien  :  l’os  devient  fusiforme  ù  cause  de  la  boursou¬ 
flure  du  canal  osseux.  La  syphilis  et  la  tuberculose 
sont  des  sources  abondantes  de  dactylites;  les  doigts 
s’allongent,  se  raccourcissent,  deviennent  clés  doigts 
«  en  lorgnette  »,  comme  on  dit  couramment.  La  pre¬ 
mière  enfance  semble  toujours  jirédisposée  à  cette 
maladie  ;  le  sexe  masculin  plus  que  le  sexe  féminin 
(22  garçons  pour  Id  filles,  d’après  («oktz). 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  affections  iniitilanles  dues 
à  la  lèpre,  à  la  syringomyélie,  à  la  sclérodermie,  à  la 


(1)  Voir  aussi  Viu.huuun,  ongles,  leur  imparlance.  en 
médecine  judiciaire.  [  Thèse  Fac,  Méd,  Lgon,  1883.) 
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maladie  de  Raynaud  (aspliyxie  syinétriqmi  des  extré¬ 
mités),  à  racroinégcalic,  etc... 

Le  D^'  SououES  vient  de  conuimniquei*  dernièrement 
à  la  Soc.  Méd.  des  lIopitauxuiimoyen(l  ),  dit  le  «  signe 
des  doigts  »,  qui  ii’OvSt  qu'un  mouvement  associé  des 
interosseux  de  la  moin  du  môme  côté  de  Idiemiplégie 
organique.  <(  Les  deux  dernières  phalanges  se  pla¬ 
çaient  involontairement  dans  l'extension  en  meme 

O 

temps  que  les  doigts  s’écartaient».  11  observa  ce  fait 
17  fois  sur  27  cas  d’hémiplégie.  (Le  phénomène  des 
interosseux  de  la  main  dit  «  phénomène  des  doigts  » 
dans  rhéiniplégic  organique). 

La  main  succulente  de  PmaRK  Maiue  et  Marinesco 
est  une  main  atrophique  potelée  à  la  face  dorsale;  la 
main  de  prédicateur  de  Marinesco  est  pathognomique, 
selon  cet  auteur,  dans  la  syringomyélie  et  dansracro- 
mégalic.  La  lèpre,  la  maladie  de  Raynaim),  la  scléro¬ 
dermie,  sont  des  afl'eclions  qui  ont  des  attitudes  miiti- 
latoires  bien  patliognomiquos,  qu’un  clinicien  habile 

distingue  et  devine  aisément  et  rapidement. 

* 

Il  nous  reste  à  parler  des  oiif^les  et  des  stigmates 
prolessionnels.  L’inspection  des  ongles  est  extrême¬ 
ment  instructive  tous  les  points  de  vue.  Toutes  les 
maladies  de  nutrition  y  laissent  des  traces  prolbiidos. 
De  la  fièvre  typlioï<Ic  à  l'hémiplégie,  au  mal  de  mer, 
elles  y  impriment  leur  marque.  H  y  a  des  arrêts 
lypi<iues  dans  la  croissance  de  l’onglo,  arrêts  qui  sont 
presque  toujours  la  conséquence  d’un  état  patholo¬ 
gique.  Ces  arrêts  sont  mnr([ucs  sur  l’ongle  par  un  sillon 
transversal.  On  peut  môme  évaluer  h*,  (.(uiips  qui  sépare 


(1)  H  juin  l'JO", 
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CCS  sillons,  par  conscqtienl  la  durée  de  la  nialadio,  le 
laps  de  lenips  écoulé  depuis,  et  cela  en  mesurant  en 
millimètres  l’espace  compris  entre  le  bord  postérieur 
de  l’ongle  et  le  sillon.  Li;  nombre  de  millimètres, 
d’après  les  auteurs,  équivaudrait  a  celui  des  semaines 
écoulées  depuis  la  maladie.  La  croissance  des  ongles 
est  plus  rapide  pour  les  mains  que  pour  les  pieds  ;  pour 
ces  derniers  elle  serait  quali’o  ou  cinq  lois  moindre. 
Des  névrites  traumatiques  provoquent  l'incurvalion 
des  ongles  (W.  Mitciifi.c)  et  leur  épaississement  ;  la 
scrofule,  rartliritisme,  les  dermatoses,  la  syphilis,  etc., 
déforment  les  ongles  (;t  empêchent  leur  ci’oissance.  El 
je  ne  parlerai  pas  des  affections  des  hystériques. 

liC  rachitismii  modilic  sensiblement  la  main  et  le 
bras.  ViEROROT  nous  donne  des  aperçus  très  docu- 
nientés  dans  sa  Rachiiis  iind  Osteo-Maladie  (1896, 
Hôlder).  On  doit  au  rachitisme,  dont  les  ravages  sont 
surtout  considérai  des  dans  les  classes  peu  fortunées, 
à  cause  dos  mauvaises  conditions  d'hygiène,  Tépais- 
sissement  du  poignet,  surtout  la  région  du  petit  doigt 
à  cause  de  l’apohyse  styloïde.  On  cite  aussi  la  dévia¬ 
tion  en  sabre  de  l’avaul-bras  et  en  dehors.  Cette  mo¬ 
dification  est  très  banale,  car  [ilus  de  30  pour  100 
des  hommes  sont  atteints  de  rachitisme,  soit  direc¬ 
tement,  soit  par  l’hérédité,  selon  Skxatou  et  RiTcmi*:. 

La  main  étroite  et  maigre  n’a-t-clle  pas  été  citée 
coiimio  un  signede  prédisposition  à  la  phtisie,  d’après 
Stiuimpeli.  (l)?  C’est  un  des  nombreux  signes  de 
Vhabiliis  phtisique  ou  de  la  scrofule. 


(1)  STitüMPKLL,  Specialle  Palliologie  und  Thérapie  devinnet'en 
Krunkhcilen,  1894,  I,  p.  363. 
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Le  poigiiel  inélégaiil,  lourd  et  épais,  est  également, 
dans  une  grande  majorité  des  cas,  dû  à  un  épaissis- 
semerd.  rachitique,  au(|uel  on  doit  d’ailleurs  un  grand 
nombre  des  déformations  des  articulations  des  os  de 
la  main. 

La  graisse,  l’inévitable  graisse  qu’on  devine  se 
former  chez;  certaines  belles  mains  est  un  signe  de 
vieillesse;  elle  est  plus  visible  dans  les  mains  fémi¬ 
nines  dont  la  peau  est  plus  mince  et  la  couche  de  graisse 
normalement  plus  épaisse. 

Je  citerai,  à  titre  documentaire  et  d’après  Tardieu  : 
Mémoire  sur  les  modificalions  physiques  et  chimiques 
que  délermiiie  l'exercice  des  diverses  professions, 
pow  servir  à  la  recherche  médico-légale  de  l’idcnlité. 
Annales  d' Hygiène,  t.  XLll,  Les  sligmates  profes¬ 
sionnels  (1).  Les  tourneurs  en  bois  ont  les  doigts 
serrés  et  des  durillons  au  rebord  de  l’index,  à  la  base 
du  pouce  et  sur  le  bord  interne;  les  fleuristes  ont  la 
dernière  plialange  du  pouce  et  de  l’index  élargie;  les 
raboteurs  de  parquets  ont  des  bourses  séreuses  à  la 
face  interne  des  pouces;  les  pouces  en  spatule  se 
trouvent  chez  les  vil.ricrs,  les  repasseurs  et  les  cor¬ 
donniers;  ces  derniers  ont  seulement  le  pouce  gauche 
spatule  et  des  durillons  à  la  base  de  la  face  anté¬ 
rieure  de  la  première  phalange  du  pouce  droit.  Les 
blanchisseuses  en  gros,  les  horlogers  usent  les  ongles 
du  ])Ouce  et  de  l’index  (Lonüe).  L’ouvrière  en  den¬ 
telle  aurait,  selon  Duihjytren,  une  coniracture  en 
flexion  des  dernières  phalanges  des  quatre  derniers 


(1)  Voir  aussi  le  travail  intéressant  (pioiquo  ancien  du 
D’’  Vurnon,  De  la  m<tin  des  ouuriers,  Paris,  18G2. 
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doig’ls.  La  ntiaiii  droilo  du  dccoiipcur  de  métaux  pré¬ 
sente  dos  bourses  séreuses  du  côté  de  l’index  et  du 
pouce  à  la  hase  de  la  dernière  plialang'c  ;  le  corroyeur 
a  lies  durillons  palniaires  à  chaque  main,  du  côté  de 
l’éminence  liypothénar ;  les  tonneliers,  des  durillons 
palmaires  sur  la  ligne  de  l’annulaire;  les  brunisseuscs 
ont  la  paume  droite  celluleuse  et  noire;  les  cochers, 
deux  sillons  calleux  à  la  main  gauche,  entre  le  ponce 
et  l’index  et  entre  le  médius  et  l’annulaire.  L’écrivain 
et  le  copiste  ont  des  empreintes,  des  dépressions  à  la 
partie  externe  du  rebord  de  la  dernière  phalange  du 
médius,  de  meme  qii’ii  tous  les  doigts  qui  contribuent 
h  la  réalisation  du  geste  d’écrire.  Les  doreurs  en 
métaux,  les  coiffeurs,  les  menuisiers,  les  ébénistes,  etc., 
ont  des  traces  correspondantes  avec  leur  métier.  Qui 
ne  reconnaît  pas  une  main  qui  attaque  souvent  le  cla¬ 
vier?  Les  bouts  des  doigts,  leur  mobilité  et  leur  phy¬ 
sionomie  sont  des  critérium  difficiles  à  nous  induire 
en  erreur. 

N’omctlons  pas  de  parler  des  Iremblements  de  la 
main  et  des  doigts  :  c’est  un  chapitre  important  de  la 
séméiologie  de  cet  organe.  Dans  la  paralysie  agitante, 
on  a  la  main  dans  l’attitude  de  tenir  la  plume  ;  c’est 
une  des  rares  altitudes  constantes  des  tremblements, 
car  les  autres  tremblements  sont  transversaux  ou 
horizontaux,  permanents  ou  passagers,  lihrillaires  ou 
en  masse,  et  ils  ne  cristallisent  pas  sous  une  forme 
spéciale  caractéristi<[ue.  Les  tremblements  peuvent 
être  volontaires  ou  involontaires.  Citons  ceux  de  la 
maladie  de  Parkinson,  maladie  nerveuse  bien  caracté¬ 
ristique,  qui  rappellent  le  geste  qu’on  ferait  pour 
rouler  une  boulette  de  pain.  Le  treinblemeut  sénile 
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(les  doij2,’ls  peut  (jirncilcTnciil  être  {*oiisidérc  comme  un 
critérium  sémc^iologic^ue  des  autres  maladies  toxiques 
ou  nerveuses.  Dans  la  maladie  de  Rassedoav,  carac¬ 
térisée  entre  autres  par  de  rexophtalmie,  les  yeux 
sortent  des  orbites,  les  doigts  ne  tremblent  pas  isolé¬ 
ment,  mais  ils  suivent  les  mouvements  de  la  main. 
Les  troubles  intentionnels,  c’est-à-dire  qui  se  mani¬ 
festent  en  s’exagérant  quand  le  ,  sujet  veut  exécuter 
un  acte,  sont  caractéristiques  dans  les  scléroses  en 
plaque.  Il  faut  signaler  aussi  les  tremblements  héré¬ 
ditaires,  qui  se  manifestent  dès  l’cntanco,  et  tous  les 
troubles  d’ordre  émotif  ou  de  nature  nerveuse  fonc¬ 
tionnelle  comme  ceux,  par  exemple,  qu’on  observe 
avant,  pendant  et  après  les  crises  hystériques  ou  épi¬ 
leptiques,  de  môme  que  les  tremblements  choréiques, 
les  tremblements  paralytiques,  les  tremblements  des 
alcooliques,  séniles,  etc.,  etc. 

Il  y  a  aussi  une  pathologie  toute  particulière  de  la 
main  chez  les  névrosés,  chez  les  aliénés.  J’ai  vu  plu¬ 
sieurs  cas  de  malades  qui,  comme  reiiipereur  Cali- 
gula  «s’étant  dégoûté  de  toutes  les  plus  belles  femmes», 
(irent  l’amour  à  la  Lune,  et  les  sensations  de  la  main 
jouaient  un  grand  rôle.  Nous  verrons  ailleurs,  dans 
l’analyse  de  l’iniagination,  le  rôle  sexuel  de  la  main. 
11  y  a  des  mains  neurasthéniques,  des  mains  bêles, 
comme  il  y  a  des  mains  «  vivantes,  épuisées,  fati¬ 
guées  ». 

Des  études  de  perversion  sexuelle  signalent  entre 
autres  comme  des  cas  de  fétichisme  possible,  les 
amants  de  la  main.  On  doit  à  M.  Alkiu;i)  Binet,  l’au¬ 
teur  qui  pour  la  première  fois  a  employé  ce  mot,  banal 
depuis,  le  félichisme  dans  l'amour^  des  observations 


J 


■  i 


284 


ClIAPITRli  IX 


bien  curieuses  et  étranges  sur  cette  obsession  amou¬ 
reuse  (1).  M.  Binet  croit  que  le  fétichisme  de  la  main 
est  très  fréquent,  et  il  cite  à  rapjmi  le  cas  d’un  jeune 
homme  qui  aurait  préféré  dans  la  femme  surtout  la 
main.  «  La  vue  d'une  jolie  main  détermine  chez  lui, 
dit  M.  Binet,  une  curiosité  dont  la  nature  sexuelle 
n’est  pas  douteuse,  car  en  se  prolongeant  elle  pro¬ 
voque  l’érection .  Toute  main,  indistinctement,  n’est 
pas  capable  de  produire  chez  lui  une  érection  sexuelle. 
Il  faut  éliminer  tout  de  suite  les  mains  d’homme,  les 
mains  d’enfant  et  les  mains  des  personnes  âgées. 
Chose  curieuse,  les  mains  vieill<!S,  ridées,  llélries  et 
les  mains  rouges  d’une  fricotcuse,  les  mains  jaunes  et 
maladives  d’un  cachectique  lui  inspii’ent  un  dégoût 
insurmontable.  »  Ce  jeune  homme  était,  à  mon  avis, 
aussi  un  homme  de  goût,  car  toute  sa  pathologie  ne 
repose  sur  rien  de  précis.  Quelle  raison  pathologique 
pourrait-on  tirer  du  fait  qu’il  préférait  la  main  et  pour¬ 
quoi  cette  manière  banale  de  voir  de  la  pathologie  dans 
toutes  les  impulsions  possibles.  Pourquoi  aimer  la 
femme  en  bloc  et  obéir  au  ridlcxe  spinal  et  ne  pas 
analyser  les  motifs  de  ses  goûts  ?  Tout  est  sexuel  dans 
l’amour,  et  la  main  est  certainement,  tout  comme  le 
pied,  un  point  de  repère  sexuel  précis,  sans  que  cela 
fasse  partie  du  domaine  de  la  pathologie.  L’homme 
moderne  est  un  être  plus  raffiné,  plus  analytique,  et 
il  a  fait  de  la  sexualité  un  instinct  artistique.  11  pensera 
à  ramoLir  quand  un  coucher  du  soleil  s’assombrira 
tendrement  vers  le  lointain  d’une  mer  câline,  comme 


(1)  A.  lîiNF.T,  Le  félichisme  dans  l'amour.  {Revue  philoso¬ 
phique,  1887,  pp.  143-1C8,  252-279,  p.  189.) 
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il  pensera  à  l’amour  c|uand  il  pensera  à  la  tendresse 
d’une  oaresse,  au  ^esle  divin  d’une  poignée  de  main. 
On  n’esl  [)as  malade,  quand  on  s’enUiousiasnie,  et 
ou  sait  aimer  la  vie  sous  ses  iormes  vivantes  et 


r(îe 


Le  malade,  ou  considéré  comme  tel  par  M.  Binet, 
est  désolé  quand  il  voit  une  belle  main  gantée  ;  «  Quand 
il  s’adresse  ü  une  femme  gantée,  c’est  comme  s’il  fai¬ 
sait  la  cour  à  une  Icimiie  voilée.  Quand  le  gant  est  tiré, 
il  n’a  d’yeux  que  pour  son  objet  de  prédilection.  La 
prendre  et  l’embrasser  sont  ses  plus  •ands  plaisirs  ))... 
Tout  cela  serait  du  pathologique.  Mais  où  commence 
l’amour  normal?  Serait-ce  l’excitation  rellexc  spinale, 
sans  objet  et  sans  image  précise  ?  Je  me  rangerais 
nettemement  dans  la  catégorie  des  êtres  pathologiques. 
La  vue  d’une  belle  main,  d’un  geste  gracieux,  sont  des 
images  chai’gées  de  vie,  de  sensibilité  réelle,  qui 
giiss<!nt  dans  notre  p(mséc  non  de  la  pathologie,  mais 
des  sensations  humaines,  sensations  analytiques  qui 
nous  précisent  le  goût  de  la  vie  et  qui  nous  obligent 
à  considérer  la  vie  sous  un  aspect  moins  automa¬ 
tique  et  routinier  que  ne  le  considère  la  psychologie 
de  cabinet.  QHiel  vent  large  soufllc  à  ce  point  de 
vue  dans  ce  que  l’automatisme  inlelle(‘tuel  considère 
comme  pathologhpic?  Il  y  a  de  l’eiivcrgure,  de  la 
sensibilité  et  un  penchant  enipi'cint  d’un  mystère 
tendre,  que  la  vie  normale  rel  ou  le  continuelle¬ 
ment  et  systéuiatiquejncnt  au  fojid  du  centre  sub¬ 
conscient.  Pourquoi  M.  Binet  désire-t-il  que  l’araour 
normal  soit  ]tolythéiste  ?  Quelle  symphonie  gro¬ 
tesque  ipie  cette  e.\<*i talion  céiuisthésii^ue  spinale  î 
Le  détail  est  un  fait  de  l'amour,  et  la  pathologie 
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ne  saurait  commencer  à  l’analyse  des  détails. 

Dans  la  môme  categorie  que  les  treiublements,  on 
doit  citer  les  spasmes  et  les  convulsions  choréiques 
et  les  tics  ;  la  crampe  des  écrivains  est  le  type  de 
toutes  ces  crampes  dites  fonctionnelles. 

Au  point  de  vue  de  la  localisation  cérébrale,  on  sait 
qu’on  rattache  le  centre  du  langage  écrite  ou  en 
termes  plus  explicites  de  l’écriture,  an  pied  de  la  deu¬ 
xième  circonvolution  j’rontale  gauclie,  donc  en  avant 
de  la  zone  moti*icc,  tout  comme  le  langage  articulé, 
qui  siégeait  selon  la  doctrine  classique,  battue  en 
brèche  par  M.  le  professeur  Pierue  M/Vrie,  au  pied 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche,  le 
centre  de  Broca.  La  lésion  de  ce  centre  provoquerait 
la  perte  du  langage  écrit,  donc  l’agrapliie.  Il  faut 
ajouter,  ])our  être  précis,  que  ces  deux  centres  du 
langage  articulé  et  du  langage  écrit  ne  sont  pas  con¬ 
sidérés  par  les  anatomistes  comme  des  centres  moteurs 
proprement  dits,  mais  ce  sont  des  centres  d’activité 
intellectuelle,  des  centres  de  coordination  et  d’asso¬ 
ciation  des  autres  centres  de  la  force  motrice,  qui 
tiennent  mécaniquement,  anatomiquement,  directe¬ 
ment,  l’innervation  des  organes  inusculo-sensoricls 
qui  contribuent  à  l’expression  du  langage.  L’acte  de 
l’écriture  ne  nous  semble  pas  lié  nécessairement  à 
un  centre  fonctionnel  malgré  les  toutes  dernières  et 
récenbis  recherches  d(i  Maas  (1)  et  de  Lieumann  (2) 
qui  inclinent  vers  l’intégration  du  centre  graphit^ue 

(1)  Maas,  Du  rôle  de  l’hémisphère  rjaiiche  et  du  corps  calleux 
au  point  de  mie  des  mouvemenls.  {Soc.  de  Méd.  Berlinoise. 
Séance  du  5  juin  1907.  In  Semaine  médicale,  p.  24,  12 juin  1907.) 

(2)  I.IKPMANX,  Ibid. 
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combattu  jiulis  si  éloquemment  par  Wiiin  ieKK.  I^ikp- 
MANN  avait  rcmar<[ué  que  les  hémiplégiques  droits 
sont  souvent  incapables  de  faire  cetiaiiis  gestes  avec 
la  main  gauche,  tandis  que  chez  les  hémiplégiques 
gauclies,  ou  ne  constaterait  rien  d’analogue.  A  la 
suite  du  cas  de  Ma,\s,  il  pense  que  les  centres  moteurs 
du  cerveau  gauches  exercent  une  action  spéciale  sur 
les  mouvements  des  membres  du  côté  gauche  en 
même  temps  que  sur  la  motilité  du  côté  droit,  gréco  à 
un  trajet  spécial  des  fibres  et  à  la  participation  des 
corps  calleux.  M.  Pieiu\e  Mauik  a  combattu  cette 
manière  de  voir  (1). 


II 


Il  y  a  tout  un  chapitre  de  la  pathologie  de  la  main, 
([ue  je  ne  ferai  que  jiasser  bien  rapidement  en  revue, 
la  chirurgie  de  la  main.  Les  traités  de  chirurgie  et  les 
ouvrages  spéciaux  abondenten  documents  intéressants 
pour  le  psychologue  et  pour  le  physiologue,  car  de  la 
manière  dont  une  luxation  est  faite,  dont  une  syno¬ 
vite  évolue,  dont  une  plaie  se  cicatrise,  fanatomo- 
pliysiologic  de  la  main  se  précise  davantage  et  aussi 
sa  pliysionomie  psychologi([uc.  Le  travail  du  docteur 
A.  Blum  est  un  excellent  résumé  à  ce  ])üint  de  vue, 
il  n’a  que  le  défaut  d’ètre  un  peu  vieux  (2).  Le  premier 


(1)  P.  Mari  IJ,  in  Semaine  médicale,  lOOK,  p.  242,  note  de  la 

eol.  III. 

(2)  A.  Bi.l.m,  C/iirurfiie  de  la  main,  Paris,  Asscliii  et  C‘®.  Ed. 
1882,  !  vol.,  207  ji.,  p.  18. 
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Irailé  L(nul>é  sous  la  main  compliMera  rapidoinoiiL  les 
<loiiiices  classiques  (jLi  oii  recopie  liahiLuelloinent  Lox- 
luellcmeuL  eu  méileciiie,  sans  ajoulcr  des  dccoiiverics 
ou  d(;s  recherches  nouvelles.  De  la  quesUon  des  IVae- 
Uires,  il  faut  retenir  le  fait  que  certains  os  se  fi*acture- 
ronl  plus  aisément  que  les  autres.  Voici  deux  statis¬ 
tiques  déjà  anciennes  qui  indiquent  quand  môme  la 
vérité  expérimentale  : 


DKS  <tS 

S'I’A'l'ISTiyi  K 

lIîAfrn  KKS 

l’or.AILI.ON 

nOLIN 

inclnrcapioii 

8  lois 

'il  lois 

9e  _ 

ir.  - 

H)  — 

3"  — 

34  — 

1)  - 

40  _ 

3.J  — 

n  — 

5''  — 

y  — 

14  — 

un  lois 

78  l'ois 

Malg.aigni-:  (1)  adnietlait  que  leqiial.rièmc  métacar¬ 
pien  SC  fracturerait  hî  plus  souvent  ;  Dia,i»i:c.u  penche 
pour  le  cinquième.  La  main  droite  est  plus  particu¬ 
lièrement  atleinte  (d  tout<^s  les  fractures  s’observent 
hahitucllcment  chez;  les  hommes  entre  20  et  25  ans,  et 
parmi  les  causes  les  plus  IVéquenles,  il  faut  citer  pour 
le  deuxième  et  le  cinquième  métacarpitm,  la  cliuled’un 
corps  pesant  ou  c-oiip  de  pied  de  cheval,  choc  commu¬ 
nique  avec  un  coup  d(i  bâton,  un  couj)  de  |toing,  etc. 
Les  autres  métacarpiens  sont  fruelurés  surtout  indi¬ 
rectement.  Les  luxations  sont  moins  intéressantes; 
elles  montrent  seulement  la  variabilité  des  mouve¬ 
ments  associés  des  divers  éléments  anatomiques  de  la 


(  1  )  MAi.cAitiM:,  Truilé  des  f raclures,  Pai'is,  1847.  —  I’ot.aii.i.on, 
in  Dicl.  Dechambre.  Art.  «Main»,  1871. 
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iiiaiii  ;  les  jilaios  monlrcnl,  d'aulre  pael,  la  ricliossc  de 
la  vascularisation  delà  main,  sa  complic.alion  analo 
tonio-lonctionuellc.  Des  affections  innammatoires 
aiguës,  signalons  le  panaris,  intéressant  surtout  par 
ce  fait  qiril  indique  souvent  une  genèse  pathologique 
toute  spéciale.  Il  est  plus  fréquent  clie/,  riiomme  que 
chez  la  feninie,  et  selon  la  statistique  de  Velpeau  (1),  il 
aurait  la  proportion  de  183  lioinmespour89femines(2). 
La  main  droite  aurait  été  alTcctée  120  fois  pour  82  fois 
de  la  gauche.  Voici  encore,  d’après  Velpeau,  la  fré¬ 
quence  des  panaris  par  rapport  aux  doigts  : 

Le  pouce .  <S5  ibis  le  panaris 

1. 'index .  <Sl 

Le  médius .  .‘>8  — 

L’annulaire .  3ü  — 

L’auriculaire .  8  — 

Le  tenipérament  lymphatique  est  plus  sujet  aux 
panaris  et  selon  PoimiEU  (3)  la  tuberculose  jouerait 
un  grand  rôle  ;  sur  400  phtisiques  il  aurait  trouvé 
38  cas  portant  des  traces  de  panaris.  Lieutaud  a 
observé  en  outre  que  c/csL  pendant  rautomne  qu’il  y 
aurait  plus  de  panaris. 

Les  synovites  aigues  ou  chronic[ues,  sèches,  ru¬ 
gueuses,  hémorrhagiques,  etc.,  nous  montrent  à 
quel  point  le  volume  de  la  main  est  élastique  et 


(1)  Vklpkau,  Gazo.ile  des  IIdj)ilaux,  1838. 

(2)  Voir  aussi  Gaujot  et  Spii.lmann,  Arsenal  de  la  Cliirtmjie, 
2  vol.,  1867,  Paris,  pp.  30Ü-383.  An/iiflose  des  doigts,  Ankg- 
loso,  du  poignet;  pp.  39!),  400-400;  pp.  008-622  ;  pp.  622-633, 
chap.  ui.  Appareils  ernplogés  pour  les  déviations  du  membre 
supérieur , 

(3)  PouiuEiJ,  Thèse  Agrég.  de  Paris,  1874. 
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combien  les  troul)les  inllamniaLoires  les  plus  légers 
modifient  essentiellement  sa  forme  et  sa  topographie  ; 
il  en  est  de  meme  pour  les  ostéites  et  les  arthrites. 
N’oublions  pas  l’affection  connue  sous  le  nom  de 
doigl  à  ressort  si  bien  décrite  par  Non  is  en  1856  (1), 
intéressante  par  la  preuve  qu’elle  fournitd’une  patho¬ 
logie  des  tissus  libreux  de  la  main  ;  il  s’agit  en  espèce 
d’une  nodosité  tendineuse  (A.  TlT.i:M).Lescasdedigito- 
plastie  ncpeuven  tguèrenous  intéresser.f  Voir  le  volume 
de  Nélaton  et  Omurruanne  sur  les  autoplasties.)  On 
peut  citer  quelques  cas  de  guérison  qui  prouvent  la 
vitalité  des  ti-ssus  (Nicoladon). 

Nous  avons  parlé  des  déformations  acquises  de  la 
main,  nous  n’y  reviendrons  plus.  Ces  déformations 
sont  innombrables,  surtout  quand  on  sait  qu’eu  dehors 
des  causes  accidentelles  professionnelles,  il  y  a  des 
causes  médicales  aussi  variées  que  difficiles  ii  préci¬ 
ser,  à  partir  des  difformités  d’origine  musculo-tcndi- 
neusc  jusqu’aux  brûlures  et  aux  tumeurs,  dont  la 
gamme  pathologique  serait  vraiment  mutile  à  être 
continuée  ici. 

Les  amputations  chirurgicales  nous  intéressent  par 
la  psychologie  des  membres  fracturés,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  par  les  illusions  des  amputés,  illusions  bien  con¬ 
nues  mais  dont  la  psychologie  reste  encore  faire. 
Ambroise  PARi'i  avait  été  un  des  premiers  à  signaler  ces 
illusions  et  c'est  à  Weir  Mitchell  qu’on  doit  le  terme  de 


(l)  N<jttk,  liecherchcs  sur  une  afj’ecfion  parliculière  des 
(faînes  lendineuses  de  la  main,  caraclérisée  par  le  développe¬ 
ment  d’une,  nodosité  sur  le  trajet  de,s  tendons  fléchisseurs  des 
doigts  cl  par  V empêchement  de  leurs  mouvements.  [Archives 
générales  de  médecine,  1850.} 
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«  membre  fantôme  )>.  G'osL  tout  à  fait  normal  de  sentir 
encore  son  bras  coupé,  sa  main  absente.  Nous  devons 
à  Riset  une  dos  premières  statistiques  ;  elle  fut  faite 
sur  les  soldats  du  premier  Empire  et  il  constata  que 
14  seulement  n’avaient  pas  celte  illusion  dans  le 
nombre  total  de  455  am[)utés.  Pitres  (1),  auquel  nous 
devons  un  travail  des  plus  documentés  sur  la  ques¬ 
tion,  avait  constaté  l’absence  de  cette  illusion  dans  un 
cas  seulement  sur  30.  Cette  sensation  apparaît  en 
moyenne  au  bout  d’un  mois  ;  les  auteurs  signalent 
son  apparition  immédiatement  après  l’opération,  mais 
c’est  assez  rare.  Cette  illusion  peut  se  décrire  de  la 
sorte  :  le  malade  a  la  notion  précise  de  la  position 
de  sa  main  dans  l’espace,  il  la  sent;  elle  est  mobile 
et  il  accuse  toutes  les  sensations  physio-psycholo¬ 
giques  normales.  La  main  absente  est  chaude  et 
gourde,  elle  a  froid  ;  elle  a  des  crampes,  etc.  Parfois, 
on  ne  sent  que  les  extrémités  digitales  et  le  reste  de 
la  main  est  flou.  Un  malade  de  Pitres  avait  l’illu¬ 
sion  que  sa  main  amputée  était  plus  petite,  comme 
une  main  de  Qllettc.  Les  sensations  sont  complexes 
et  nombreuses  ;  l’illusion  est  rarement  précise  ;  elle  est 
Houe,  instable,  parfois  elle  est  persistante  et  elle 
devient  presque  une  idée  fixe  (Weir-Mitciiell).  Le 
membre  fantôme  est  parfois  vu  on  imagination  ;  les 
illusions  varient.  Bien  qu’on  l’ait  dénié,  l’habitude  est 
encore  une  des  causes  principales  de  cette  illusion. 
On  essaye  d’expliquer  ces  membres  fantômes  anato¬ 
miquement;  dans  la  cicatrice  guérie,  il  existerait  dos 


(1)  PiTuiîs,  Los  acnsaîions  ilhiaoires  des  amputes.  [Aveh. 
Médico  Pstjch.,  1889.) 


( 


t  - 

1  \ 

’  \ 

î  I 


!  .  [ 
i  I 

t  ^ 


f 

4 

L 

h 

I  j 


\ 


I  1 


I  ' 

I 

! 


> 


(UlAlUTHii  IX 


causes  (l’irriLalion  foiiciionncllc  qui  provoqucraienl 
l’évoeaLion  de  l’image  cl,  des  sensations  de  rcxLréinité 
alisente.  La  tlicoric  des  excitations  pcriplicriques  a 
certainement  du  vrai  ;  mais,  avec  PitrilS,  nous  accor¬ 
dons  à  des  phénomènes  psychirpics  des  perturbations 
sensorielles.  Les  excitations  périphériques  du  moi¬ 
gnon,  comme  elles  ont  été  pratiquées  tout  d’abord  par 
Weir-Mitciiell  et  dernièrement  par  Souques,  impli¬ 
queraient  le  rôle  prépondérant  qu’elles  jouent  dans  la 
systématisation  de  cette  illusion.  Une  excitation  fara¬ 
dique  éveillerait  l’illusion  du  membre  fantôme,  comme 
uii'e  injection  decocaine  abolirait  poiirun  certain  temps 
l’illusion.  Les  docteurs  A.  Mahie,  de  Villejuif,  et 
Pelletier  ont  examiné  dernièrement  les  membres  fan¬ 
tômes  chez  les  amputés  délirants  (1).  Le  docteur 
Papillon  (2)  avait  consacré  sa  llièse  inaugurale  à 
l’analyse  du  même  sujet  et  il  avait  constaté  que  cer¬ 
tains  aliénés  présentent  des  troubles  secondaires  sura¬ 
joutés  aux  troubles  normaux  ;  cela  se  rencontre  surtout 
chez  des  aliénés  caractérisés  par  do  l’alfaiblisseraent 
intellectuel  notoire.  Los  docteurs  Marie  et  Pelletier 
publièrent  trois  cas  de  délirants  actifs  où  les  délires 
se  greffent  sur  des  sensations  douloureuses  du  membre 
amputé  ou  avec  des  poussées  de  suppurations  locales. 
r,.e  processus  anatomo-physiologique  serait  facilement 
explicable  si  l’on  tient  compte  do  recherches  faites  sur 
la  dégénérescence  centripète  et  centrifuge  îles  nerfs  ; 


(1)  D*'  Aug.  Maiuk  et  M.  Pelletier,  Les  membres  fantômes 
chez  les  ampulés  délirants.  [Bull.  Insl.  gêner.  J^sijcliol.,  n®  3, 
5  juin  1!)Ü5,  Extrait.  1,5  p.) 

(2)  D*'  Papillon,  Des  inlerprèlalions  délirantes  et  des 
hallucinalions  chez  les  amputés  aliénés.  (Tlièse  de  hyon,  PJ05.) 
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mais,  une  fois  de  plus,  il  faut  songer  à  la  variabilité 
des  ressources  psychologiques  cérélirales  qui  ali¬ 
mentent,  raniment  ou  font  revivre  des  processus  dont 
rautomatisme  était  bien  et  délini  livement  établi .  Expo¬ 
sant  mes  recherches  sur  l’image  motrice,  j’analyserai 
mes  cinq  observations  personnelles  où  l'image  n’etait, 
en  somme,  que  le  résultat  de  risoleinent  psycho-fonc¬ 
tionnel  d’un  processus  organique  compliqué  et  associé 
strictement  h  l’automatisme  organique  général. 

Nous  publions  ici,  à  titre  de  document,  l’image 
d’une  main  artificielle  ;  la  prothèse  a  fait  des  progrès 
énormes  et  l’on  arrive  à  suppléer  bien  des  Lroublesfonc- 
tionncls  et  même  tout  un  bras  amputé.  J’ai  vu  des 
amputés  se  servir  admirablement  de  leur  bras  grâce 
à  des  appareils  orthopédiques. 


CHAPITRE  X 


LA  CRAMPE  DES  ÉCRIVAINS  (1) 


La  crampe  des  écrivains,  improprement  d'ailleurs 
nommée  ainsi,  paraît  avoir  été  signalée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  un  auteur  allemand  Brück,  vers  1831. 

En  effet,  on  ne  retrouve  aucune  citation,  aucune 
date  bibliographique  antérieure  au  travail  de  Brück. 
Les  observations  de  (îierl,  Albers  et  Heyfelder  — ■ 
considéré  à  tort  par  Gau.iot  (p.  622)  comme  le  premier 
auteur  qui  ait  écrit  sur  la  crampe  des  écrivains  — 
se  suivent  de  tout  près,  mais  elles  sont  postérieures  : 
1832,  1835  et  1838.  Wilde  R.,  cité  pour  la  première 


(1)  Crampe  des  écrivains,  Synonymes  =  Cliorea  scriplontm 
(les  anciens),  MogUjraphie  (Hirsch),  Névrose  coordinatrice  des 
écrivains  de  profession  (liENiiDiKT).  Dyskinésie  des  écrivains 
professionnels  (Jaccoud).  Paralysie  anapeiraliqne  (Hammond). 
Conlrachire par  abus  fonclionnel  Impotence  fonclion- 

nelle  (Gaulard).  Spasme  et  impotence  musculaire  fonctionnelle 
(Duciienne  de  Boui.ogne).  Spasme  fonctionnel  (Zubed). 
Schreiberkrarnpf  (des  Allemands).  Tremblement  oscillatoire 
(Gazenave).  Béyayement  des  muscles  de  la  main  (Deiiout). 

Value ux  :  «  Cette  affection  consiste  dans  riiiipossibilitô 
d’écrire,  par  suite  de  contraction  particulière  des  muscles 
Iléchisseurs,  ou  plus  rarement  des  extenseurs  des  doigts, 
quoique,  en  général,  la  main  exécute  facilement  tous  les  mou¬ 
vements  quand  il  s’agit  d’un  auto-acte.» 
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lois  par  Zimm,  reproduit,  en  clïet,  un  passage  de 
Gir.  Bdll  [Recherches ,  etc.)  —  qu’il  n’a  pas  pu  d’ailleurs 
retrouver —  qui  indiquerait  que  cetle  maladie  ne  lui 
était  pas  inconnue.  «  J’ai  observé,  dit-il,  la  perte  de 
la  cüiiibinaison  des  iiiouvenients  nécessaires  pour 
l’écriture  ou  bien  une  telle  irrégularité  des  mouve¬ 
ments  de  la  main,  que  les  lettres  étaient  tracées  on 
zigzag,  pendant  que  l’aptitude  des  bras  ii  travailler 
vigoureusement,  à  faire  des  armes,  restait  entière.  » 
Heyfeldkr  décrivit  d’une  manière  plus  précise  cette 
affection  en  1835.  L’affection  consisterait,  selon  cet 
auteur,  «  eu  un  tremblement  convulsif  des  trois  pre¬ 
miers  doigts  de  la  main  droite  qui  font  divaguer  la 
plume  sur  le  papier  et  dans  un  égarement  involontaire 
de  ces  mêmes  doigts  qui  les  font  lâcher  la  plume. 
Hors  de  l’action  d’écrire,  ils  jouissent  de  la  même 
force,  do  la  mêiiie  adresse,  de  la  même  sûreté  et  de 
la  môme  promptitude  de  mouvement.  » 

ZtinER,  dans  son  article  Spasmes  fond  ion  nels  du 
Dictionnaire  encyclopédique,  critique  avec  raison  la 
mauvaise  traduction  française  .de  la  dénomination 
allemande  :  Schreiherkrampf  par  crampe  des  écri¬ 
vains,  (c  erreur,  dit-il,  qui  a  eu  pour  résultat  d’intro¬ 
duire  dans  la  science  française  un  mot  bizarre  contre 
lequel  ont  protesté  depuis  trente  ans  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Le  mot  restera 
précisément  jiarcc  qu’il  est  bizarre  ».  Ce  fut  le  docteur 
Cazenave  de  Bordeaux  qui  l’employa  pour  la  première 
foison  Franco,  en  1835.  Des  formes  variées  de  crampes 
fonctionnelles  furent  citées  après,  ainsi  celle  concer¬ 
nant  la  traite  des  vaches  par  Basedow  en  1851,  celle 
des  cordonniers  par  Ct.emens  en  1856,  celles  des  cou- 
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tiirièros  par  Loc.jier  Balber  à  la  môme  époque,  celle 
des  télégrapliistes  par  ONiMus,  eL  quantité  d’autres 
spasmes  fonctionnels  par  Duciienne  de  Boulogne  et 
les  auteurs  postérieurs. 

Pour  mieux  faciliter  l’intelligence  clinique  de  cette 
affection,  nous  parlerons  tout  d’abord  des  travaux  cli¬ 
niques  et  des  observations  des  auteurs,  puis  nous 
essayerons  de  traiter  de  son  mécanisme,  et  à  la  fin 
nous  examinerons  la  question  de  la  thérapeutique  (1). 


(I)Albers.  In  Med.  Z'eil.  v.  Verein  f.  Heilk.,  1835;  —  In  Zeils. 
f.  rat.  Méd.,  t.  X,  31.  —  Axenff.ld.  Névroses,  t.  II  de  la 
Palholoffie,  de  Pequin,  Paris,  1863. 

Baskdow  V.  Melkerkrampf,  CaspeNs  Wochens.,  1851.  — 
Beari).  Writcr’s  Crainp  ;  ils  symtoms  and  Lreatmcnt,  Philad. 
med.  Times,  1877,  fôv.  317  ;  —  In  New- York  med.  Record,  1879. 
—  Bklmon'do.  Sopra  una  forma  prevalentementc  alonica  di 
mogigralla  con  alcune  considerazioni  snlle  patogenesi  degli 
spasrni  fonzionali,  Riuisla  di  palol.  nervosa  e  mentale,  vol.  I, 
fasc.  8,  août  1896.  —  Bknkdikt.  Sur  la  crampe,  Club  médical 
ricnnoLS,  23  janv.  (d’après /îeüue  «eu/’o/.,  1898,  p.  333,  —  In 
Nervenpalhologie  imd  Eleklrotlierapie,  1874,  pp.  267-349.— 
Bianchi  (L.).  Il  crampo  degli  scrillori.  Il  Morgagni,  1873, 
fasc.  I,  p.  36. —  Bir.fi.  Orlhopraxy,  etc.,  London  1865,  p.  34. — 
Blum.  Chirurgie  de  la  main.  1  vol.  Paris,  1882,  207  p.  —  Bonnier 
(Pierre).  Sur  un  cas  de  crampe  professionnelle  symptoma¬ 
tique  de  la  maladie  de  Bright,  Soc.  neurol.,  in  Revue  neurol., 
1896,  p.  414.  — Buûck.  Caspers’s  Kril  Reperloritim,  XXX,  1831, 
liv.  II,  p.  2;  — In  Un feland's  Journal,  1835,  p.  4.  — Bürckuardt. 
Die  physiol.  Diagnostik  d.  Nervenh.,  1875,  p.  147. 

Can.statt.  Lehrbuch  der  spczicllen  Pathologie  und  Thérapie 
(d’ajirès  Zuber).  —  Carriec.  De  la  faligue  et  de  son  influence 
palliogénique,  Tli.  pour  l’agr.  do  Paris,  1878.  —  Carter.  In 
Chnical  Socielg's  Transaclions,  vol.  II.  —  Cazknave.  Do  quel¬ 
ques  infirmités  de  la  main  droite  qui  s’opposent  à  l’action 
d’écrire.  Gazelle  méd.,  1835;  —  Sur  quelques  infirmités  de  la 
main  droite  [crampe  des  écrivains)  qui  s'opposent  à  ce  que  les 
malades  puissent  écrire  et  sur  les  moyens  de  remédier  à  ces 
infirmités,  1845,  broch.  avec  pl,  :  —  Observations  de  tremble- 
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Observations  et  documents  cliniques 

Cazenave  s’est  occupé  à  plusieurs  reprises  des 
crampes  delà  main  ;  il  a  étudié  en  1846,  et  en  1852,  un 
tremblement  tout  spécial  de  la  main  que,  selon  lui, 


menls  oscillatoires  de  la  main  droite  guérison  palliés  avec  ou 
sans  le  secours  d’une  machine  orthopédique  appelée  porte- 
main,  Gaz.  méd.  de  Paris,  1852,  pp.  212-215,  225-227,  B26-327. 
—  Gederschjôld.  In  SchmidVs  Jahrbücher,  180,  p.  121  {d’après 
Zuber),  772.  —  Glemkns.  Scliusterkrampft,  Zeils.  f.  val.  Med., 
1856. 

Debout.  Sur  les  apj)areils  prothétiques  destinés  à  prévenir 
la  production  des  spasmes  pendant  l’exercice  de  la  main  et 
spécialement  la  crampe  des  écrivains.  Bull.  gén.  de  thérap.  méd. 
et  dur.,  1860,  LVIII,  327,  332,  377  ;  —  Coup  d’œil  sur  quelques 
appareils  destinés  aux  malades  affectés  de  paralysie  partielle 
des  membres,  Bull.  gén.  de  thérap,,  1860.  —  Dech ambre  {Dicl.). 
Crampe  des  écrivains,  v.  Spasmes  fonctionnels,  t.  XXI, 
P®  série,  p.  378.  —  Duchenne  (de  Boulogne).  Mécanisme  de 
la  physionomie  humaine,  Paris,  1876,  2'  édit.  ;  —  Spasme  fonc¬ 
tionnel  et  iiaralysie  musculaire  fonctionnelle.  Bull,  de  Thérap., 
1860  ;  —  De  Téleclrisalion  localisée,  Paris,  1861,  2“  édit., 
p.  849  et  suiv.  De  V  électrisation  localisée,  3®  édit.,  p.  1028. 
Dzondy.  In  Aesculap,  nouv.  série,  t.  I,  p]).  2  et  5. 

Erb.  In  Ziemssen’s  Ilandbuch  der  specialcn  Pathologie  und 
Thérapie  (Zuber).  —  liuLENiiuiui.  Lchrbtich  der  Neruenkran- 
kheilen,  1878,  t.  II,  p.  194. 
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krampf.  OEslerr.  Jahrbücher,  1844,  t.  XLVl  et  XLVII.  —  Fro- 
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personne  n’avail.  encore  signalé,  tremblement  qu’il 
appelle  oscillatoire  «  parce  qu’il  consiste  en  un  mou¬ 
vement  alternatif,  en  sens  contraire  de  la  main  droite 
quand  elle  est  placée  comme  pour  écrire.  «  C’est  ainsi 
que  les  doigts  annulaire  et  auriculaire  étant  appuyés 
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sur  le  pajiicr,  la  plume  élaiit  fenue  par  les  trois  pre¬ 
miers  doigts,  la  maiti  se  balance,  oscille  plus  ou  moins 
rapideiuenldc  droile  à  gauche,  do  façon  que  le  malade 
qui  c(‘rit  est  obligé  d’accomplir  cet  acte  complexe  par 
surprise,  de  rcscaniotcr  en  quelque  sorte.  »  Les  per- 


Nakckk.  T. a  crampe  des  liseurs,  in  Neurol.  Cenlralbl.,  1908, 
a"  19.  —  Napias  (H.).  Note  sur  un  nouveau  cas  de  crampe 
professionnelle,  Revue  d’ Hygiène,  1879,  I,  927. 

Onimus.  Crampe  des  employés  au  télégraphe,  Gazelle,  méd. 
de  Paris,  1875,  p.  175,  et  Soc.  de  biol.,  mars  1875;  —  Le  mal 
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sonnes  atteinles  de  celle  inlirmilé  si,  par  hasard, 
clics  peuvent  écrire,  éprouvent  une  gène  diflicile  à 
vaincre,  et  elles  mellcul  un  temps  incalculable  par 
rapport  au  temps  nécessaire  quand  la  main  écrit  dans 
les  conditions  normales.  La  plupart  des  malades 
sont  pourtant  dans  l’impossibilité  absolue  do  conduire 
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une  plume  «  de  former  des  lettres,  d’écrire,  en  un 
mot  ». 

Une  longue  expérience  aurait  décidé  le  docteur 
Cazenave  à  faire  construire  chez  un  constructeur 
d’instruments  do  chirurgie  de  Bordeaux,  M.  Bataille, 
son  appareil  rpi’il  appelle  porle-main.  Toute  autre 
thérapeutique  lui  paraissait  illusoire  cttous  les  moyens 
palliatifs  conseillés  en  pareil  cas,  lui  semblaient  de 
simples  leurres.  Son  traitement,  comme  l’avoue  l’au¬ 
teur  même  avec  une  conscience  qui  lui  fait  honneur, 
n’arrivait  pas  à  guérir  le  tremblement  oscillatoire  de 
la  main  et  des  doigts,  mais  simplement  à  pallier  et  à 
soulager  cétte  inPirmilé  usuelle.  Le  traitement  médi¬ 
cal  est  douloureux  comme  il  le  constate  hii-méme, 
difficile,  complexe  et  souvent  inutile. 

Cazenave  publie  trois  observa  tiens  très  documentées 
guéries  ou  palliées  par  son  traitement  orthopédique. 
Le  premier  cas  est  un  chirurgien  de  Bordeaux,  G..., 
qui  avait  le  tremblement  oscillatoire  des  deux  mains, 
mais  qui  avait  gardé  quand  même  une  grande  habileté 
opératoire.  «■  En  le  voyant  prendre  des  instru¬ 
ments  pour  opérer,  on  le  taxait  d’imprudence  et  de 
témérité,  tant  le  tremblement  de  la  main  droite  sur¬ 
tout,  était  considérable.  Néanmoins,  en  suivant  les 
phases  do  chacune  de  ses  opérations,  on  était  rassuré, 
car  dès  qu’il  avait  pris  sa  détermination  et  qu’il  vou¬ 
lait  agir,  le  tremblement  cessait,  sa  main  était  sûre, 
d’une  grande  prestesse,  comj^lèteraent  aux  ordres  de  sa 
volonté.  »  La  seconde  observation  se  rapportait  égale¬ 
ment  à  un  cas  de  trembhunent  oscillatoire  des  mains  et 
des  doigts,  mais  «  chez  un  monsieur  de  formes  athlé¬ 
tiques  et  âgé  de  50  ans,  sarcocèle  opéré  avec  succès; 
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guérison  du  trcmhleinont  oscillatoire  ».  La  iroisième 
observation  était  le  cas  d’un  jeune  lioniine  de  24  ans 
ayant  de  la  fatigue  cérébrale.  On  cliaugca  sa  vie,  ses 
liabitudes  ;  il  cessa  scs  éludes  et  le  tremblement 
oscillatoire  de  la  main  droite  et  des  doigts  cessa  après 
deux  ans,  à  tel  point  qu’il  put  écrire  assez  facilement 
à  condition  qu’il  n’écrivît  pas  longtemps.  La  quatrième 
observation  concerne  le  tremblement  oscillatoire 
des  deux  mains,  de  la  droite  surtout,  à  la  suite  do 
malheurs  domestiques  ;  le  sujet  était  un  employé 
supérieur  de  ronregistrenient  âgé  de  52  ans.  Le 
malade  put  continuer  d’écrire  grâce  au  traitement 
Cazenave,  malgré  le  tremblement  oscillatoire  de  sa 
main  droite.  La  cinquième  observation  peut  se  résu¬ 
mer  ainsi  :  tremblement  oscillatoire  de  la  main  droite  ; 
alimentation  choisie  et  précautions  hygiéniques  pro¬ 
duisant  un  amendement;  heureuse  influence  de  la 
musique;  guérison.  Le  sujet,  le  Comte  X.,  âgé  de 
48  ans,  nerveux  et  très  impressionnable,  fut  guéri  sur¬ 
tout  par  rinfluence  musicale.  La  sixième  observation  : 
goutte  et  tremblement  oscillatoire  de  la  main  droite 
chez  un  homme  âgé  de  67  ans,  et  atteint  d’un  véri¬ 
table  nervosisme  ;  guérison.  Le  sujet  était  un  négo¬ 
ciant;  il  s’etait  servi  avec  avantage  du  porte-main, 
il  a  écrit  pendant  plus  de  trois  mois  avec  cette 
machine  orthopédique  et  le  tremblement  disparut 
complètement. 

Onimiis  décrivit  en  1875  la  crampe  des  employés  au 
télégraphe.  L’alîection  serait  identique  à  la  crampe  des 
écrivains,  et  elle  surviendrait  chez  certaines  personnes 
«  à  la  suite  de  inouvcinonts  répétés»;  et,  avant  lui, 
l’auteur  ne  croit  pas  qu'on  ait  signalé  cette  crampe. 
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consLaléo,  non  souloincnl  chez  les  écrivains,  mais  aussi 
chez  les  dossinateurs,  clicz  les  graveurs  et  chez  les  mu¬ 
siciens.  H  eut  l’occasion  d  observer  deux  cas,  dont  l’un 
très  caractéristique  et  particulièrcmtnl  intéressant.  Ce 
dernier  malade  élaii  très  intelligent  et,  employé  au 
télégraphe  depuis  dix-neuf  ans,  avait  suivi  la  mala¬ 
die  depuis  son  apparition  ;  il  constata  les  premiers 
symptômes  par  le  fait  d’éprouver  une  cerl.aine  difli- 
culté  il  faire  les  points  et  sui’tout  une  série  de  points. 
Dans  le  télégraphe  Morse,  on  sait  que  les  lettres  sont 
représentées  par  uim  réunion  de  traits  et  de  points, 
et  «  les  premières  lettres  pour  lesquelles  il  éprouve 
une  certaine  raideur  de  mani[)ulalion  sont  l’.s,  qui  est 
formé  de  trois  points,  l’i  qui  est  formé  de  deux  points 
et  le  V  de  deux  points  et  un  trait.  Le  d,  qui  coinnience 
par  un  trait  et  deux  points,  se  faisait  mieux  que  le  a, 
parce  que  le  premier  niouvcment  terminant  le  trait 
donnait  une  plus  grande  assurance  à  l’ensemble  du 
mouvement.  Peu  à  peu,  la  formation  de  toute  espèce 
de  traits  et  de  points  est  devenue  impossible  avec  la 
main  dans  la  position  ordinaire;  le  malade  essaye 
alors  d’agir  sur  le  manipulateur  avec  le  pouce  seul, 
et,  pendant  près  de  deux  ans,  il  peut  ainsi  transmettre 
les  dépêches.  Après  cette  [lériode,  le  pouce  est  pris 
de  crampes,  et  le  malade  se  sert  alors  successive¬ 
ment  de  l’index  et  du  médius.  Chacun  de  ces  doigts 
peut  lui  permettre  de  manipuler  pendant  deux  à  trois 
mois,  mais  tous  deux  sont  à  leur  tour  pris  de 
spasmes.  Eiiün  il  se  sert  du  poignet,  mais  les  mouve¬ 
ments  coordonnés  deviennent  bientôt  également 
impossibles,  et  tandis  que  pour  les  doigts  il  éprouvait 
une  sorte  de  raideur,  l’usage  du  jmignet  détermine 
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dos  mouvoiiicnts  rapides  et  convulsil's  de  l’avaiil- 
bras  dès  t|u’ü  veut  lancer  une  dépêche  )>. 

Si  le  malade  voulait  surnionter  toutes  ces  difficul¬ 
tés,  des  frémissements  apparaissaient  dans  le  bras  et 
même  dans  la  jambe  du  mênie  côté  ;  il  se  plaignait 
de  douleurs  à  la  nuque  et  parfois  d’im  sentiment  de 
vertige  et  d’insoniriic. 

Selon  Onirius,  cette  affection  ne  serait  pas  rare 
parmi  les  employés  des  télégraphes,  et  surtout  pour 
ceux  qui  utilisent  l’appareil  Morse.  Les  malades 
désigneraient  entre  eux  cette  aficcti»npar  l’expression 
de  mal  télégraphique , 

Gomme  thérapeutique,  Onimus  conseille  de  faire 
changer  de  temps  en  temps  l’appareil  de  l’expéditeur, 
et  cela  dès  qu’il  se  plaint,  dès  l’apparition  des  pre¬ 
miers  symptômes,  en  le  remplaçant  par  le  système 
Ilaghs,  qui  sc  trouve  également  employé  dans  tous 
les  bureaux  télégraphiques. 

Dans  un  second  travail,  Onimus  insiste,  ayant  eu 
l’occasion  d’observer  de  nouveaux  faits,  sur  ce  point 
que  la  crampe  des  écrivains  n’est  pas  'seulement  «  in 
répétition  fi'équente  des  mêmes  mouvements  qui 
amènent  la  crampe,  mais  bien  le  plus  ou  moins  d’ir¬ 
ritabilité  ».  Ce  fait,  constaté  par  Onimus  chez  les 
sujets  aticints  du  mal  télégraphique,  serait  identi¬ 
quement  le  meme  dans  le  cas  des  crampes  des  écri¬ 
vains.  11  y  aurait  des  caractères  communs  pour  tous 
les  spasmes  fonctionnels.  Les  phénomènes  seraient 
plus  généraux  chez  les  télégraphistes  ;  le  télégraphe 
Morse  exige  une  attention  spéciale  dans  la  transmis¬ 
sion  des  traits  et  des  lignes.  Un  employé  intelligent 
lui  avait  communiqué  que  la  transmission  défectueuse 
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d’une  seule  lettre,  E  par  exemple,  «  peut  tronquer  le 
mot  référé  de  447  manières  différentes  ».  Un  employé 
d’une  habileté  moyenne  transmet  et  reçoit  environ 
7.000  signaux  à  l’heure,  donc  environ  49.000  par 
jour,  en  calculant  la  durée  du  service  comme  étant  de 
sept  heures.  La  tension  d’esprit  est  un  des  facteurs 
intéressants  dans  la  genèse  des  crampes  fonction¬ 
nelles.  La  transmission  des  dépêches  offre,  comme 
tout  acte  d’habitude,  des  mouvements  réllexes  incons¬ 
cients.  «  La  main,  écrit  le  docteur  Onimus,  n’obéit 
pas  toujours  aux  déterminations  de  la  volonté.  Sou¬ 
vent  même,  un  mot  mal  lu  est  transmis  correctement. 
D’un  autre  côté,  un  employé  dont  la  transmission  est 
lente  naturellement  ne  s’interrompt  pas  toujours 
lorsqu’il  vient  à  sommeiller;  dans  ce  cas,  il  tran.smct 
à  son  correspondant  les  pensées  qui  accompagnent 
ce  demi-rève,  car  il  continue  à  faire  marcher  le  levier 
avec  sa  main  et  à  expédier  des  dépêches  ».  La  main 
va  plus  vite  que  la  volonté,  et  les  désordres  arrivent 
quand  la  main  est  entraînée  après  une  heure  de 
manipulation,  quand  elle  a  atteint  son  maximum  de 
vitesse. 

«  D’après  les  renseignements,  écrit  Onimus,  que 
nous  avons  obtenus,  les  syinp  tomes  généraux 
seraient,  en  outre,  bien  plus  fréquents  et  se  produi¬ 
raient  bien  plus  rapidement  chez  la  femme  que  chez 
l’homme.  Ges  symptômes  se  manifestent  surtout  par 
des  palpitations,  des  vertiges,  de  rinsomnie  et  peut- 
être  un  affaiblissement  de  la  vue  ;  les  employés  anciens 
<ît  laborieux  font,  la  plupart,  usage  de  lunettes.  Dans 
c:ctte  affection,  comme  dans  la  fatigue  cérébrale  ame¬ 
née  progressivement  par  une  grande  activité  du  cer- 
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veau,  il  existe  à  la  miquo  un  scnliaicnl  de  consliic- 
tion,  (fui  semble  niaiiilcnii',  comme  dans  un  (^Lau,  la 
partie  posUnûeurc  du  crAne.  (ictle  sensation  est  assez 
fréquente  chez  les  hommes  d’affaires,  et  M.  Biiown- 
SiiyUARu  nous  a  dit  qu  elle  existait  presque  conslam- 
ment  chez  les  Américains  rendus  malades  on  surex¬ 
cités  il  la  suite  de  grandes  préoc'.cupations  de 
commerce  ou  d’industrie.  Kilo  apparaît  surtout 
lorsqu’on  veut  forcer  les  fonctions  intellectuelles 
déjà  fatiguées;  nous  l’avons  observée  chez  plusieurs 
personnes  dans  ces  condilions. 

«A  la  surexcitation  succède  rabattement,  la  tristesse 
et  une.  complèAe  atonie  physique  et  morale.  T.e  sujet 
perd  la  mémoire,  et  on  in’a  assuré  que  la  folie  meme 
peut  survenir  au  bout  de  quelques  années  de  cet  état 
pathologique.  » 

Le  docteur  Ommus,  pour  faciliter  rinteüigcnce  des 
troubles  moteurs  de  ses  malades  atteints  du  mal  télé¬ 
graphique,  cite  cette  page  intéressante  de  Maxime  nu 
Camp,  Paris,  sa  vie  et  scs  organes  : 

«  La  fatigue  que  cause  le  travail  de  manipulation 
est  excessive.  L’ajipareil  est  desservi  par  deux  agents  : 
l’un  reçoit  ou  expédie  la  dépêche,  l’autre  la  traduit  si 
elle  est  arrivée  par  l’appareil  Morse  ;  on  la  coupe,  on 
la  colle  sur  la  feuille  de  route  si  elle  est  parvenue  par 
l’appareil  Iluglis.  Cela  n’a  l’air  de  rien  au  premier 
abord;  être  assis  sur  une  chaise  en  jiréscnco  d’une 
machine  intelligente  qui  paraît  fonctionner  d’cllc- 
incme,  suivre  du  regard  les  traits  (piidlc  dessine; 
dérouler  lentement  une  bande  de  pafiier  ;  e  est  là  tout 
le  travail  afipaiamt  ;  mais  pour  cire  bien  fait,  il 
nécessite  une  rapidité  de  main,  une  fixité  de  regard, 
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uue  loiisioji  d’i^spril.  et  souvent  moine  un  cli‘ploieinenl 
de  Ibrec  considér.'ibh;.  Tout  l’ctrc  participe  à  la  fonc¬ 
tion  ;  un  instant  d’inadvertance  peut  amener  une 
erreur,  il  faut  savoir  les  éviter.  Il  n'y  a  pas  une 
seconde  de  repos,  tons  les  nerfs  sont  tendus  et  surexci¬ 
tés  ;  la  diversité  même  des  dépêcluîs  qui  se  succèdent 
sans  relâche  amène  une  lassitude  de  plus  :  affaires  de 
famille,  tripotages  de  bourse,  opérations  commer¬ 
ciales,  nouvelles  politiques,  lettres  chiffrées,  langues 
anglaise,  française,  italienne,  espagnole,  Iiollandaise, 
allemande,  arrivent  Tune  après  l’autre,  comme  les 
battements  d’une  pendule,  régulièrement  et  infati¬ 
gablement  dans  l’espace  du  même  quart-d’heure.  A 
cela,  il  faut  ajouter  le  bruit  ininlcrrompii  des  appa¬ 
reils,  bruit  nerveux,  saccadé,  presque  aigre  tant  il  est 
sec,  et  qui,  à  foi'ce  de  se  l'cproduire  sans  disconti¬ 
nuité,  finit  par  ébranler  les  natures  les  plus  vigou¬ 
reuses. 

«  Si  jamais  on  arrive  à  écrire  riiistoirc  des  maladies 
de  chaque  corps  de  métier,  je  suis  persuadé  que  le 
télégraphe  électrique  fournira  un  contingent  remar¬ 
quable  et  tout  à  fait  particulier  .» 

Ducuennk  DK  lîouLooNK  appelait  spasme  fonclion- 
nel  et  paralysie  muscnlaire  Ibncl.ionnolle  «  une  affec¬ 
tion  caractcidsée,  soit  par  des  contractions  patholo¬ 
giques  continues,  douloui’cuscs  ou  indolentes,  soit 
par  des  contractions  cloniques  ou  des  tremblements, 
soit  enfin  par  une  paralysie  ;  affection  qui  se  mani¬ 
feste  seulement  pendant  rexercice  de  certains  mou¬ 
vements  volontaires  ou  instinctifs,  et  qui  peut  siéger 
dans  toutes  les  régions  ».  Le  spasme  fonclionncl  <1  peut 
établir  son  siège  dans  toutes  les  régions  ou  alfccter 


309 


r.A  CnAJIPE  DES  ECRIVAINS 


un  grand  nombre  de  mouvements  volontaires  ou  ins¬ 
tinctifs  ».  L’abus  d’une  Ibnction  musculaire  provo¬ 
querait  le  spasme.  Voici  (Ui  résumé  les  observations 
de  cet  auteur.  Obs.  1.  Un  agent  de  change  «  chez 
lequel  les  deux  dernières  phalanges  de  l’indox  se  flé¬ 
chissaient  pendant  que  la  première  s’étendait  sur  le 
premier  métacarpien,  dès  qu’il  avait  écrit  quelques 
mots  ».  Obs.  II.  Un  employé  du  ministère  de  la  guerre 
c<  dont  les  deux  premiers  doigts  se  plaçaient  dans  une 
attitude  opposée,  c’est-à-dire  que  la  première  pha¬ 
lange  étaitlléchie,  tandis  que  les  deux  dernières  étaient 
dans  l’extension  ».  Obs.  III.  Doux  malades  «  dont 
la  main  exécutait  un  mouvement  de  supination  sitôt 
qu’ils  avaient  tracé  un  mot;  de  sorte  que  le  bec  de 
leur  plume  regardait  en  l’air  sans  qu'ils  puissent  s’y 
opposer  ». 

Duchenne  remarque  que  ce  spasme  fonctionnel 
n’affecte  pas  seulement  la  main  et  les  écrivains,  comme 
l'indique  son  nom  et  il  cite  jilusieurs  observations  de 
malades  atteints  d’autres  spasmes  fonctionnels.  Voici 
en  résumé  ses  observations  :  Obs.  1.  Un  tailleur  tour¬ 
nait  violemment  le  bras  en  dedans  en  contracturanl. 
son  sous-scapulaire  dès  qu’il  commençait  à  coudre. 
Tout  autre  exercice  lui  était  possible.  Obs.  II.  Chez 
un  maître  d’armes,  riiumérus  «  du  côté  qui  tenait 
l’épée,  tournait  en  dedans  sitôt  qu’il  se  mettait  en 
garde  ».  Obs.  IIL  Un  ouvrier  ferblantier,  «  lorsqu’il 
voulait  planer  une  plaque  de  métal,  le  deltoïde  et  le 
biceps  du  membre  supérieur  qui  tient  le  marteau  se 
contracturaient  douloureusement».  Obs.  IV.  Ohezun 
tourneur,  «  les  lléchisscurs  du  pied  sur  la  jambe  se 
contracturaient  dès  qu’il  l’appliquait  sur  la  planche 
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pour  (îiire  mouvoir  son  Lour  ».  Obs.  V.  L’obscrvalion 
cI’Anural  r.oncei'iiajit  uu  Jiioobieur  «  dont  la  tclc  se 
iourno  à  droite  pai*  la  contraction  des  muscles  rota¬ 
teurs,  lorsqu’il  veut  lire,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  rejeté  son 
livre  (1855)  ».  Ce  malade  était  egalement  atteint  de  la 
crampe  des  écrivains.  (3bs.  VI.  lin  savetier  «  éprou¬ 
vait  les  incnics  contractures  dans  les  rotateurs  droits  de 
la  tôle,  et  dans  quelques  muscles  de  l’épaide  droite  et 
de  la  face  dès  qu’il  se  mettaitau  travail».  Obs.  VII.  Un 
savant  qui  avait  pas.sé  plusieurs  années  à  traduire  des 
manuscrits,  mais  dont  la  vue  était  bonne,  ne  présen¬ 
tait  aucun  trouble  de  la  vision  quand  il  regardait  dans  le 
vague,  «  mais  quelques  secondes  après  que  ses  yeux 
s’étaient  arretés  sur  un  objet,  il  voyaitdouble  ».  Ce  plié- 
noinènc  morbide  dépendait  do  la  contracture  spasmo¬ 
dique  du  di‘oit  interne  de  l’œil  gauciie.  Obs.  VIII.  Un 
étudiant  de  Strasbourg  qui  s’était  adonné  à  un  travail 
intellectuel  inlense  et  continu,  ne  pouvait  se  livrer  à  la 
lecture  sans  éprouver  les  phénomènes  morbides  sui¬ 
vants  :  K  J’ai  constaté,  écrit  Duciienne,  qu’alors  ses 
sourcils  étaient  élevés  par  la  contracture  des  frontaux, 
et  que  ses  paupièi*cs  se  fermaient  par  la  contracture 
des  orbiculaircs,  que  sa  face  s'injectait  et  que  ses 
veines  temporelles  étaient  gon liées».  Le  jeune  homme, 
ne  pouvant  se  guérir,  se  tua  de  désespoir.  Obs.  IX.  Chez 
un  paveur,  les  deux  sterno-mastoidiens  «  se  contrac¬ 
turaient  pendant  la  contraction  instinctive  des  muscles 
qui  maintiennent  la  tète  en  équilibre  entre  la  llexion 
et  rexteiision.  Cette  contracture  était  telle  que  sa  tète 
se  fléchissait  avec  une  lorce  extrême  ».  Dès  que  la 
lête  s’appuyait,  la  contracture  cessait.  Obs.  X.  Un 
curé  de  campagne  présentait  les  troubles  suivants  dans 
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le  mécanisme  de  la  respiration  :  «  A  chaque  inspira¬ 
tion,  tout  le  côté  gauche  de  son  abdomen  se  tend  et 
se  déprime  pendant  que  du  côté  gauche,  l’épigastre 
est  soulevé  normalement  ».  Ce  trouble,  le  plus  curieux 
observé  par  Ducuenne  de  Boulogne,  était  du  unique¬ 
ment  à  la  contraction  spasmodique  et  douloureuse 
des  muscles  de  l’abdomen  du  côté  droit. 

Ducuenne  de  Boulogne  distingue,  comme  nous 
l’avons  vu,  une  autre  catégorie  de  spasmes  fonction¬ 
nels  qui  ne  sont  pas  des  crampes.  Il  cite  plusieurs 
exemples.  La  douleur  n’accompagne  pas  nécessaire¬ 
ment,  selon  Ducuenne,  les  troubles  fonctionnels;  la 
douleur  serait  provoquée  quelquefois  par  une  névralgie 
temporaire  {obs.  GCXXTX).  Citons  encore  une  der¬ 
nière  remarque  de  Ducuenne  ;  «  L’exercice  de  certains 
mouvements  volontaires  produit  quelquefois  la  para¬ 
lysie  temporaire  d’un  ou  de  plusieurs  muscles  qui 
concourent  à  ces  mouvements.  Cette  paralysie  fonc¬ 
tionnelle  afTecle  les  mômes  muscles  que  le  spasme 
fonctionnel  (obs.  CCXXX  et  CCXXI). 

En  dehors  de  la  crampe  on  peut  trouver  :  1"  des 
paralysies  plus  ou  moins  complètes  ;  2®  des  tremble¬ 
ments  musculaires;  3“  des  convulsions  choréi formes  ; 
4“  des  troubles  de  la  sensibilité  musculaire  et  5®  des 
troubles  de  la  sensibilité  cutanée. 

Gallard  consacra  une  longue  leçon  clinique  à  la 
Pitié  sur  la  crampe  des  écrivains  et  présenta  doux  cas 
atteints  de  cette  affection.  Le  premier  cas  était  un 
jeune  homme  de  18  ans,  qui  dès  l’ôge  de  10  ans,  fut 
employé  dans  une  étude  d’avoué  à  copier  des  rôles. 
Il  changea  de  profession  à  l’Age  de  15  ans  et  demi  et 
devint  commis  mercier.  Deux  ans  après  avoir  cessé 
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d’écrire,  il  commence  à  se  plaindre  de  la  falig-ue  en 
écrivant.  Apres  vingt  minutes  d’écriture,  la  main 
devenait  lourde  «  l’index  et  le  médius  sc  raidissaient, 
s’étendaient  de  plus  en  plus,  la  llexion  de  ces  doigts, 
si  nécessaire  à  l’acte  d’éci’irc,  devenait  bientôt  impos¬ 
sible  et  ce  jeune  homme  sc  voyait  obligé  de  suspendre 
son  travail  ».  Les  accidents  s’aggravèrent,  l’anesthésie 
apparut,  et  le  désordre  fut  plus  complet  et  se  généra¬ 
lisa.  L’attitude  des  doigts  n’était  pénible  que  lorsqu’ils 
se  trouvaient  en  contact  avec  une  plume  ;  «  rien  de 
pareil  ne  se  produisait  toutes  les  fois  que  les  muscles 
des  avant-bras  entraient  en  contraction  pour  un  autre 
usage  ».  Au  moment  où  il  présenta  le  sujet,  il  fai¬ 
sait  remarquer  que  le  malade  tout  en  écrivant  len¬ 
tement  son  nom  ne  présentait  aucune  trace  de  trému¬ 
lation.  Voici  d’après  le  docteur  Gallard  l’examen  de 
son  écriture.'  «  Los  lignes  sont  loin  d’ètre  parallèles, 
comme  dans  l’écriture  courante  d’une  personne  qui 
est  en  pleine  possession  de  la  liberté  de  ses  mouve¬ 
ments  ;  elles  s’élèvent  et  s’abaissent  avec  une  grande 
irrégularité.  Les  lettres  qui  forment  chaque  mot 
n’ont  pas  toutes  des  dimensions  égales  :  certains  jam¬ 
bages  de  L  ou  de  lî  montent  très  haut,  empièlent 
même  sur  la  ligne  supérieure  ;  d’autres,  au  contraire, 
no  présentent  que  des  dimensions  très  réduites.  Les 
pleins  et  les  déliés  sc  succèdent  sans  ordre  ;  ou  plutôt 
l'ordre  habituel  est  souvent  interverti,  un  plein  sc 
trouve  à  la  place  d’un  délié  et  réciproquement  (p.  450).  » 
Ces  désordres  atteignent  le  maximum,  quand  le  malade 
se  sert  de  la  plume  ;  il  préfère  pour  ces  raisons  sc 
servir  du  crayon.  Les  troubles  fonctionnels,  après 
avoir  été  limités  à  l’acte  d’écrire,  sc  font  sentir  à  la 
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longue  «  clans  tous  les  actes  c[ih  exigent  une  cerlaine 
coordination  des  mouvements  des  doigts  ».  Le  docteur 
Gallard  faisait  remarquer  à  scs  élèves  cjue  son 
malade  n’avait  jamais  eu  de  crampes  à  proprement 
parler,  mais  «  une  simple  contracture,  non  doulou¬ 
reuse,  bientôt  suivie  d’un  certain  degré  d’anesthésie 
et  de  paralysie  de  la  sensibilité  tactile  (p.  451)  ». 

Son  second  cas  était  un  employé  d’administration 
Agé  de  47  ans,  auc[uel  le  docteur  Gallard  avait  donné 
des  soins  depuis  plusieurs  années,  mais  malheureu¬ 
sement  infructueux.  Tl  était  entré  à  l’âge  de  25  ans 
dans  l’administration,  et  comme  son  écriture  laissait 
à  désirer,  il  prit  rpielciues  leçons  qui  modifièrent  sen¬ 
siblement  sa  manière  d’écrire.  Il  eut  à  lutter  pendant 
de  longues  années  pour  assurer  à  son  écriture  une 
forme  définitive.  Plus  tard,  étant  obligé  d’écrire  sur 
des  livres  de  caisse,  donc  i*apidement  et  sans  prendre 
des  ai.ses,  il  commence  à  éprouver  de  la  fatigue  dans 
l’avant-bras  et  dans  la  main.  Atteint  de  rhumatisme 
à  l’épaule  droite  pendant  la  guerre,  on  trouve  tout 
d’abord  une  certaine  gêne  des  mouvements  de 
l’épaule  seulement,  puis  des  contractures,  de  véritables 
crampes  douloureuses  des  doigts.  «  Ces  crampes  affec¬ 
taient  surtout  l’indicateur,  qui  se  contractait  sur  le 
porte-plume  de  façon  à  le  briser  ou  à  le  tordre,  et  qui 
accentuaient  parfois  le  mouvement  de  llexion  de  ce 
doigt,  à  tel  point  que  l’extrémité  de  l’ongle  marquait 
son  empreinte  dans  la  paume  de  la  main  ;  le  médius 
ne  larda  pas  à  être  entraîné  dans  le  môme  mouvement 
de  llexion  convulsive,  et  l’écriture  devint  absolument 
impossible  {p.  453).  »  Pendant  longtemps,  cet  homme 
chercha  à  dissimuler  son  infirmité  de  crainte  de 
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perdre  sa  place,  cherchant  les  positions  les  plus 
élraii^es  pour  pouvoir  écrire.  Changé  de  service  —  il 
collait  des  timbres  mobiles  sur  les  quittances,  —  sa 
main  droite  fonctionnait  toujours  ii'régulièrement 
«  elle  avait  de  la  peine  à  bien  saisir  ces  petits  carrés 
de  papier,  pour  les  passer  sur  l’éponge  mouillée». 
L’inhabileté  réapparaissait  toutes  his  fois  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’une  contraction  régulière  et  bien  coordonnée  des 
muscles  de  la  main  et  des  doigts  ;  «  il  lui  était  impos¬ 
sible  de  saisir  une  épingle,  pour  la  fixer  sur  une  étoffe, 
de  faire  le  nœud  de  sa  cravate,  de  tourner  les  feuillets 
d’un  livre,  de  jouer  aux  cartes  ».  Les  troubles  de  la 
motilité  se  produisaient  surtout  dans  les  mouvements 
qui  nécessitaient  la  flexion  et  l’extension  alternative 
des  doigts.  »  Pour  obtenir  le  résultat  voulu,  le  malade 
faisait  comme  tous  ceux  atteints  de  la  crampe  des 
écrivains,  il  essayait  de  supprimer  l’extension  «  et  de 
plier  les  quatre  derniers  doigts  dans  la  main  de  façon 
à  opposer  au  pouce,  non  plus  l’extrémité  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  doigts,  mais  bien  la  face  externe  des 
deux  premières  phalanges  de  l’indicateur  (p.  455)  ». 

Le  docteur  Gallard  cite  encore  un  cas  publié  par 
Düghenne  {315,  p.  1022)  et  il  conclut  que  ces  malades 
ne  sont  pas  atteints  à  proprement  parler  d’une  crampe. 
Une  crampe  est  une  contraction  spasmodique,  invo¬ 
lontaire,  et  elle  n’existait  pas  chez  tous  scs  malades  ; 
dans  un  seul  cas,  il  a  pu  constater  nettement  cette 
crampe  véritable.  Chez  les  malades  observés  par  le 
docteur  Gallard  à  la  Pitié,  les  désordres  des  mouve¬ 
ments  peuvent  se  produire  aussi  pendant  d’autres 
actes  que  ceux  de  l’écriture.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire,  selon  Gallard,  que  ces  muscles  qui  se 
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crainpent  pendant  racle  de  récnlurc  sont  dociles  à 
l’exécu Lion  d’aulres  mouvements,  l^a  mainne  demeure 
pas  «  apte  à  accomplir  tous  les  autres  inouveincnts  »  ; 
rexainen  de  ses  malades  fait  foi  de  ses  affirmations 
cliniques.  11  cite  encore  à  l’appui  les  observations  de 
Duciienne,  puis  montre  la  variété  dos  crampes  fonc¬ 
tionnelles  professionnelles,  crampes  qui  attaquent 
presque  tous  les  groupes  de  muscles  de  la  dynamique 
organique,  depuis  le  premier  latéral  jusqu’au  sterno- 
clido-mastoïdien.  La  maladie  n'est  pas  spéciale  aux 
écrivains  et  il  partage  complètement  l’avis  de 
Duciienne  ue  Boulogne  pour  qu’on  appelle  cette 
crampe  «  spasme  et  impotence  fonctionnelle  »,  mais 
il  n’est  pas  d’avis  de  garder  le  mot  spasme  et  il  pro¬ 
pose  de  la  dénommer  tout  court  impotence  /bne- 
iionnelle.  «  H  y  a  dans  tous  les  cas,  non  pas  fai¬ 
blesse  ou  exagération  de  la  contractibilité  musculaire; 
non  pas  impuissance  d’agir,  mais  seulement  impossi¬ 
bilité  d’obtenir  une  action  régulière  et  bien  coordonnée, 
ce  €jui  constitue  à  proprement  parler  une  véritable 
«  impotence  »  bien  plutôt  qu’une  gêne  causée  par  une 
lésion  anatomique  quelconque.  » 

Belmondo,  tout  dernièrement  (1896),  a  voulujoindrc 
aux  formes  de  crampes  fonctionnelles  décrites,  une 
forme  dont  le  symptôme  unique  serait  l’ataxie  ;  les 
contractions  spasmodiques  proprement  dites,  tant 
cloniques  que  toniques  de  la  main  et  de  l’avant-bras 
sont  insuf lisantes  pour  rendre  compte  du  trouble 
grave  de  l’écriture.  Son  cas  l’oblige  à  penser  à  l’exis¬ 
tence  d’un  choc  traumatique  ancien  de  la  main  droite, 
au  moment  où  il  commençait  h  écrire. 

J’ai  eu  l’occasion  d’examiner  et  de  suivre  de  près 
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(.rois  cas  de  crampe  écrivains.  Voici  en  rés\imé 
mes  observations  : 

Observation  I.  Sujet  bien  [)ortant.  Aucune  hérédité 
névropathique.  Des  goutteux  dans  la  famille,  mais 
qui  n’en  a  pas?  Agé  de  34  ans.  Ecrivain  littérateur. 
Il  a  remarqué  depuis  sept  mois  que  sa  main  ne  sup¬ 
portait  guère  la  plume  pendant  qu’il  écrivait,  qu’il 
créait.  Dans  des  travaux  de  copie,  cette  sensation  dis¬ 
paraissait,  mais  pour  apparaître  violemment  dès 
qu’il  s’agissait  de  l’écriture  spontanée,  de  la  plus 
simple  phrase  écrite  sans  dictée,  sans  modèle.  Au 
moment  où  nous  avons  pu  l’examiner,  il  lui  était  im¬ 
possible  d’écrire  spontanément,  môme  une  lettre  d’une 
certaine  longueur,  et  pour  faire  sa  correspondance, 
il  passait  toute  sa  journée.  Le  pouce  se  contractait 
spasmodiquement,  l’index  devenait  raide  et  la  main 
s’ouvrait  rythmiquement  et  cloniquement,  de  sorte 
que  la  plume  ne  pouvait  être  gardée  entre  les  doigts 
longuement.  Son  infirmité  l’ennuyait  surtout  parce 
que  vivant  de  sa  plume,  il  lui  était  impossible  de 
gagner  sa  vie.  On  employa  l’électricité,  des  plumes 
de  toutes  formes,  lourdes,  légères  ;  la  série  des  cal¬ 
mants  fut  vite  épuisée  et  l’hydrothérapie  ne  faisait 
que  l’énerver  davantage.  J’eus  l’idée  d’employer 
l’hypnotisme.  Le  sujet  était  suggestible,  mais  on  n’a 
pu  l’endormir  qu’au  bout  de  quatre  séances,  car  il 
avait  une  certaine  méfiance  contre  l’hypnotisme. 

Au  bout  de  quatre  mois  de  traitement,  pendant 
lequel  on  suggéra  au  commencement  deux  fois  par 
semaine,  et  ensuite  une  fois,  que  sa  main  était 
«  engourdie  )>  et  qu’elle  pouvait  très  bien  s’adapter  à 
écrire  et  sans  pour  cela  qu’il  fasse  d’autre  exercice  que 


4 


1 


LA  C;UAMPI‘  DKS  I-XIUVAINS 


:ii7 


celui  de  copie  —  cliiique  jour,  il  copiait  soit  des  pages 
de  scs  anciens  écrits,  soit  des  pages  d’auteurs  clas¬ 
siques.  Il  lui  était  détendu  de  faire  le  moindre  essai 
d’écriture  spontanée.  Au  réveil,  sa  main  était  laissée 
légèrement  engourdie,  il  faut  ajouter  q»ie  le  sujet  ne 
présentait  aucun  trouble  sensoriel.  Au  bout  de  deux 
mois,  le  sujet  commença  à  écrire  d’abord  pendant  le 
sommeil  hynoptique  et  quelque  temps  apres,  avant 
même  la  lin  du  troisième  mois,  il  coinmença  à  écrire 
spontanément,  mais  il  ne  pouvait  qu’écrire  tout  douce¬ 
ment,  leiiteincnt  et  éprouvant  une  certaine  gêne  dans 
l’épaule  et  au  coude.  Im  malade  fut  guéri  et  il  recom¬ 
mença  sa  vie,  gardant  de  son  infirmité  une  vague 
appréhension  toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  com¬ 
mencer  un  travail,  et  une  impossibilité  d’écrire  aussi 
vite  qu’auparavant.  llendu  à  ses  propres  forces, il  eut 
une  rechute,  mais  assez  légère,  au  bout  de  sept  mois, 
mais  depuis,  voici  trois  ans  qu’il  continue  à  travailler 
sans  SC  plaindre  d’autre  chose  que  de  l’impossibilité 
de  saisir  sa  pensée,  «  d’fîcrirc  vite  ». 

Observation  IL —  Il  s’agit  d’un  fonctionnaire  comp¬ 
table  âgé  do  27  ans.  Iléridité  un  peu  sujette  à  caution. 
Mère  nerveuse,  sœur  malade  (crises?),  grand’mcre 
épileptique.  Il  éprouva  les  spasmes  connus  de  la 
crampe  des  écrivains  à  la  suite  de  chagrins  moraux. 
11  tomba  amoureux  d’une  jeune  fille,  et  pendant  les 
longues  heures  du  bureau,  sa  pensée,  automatique¬ 
ment,  le  conduisait  vers  la  personne  qui,  coquette,  ne 
faisait  que  vaguement  attention  à  ses  exploits.  La 
jeune  fille  se  marie;  la  main  de  mon  sujet  devient  petit 
à  petit  lourde  et  incapable  de  tenir  la  plume.  11  asso¬ 
cia  subconsciemment  le  geste  de  colère  à  celui  de 
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tenir  sa  plume.  Il  s’ingénia  pendant  plus  do  quatre 
mois  à  changer  de  plume,  à  avoir  recours  à  des  arti- 
lices  aussi  savants  qu’inutiles,  mais  son  mal  no  faisait 
qu’augmenter.  Il  avait  en  outre  peur  do  perdre  sa 
place.  11  obtint  des  congés  à  plusieurs  reprises  et 
vint  se  soigner  à  Paris.  Il  suivit  des  conseils  médicaux 
nombreux;  l’électricité  galvanique  améliora  un  peu 
son  état  de  santé,  mais  seulement  pendant  une  très 
courte  durée.  L'hypnotisme  le  rendit  à  son  travail,  à 
la  suite  d’une  trentaine  de  séances,  pendant  lesquelles 
on  essaya  de  mettre  au  second  plan  ses  préoccupa¬ 
tions  sentimentales.  Aucune  récidive  depuis  un  an 
et  demi. 

Observation  III.  —  Journaliste,  âgé  de  40  ans. 
Activité  forcée  et  pris  à  toute  heure  par  des  articles 
d’informations.  Il  a  toujours  écrit  dans  de  mauvaises 
conditions  d’hygiène,  écrivant  dans  le  train,  au  coin 
d’une  table  de  café,  sur  un  calepin,  etc.  Son  écriture 
devint  à  peine  déchiffrable  pour  ses  imprimeurs 
habituels.  Vers  l’âge  de  34  ans,  il  s’est  aperçu  qu’il 
avait  une  certaine  difficulté  à  faire  ses  articles,  à  les 
écrire,  la  plume  devenait  lourde,  ses  doigts  gesticu¬ 
laient  sur  la  plume  ou  se  raidissaient  capricieuse¬ 
ment.  Quand  nous  l’avons  examiné,  il  suivait  des 
traitements  de  neurasthénie,  il  prenait  des  quantités 
considérables  de  bromure,  des  douches,  après  avoir 
pris  de  la  belladone  pendant  des  semaines.  Son  mal 
ne  faisait  qu’empirer.  Il  mettait  des  heures  à  écrire  un 
article  qui,  habituellement,  lui  demandait  une  demi- 
heure,  et  il  était  forcé  de  faii’C  appel  â  toute  son 
énergie  pour  lutter  contre  la  raideur  de  ses  doigts. 
Il  pouvait  donc  encore  écrire,  la  main  n’étant  pas 
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arrivée  au  maximum  de  contracture,  mais  le  travail 
était  pénible,  angoissant,  et  son  attention  s’épuisait 
rapidement.  Par  quelques  séances  d’hypnose,  aidées 
par  le  repos  et  une  discipline  de  sa  vie,  on  est  arrivé 
à  diminuer  l’angoisse  et  les  crampes  spasmodiques 
des  doigts,  tout  en  ayant  soin  de  laisser  la  main  du 
sujet  un  peu  engourdie  après  le  réveil. 

Naecke  (d’IIubertusburg)  (1)  vient  tout  dernière¬ 
ment  de  publier  quelques  remarques  cliniques  très 
précises  sur  la  crampe  des  liseurs  :  «  crampe  de  la 
nuque  ».  Cette  crampe,  comme  toutes  les  autres, 
d'ailleurs,  se  développait  sur  des  terrains  prédisposés 
et  de  préférence  neurasthéniques  ;  son  cas  personnel 
en  serait  un  exemple.  Cette  crampe  est  causée  par 
l’inclinaison  trop  prolongée  de  la  tète  pendant  de 
nombreuses  heures  consécutives.  La  tête  sc  penche 
surtout  du  côté  gauche,  selon  Naecke,  car  la  position 
du  livre  n’étant  jamais  droite,  la  tète  suivrait  cette 
position  du  livre,  dictée  parfois  par  la  lumière,  il 
faut  le  dire.  On  garderait  même  en  dehors  de  toute 
crampe  cette  habitude  de  tenir  la  tête  dans  cette 
position  stéréotypée  ,  pendant  la  marche  ou  encore 
pendant  la  position  debout.  La  myopie  et  les  vices  de 
réfraction  accentueraient  cette  inclinaison  de  la  tète  ; 
Naecke  cite  encore  comme  causes  :  l’usage  des 
lunettes,  l’effort  mental  pour  mieux  voir  et  l’éclairage 
insuffisant.  Sur  l’auteur  môme,  ces  causes  n’agissent 
pas  lorsqu’il  écrit  durant  des  heures  entières  ;  il 
n’éprouve  pas  les  mêmes  troubles  que  lorsqu’il  lit, 
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quoique  les  (‘ouditiotis  seraient  encore  plus  mau¬ 
vaises  et  les  vices  de  réfraction  identiques.  La  tension 
nerveuse  épuiserait  les  muscles,  tout  comme  dans  la 
crampe  des  écrivains  les  muscles  finissent  par  se 
fatiguer,  Uappclons  à  titre  de  document  que,  en 
dehors  des  écrivains  et  des  liseurs,  on  a  ])ublié  des 
cas  de  crampe  desi  pianistes  {Duciienne,  Eulenucug), 
crampe  des  violonistes  (Onimls,  Wilukim),  crampe 
des  cordonniers,  des  tailleurs,  des  couturières 
(Clemens,  Lociieu-Baluep,,  Miller,  Sticii,  Simon, 
Tiiielmann),  la  crampe  des  forgerons  (Duciienne, 
Franck  Smith,  Eulenrurg),  crampe  fie  la  traite 
(Basedow,  Wilde),  crampe  des  télégraphistes  (Oni- 
Mus),  crampe  des  cigarières  (Wilde),  crampe  des 
horlogers  (W.  Mitchell,  Wilde),  crampe  des  dan¬ 
seuses  (SiiULTZ,  Kraussold,  Onimus),  crampe  des 
photographes  (Narias),  etc.,  clxî.  ;  en  somme,  toutes 
les  crampes  fonctionnelles  possibles.  Je  ne  connais 
pourtant  aucun  cas  de  crampe  de  dactylographes,  et 
Texplication  est  jiossible,  car  la  main  joue  un  rôle 
automatique  et  ne  modèle  rien,  no  subit  aucune 
modification  subconsciente  comme  par  exemple  dans 
l’art  de  l’écriture. 

P.  Bonnier  signala  un  cas  de  crampe  profession¬ 
nelle  symptomatique  de  la  maladie  de  Briglit  : 

«  11  serait  intéressant,  conclut  l’auteur,  de  recher¬ 
cher  dans  quelle  proportion  les  cram})es  profession¬ 
nelles,  si  fréquentes  et  souvent  si  tenaces,  coimiie 
celle-ci,  céderaient  à  un  traitement  symptomatique 
justifié  par  la  recherche,  souvent  négligée,  de  l’état 
brightique,  dont  elles  semblent  [louvoir  être  le  pre- 
mim*  et  pendant  longtemps  l’unique  symplOmc.  » 
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Diagnostic  et  étiologie.  -  l-.a  crampe  des  écrivains, 
en  dehors  des  vieilles  recherches  de /uhadelm,  ITaupt 
et  Burckuardt  sur  récidlurc  en  elle-iuôine,  n’a  etc 
guère  l’objet  des  éludes  tle  ce  genre,  les  seules 
pourtant  capables  de  nous  éclairer  sur  le  mécanisme 
pathologique  de  celte  afTection.  Car  si  cette  maladie 
n’atteint  pas  exclusivement  ceux  qui  écrivent,  l’acte 
de  récriture  est  le  seul  dont  la  psychologi(î  nous  soit 
plus  connue  et  plus  précise.  L’acte  d’écrire  exige 
non  seulemenl.  une  certaine  coordijialion  motrice, 
mais  une  habileté  toule  particulièie.  La  maiti  tout 
entière  se  transforme  dans  un  appareil  unique  et  par 
l’action  synergique  des  lléchisseurs,  des  lombricaux, 
des  intei-osscux,  il  résulte  une  activité  harmonieuse, 
souple  et  rigide  ;i  la  fois,  cet  appareil  dynamique  se 
modelant  sensiblement,  automatiquement  et  rapide¬ 
ment  aux  exigences  complexes  du  dessin  des  lettres  et 
aux  images  adéquates  élaborées  par  la  i)eiiséc. 

Selon  Burckiiaudt,  trois  groui)es  musculaires 
jouent  un  rôle  important  dans  l’acte  d’écrire,  indiffé¬ 
remment  si  l’acte  est  tonique  (fixation  de  la  main  et 
de  la  plume),  ou  cloniqu(‘,  (formation  des  caractères): 
l"  le  groupe  des  interosseux  ;  2"  Je  groupe  des  longs 
extenseurs  ;  3°  celui  des  longs  lléchisseurs.  Les  exten¬ 
seurs  viendraient  surtout  en  aide  quand  les  mouve¬ 
ments  sont  plus  étendus  et  ils  auraient  une  action 
plutôt  tonique.  Les  fléchisseurs  sont  des  véritables 
anl agonistes  des  iiitcrosseux,  qui  sont  à  la  fois 
tüni(|ues  et  cl()ni((ucs.  Mais  commun'  le  fait  reniar- 
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t[ucf  UciuiKiiAUirr,  cL  plus  tard  Zuniiii,  l’acLe  d  écrire 
exige  une  individualité  dynamique,  une  activité  mus¬ 
culaire  spéciale,  individuelle.  «  Ouand  on  songe  à  la 
inulliplicitc  des  organes  musculaires  et  nerveux,  écrit 
ZuMiîR,  mis  en  jeu  par  l’acte  que  nous  étudions,  à  la 
régularité  et  à  la  longue  durée  de  la  distribution  ner¬ 
veuse  nécessaire  au  consensus  harmonique  de  toutes 
sortes  d’appareils  peu  destinés  à  agir  simultanément, 
on  arrive  à  s’étonner  que  les  altérations  l'onction- 
uelles  de  cet  acte  compliqué  entre  tous  ne  soient  pas 
plus  fréquentes.  » 

La  plupart  des  auteurs  qui  avaient  songé  à  la 
pathogénie  de  cette  maladie  ont  accepté  toutes  les 
hypothèses  sans  aucun  contrôle  critique.  Eulenmiiyru 
entre  autres,  n’avait-il  pas  fait  époque  avec  ses 
paradoxes  clinico-physiologiques  ?  Eulenmeyeu  fut 
un  des  premiers  auteurs  qui  songèrent  à  la  nécessité 
d’un  centre  cortical.  Il  pense  même  que  les  Juifs  et 
les  peujiles  de  l’antiquité,  qui  écrivaient  de  droite  à 
gauche,  étaient  droitiers  du  cerveau,  et  ils  devaient 
écrire  avec  la  main  gauche.  La  direction  de  l’écriture 
la  plus  naturelle  est  de  gauche  à  droite,  dans  le  sens 
de  l'abduction  de  la  main.  L’écriture  se  fera  de  droite 
à  gauche,  donc  toujours  dans  le  sens  de  l’abduction, 
quand  le  centre  de  l’écriture  étant  détruit,  il  y  a  sup¬ 
pléance  d’un  centre  du  côté  droit.  Les  paralytitpies 
écriraient  selon  cette  loi  physiologique,  donc  de 
droite  à  gauche,  comme  ces  peuples  orientaux.  Eim 
n’admet  pas  un  centre  j)ropre  de  coordination,  mais 
il  incline  vers  la  possibilité  d’une  systématisation 
des  voûtions,  devenues  réllcxcs  par  l’habitude.  Mais 
l’acte  de  l’écriture  n’est  pas  le  seul  geste  loue- 
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tioiincl  atLciiil;  donc  il  faut  envisager  autrement  le 
problème. 

Dughenne  de  Bouloc nmî  s’est  demandé  parmi  les 
premiers  t[ucllc  serait  la  nature  de  cette  maladie. 
Est-elle  périphérique,  donc  limitée  aux  muscles  qui 
concourent  à  raccomplis.semcnt  de  la  fonction  mus¬ 
culaire  définie,  oit  bien  serait-elle  d’origine  centrale  ? 
Le  centre  nerveux,  en  d’autres  mots,  serait  surexcité, 
épuisé  par  la  répétition  continuelle  fonctionnelle. 
Duciienne,  sans  avoir  des  preuves,  incline  vers  la 
seconde  hypothèse.  «  Comment,  en  effet,  admettre 
qu’un  muscle  serait  plus  surexcitable  et  se  contracte¬ 
rait  ou  s’agiterait  convulsivement,  ou  qu’il  aurait 
perdu  son  aptitude  à  réagir  sous  riiifiuence  de  l’exci¬ 
tant  nerveux,  quand  il  aurait  à  remplir  certaines  fonc¬ 
tions,  tandis  qu'il  se  contracterait  normalement  pour 
toutes  les  autres  fonctions  ?  »  «  l^xisterait-il,  écrit 
Dughenne,  un  point  des  centres  nerveux  qui,  surexcite 
ou  épuisé  par  l’exercice  souvent  répété  de  certaines 
fonctions  musculaires,  tantôt  ferait  une  décharge 
nerveuse  trop  considérable  et  produirait  la  contrac¬ 
ture  de  certains  muscles,  tantôt  leur  enverrait  l’exci¬ 
tant  nerveux  irrégulièrement  et  occasionnerait  des 
tremblements  ou  des  mouvements  cloniques,  tantôt 
enfin  cesserait  de  leur  distribuer  la  force  nerveuse, 
et  tout  cela  seulement  pendant  l’accomplissement  de 
ces  mêmes  fonctions  musculaires  ?...  J’avoue  que  je 
ne  suis  pas  actuellement  en  mesure  de  résoudre  cet 
important  problème,  mais  je  penche  beaucoup  pour 
cette  hypothèse.  »  (îl“p.  1028.) 

Bevnot.d  [E nei) clopédie  classi(jLie)  classait  la  crampe 
des  écrivains  parmi  les  maladies  nerveuses  générales 
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caracl/;risi!fts  par  un  élat  d’incooi'diiiatiou  inusculairn. 
(Bi-iNKDfKT).  V.  PooHE  cst  uu  des  dciVînscurs  de  l’origine 
périphérique  de  aellc^  affection.  Le  bon  sens  de 
Dl'ciiünnk  UK  Boui.ogniî  reste  pourtant  debout,  mal¬ 
gré  r ingéniosité  toute  tliéori([ue  de  l'auteur  anglais. 
Get  auteur  considère  qu’il  y  a  toujours  des  lésions 
périphériques,  mais  liûtoiis-nous  de  dire  qu’il  entend 
par  lésions  les  parésies,  les  contractures  musculaires, 
les  tremblements,  les  troubles  sensoriels,  etc.  Il 
admet  en  plus  l’existence  d’un  vague  centre  gra¬ 
phique.  La  crampe  serait  en  outre  capable  d’ètre 
provoquée  par  l’excitation  i’aradique  Le  fait  n’est  pas 
vrai.  Sur  moi-méine,  j’îd  essayé  à  plusieurs  reprises;  je 
n’ai  [)as  pu  obtenir  autre  chose  <[u’unc  convulsion 
musculaire  plus  ou  moins  banale  <m  brusque.  Citons 
encore  parmi  les  arguments  de  Poouiî  sa  soi-disant 
fatigue  chronique  musculaire,  le  seul  à  retenir.  Ajou¬ 
tons  encore  que  pour  cet  auteur,  cette  affection  fait 
partie  de  la  même  famille  qu<^  les  névi'algies 

Toutes  les  théories  expliquent  tout  et  aucune 
n’avance  le  problème. 

Dans  la  pathogénie  de  cette  singulière  affection, 
docteur  Gallaiu)  partage  l’avis  de  Duciiiîxnk,  qu’on 
ne  peut  pas  la  localiser  dans  les  muscles,  ni  dans  les 
lésions  des  nerfs,  mais  peut-être  dans  la  moelle. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  je  cherche  en  vain  la  nature  de 
l’altération  morbide  qui  correspond  à  ces  symptômes, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  le  point  précis  de  l’axe 
médullaire  sur  lequel  devrait  se  fi.xcr  cette  altération 
de  nature  inconnue  (p.  475)  ».  Le  docteur  Gallaud 
inclinerait  plutôt  à  ne  voir  dans  cotte  maladie;  <(  qu’un 
simple  trouble  fonctionnel,  sans  lésion  d’organes  ou 
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(le  tissus  »,  cc  qui  expliquerait  la  variété  de  ses 
symptômes.  La  fatigue  n’est  pas  la  principale  cause, 
et  parmi  les  éléments  pathogènes  signalés,  il  faut 
citer  le  froid,  l'influence  du  rhumatisme  et  des  affec¬ 
tions  diathésiques  et  surtout  l’hérédité.  Le  docteur 
Gallard  a  connu  une  famille  dans  laquelle  la  mère  et 
deux  enfants  sont  affectés  de  l’impotence  fonctionnelle. 

La  névrose  des  écrivains,  dit  Jaccoud,  présente 
on  réalité  quatre  modalités  pathogeniques  :  la  fai¬ 
blesse  paralytique,  le  tremblement,  les  mouvements 
d’association,  les  contractions  spasmodiques...  Elle 
présente  toutes  les  formes  connues  des  désordres  de 
la  motilité,  qu’elle  semble  résumer  en  elle  :  c’est  une 
ahinésie^  c’est  un  trouble  de  stabilité  (tremblement), 
c’est  une  ataxie  (anomalie  des  irradiations  spinales), 
c’est  une  hyperhinésie  (crampes  ou  spasmes). 

J.  Simon  nous  donne  une  définition  presque  ana¬ 
logue  :  «  On  donne  le  nom  de  crampe  des  écrivains  à 
la  raideur  des  muscles  fléchisseurs,  rarement  des 
extenseurs  des  doigts,  au  moment  iV écrire.  Quchjuefois 
pourtant,  la  crampe  est  produite  par  l’immobilisation 
simultanée  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs,  et 
même  des  muscles  propres  de  la  main.  Cet  organe 
reste  apte  à  tous  les  autres  mouvements.  » 

La  symptomatologie  est  ainsi  extrêmement  variable, 
mais  ne  correspond  pas  toujours  à  la  réalité  clinique. 
Canstatt  ne  divisait-il  pas  les  malades  en  deux  caté¬ 
gories  :  ceux  dont  la  contracture  est  caractérisée  par 
la  prédominance  des  fléchisseurs  et  ceux  chez  qui  les 
extenseurs  sont  tout  spécialement  atteints.  Rien  déplus 
faux,  quand  on  songe  à  la  multiplicité  des  modulations 
de  la  main  pour  éicrire  la  plus  simple  des  propositions. 
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ZuBER,  dans  son  article,  un  des  mieux  faits  sur  les 
spasmes  fonctionnels,  se  contente  d’admettre  la  des¬ 
cription  symptomatique  de  Duciiknne  de  Iîoui.ogxe  : 
la  forme  spasmodique  cl  la  forine  paralytique.  Les 
cas  de  üuchenne,  quoique  analyses  avec  sa  pénétra¬ 
tion  scientifique  connue,  ne  plaident  pas  pourtant 
pour  cette  classification  symptomatique.  S’il  n’y  a 
pas  toujours  spasme,  comme  le  pense  Gallard,  il  y 
a  quand  même  des  formes  spasmodiques.  Tout  acte 
fonctionnel,  à  mon  avis,  a  un  peu  de  l’activité  spas¬ 
modique  et  surtout,  quand  il  s’agit  d’atteindre  un 
maximum  et  d’obtenir  la  limite  ultima  de  son  automa¬ 
tisme  musculaire.  Les  formes  paralytiques  sont  rare¬ 
ment  vraiment  paralytiques  ;  il  y  a  des  impotences  fonc¬ 
tionnelles,  des  parésies  musculaires  tout  au  plus.  Les 
contractures  ne  se  produisent  que  sous  rinfluence  de 
l’acte  fonctionnel,  de  l’acte  d’écrire  surtout,  le  plus 
émotionnel  des  actes  fonctionnels  musculaires.  Les 
traits  de  l’écriture  ont  des  formes  ondulées  et  les 
lettres  n’ont  presque  pas  de  continuité.  Certains  hys¬ 
tériques  auraient  des  gTaphismes  identiques.  Pour  ce 
qui  concerne  la  forme  paralytique,  on  constate  un 
vague  commencement  de  dégénérescence,  D’après 
PooRE  :  trois  fois  sur  trente-deux  cas  :  deux  fois  l’in- 
terosseux  dorsal,  une  fois  les  extenseurs  et  le  court 
flécliisseur  du  pouce.  Eulenburgu  constate,  en  outre, 
par  l’exploration  électrique  (galvanique),  une  exagé¬ 
ration  de  l’irritabilité  dans  des  cas  de  contracture  du 
pouce. 

L’anatomie  pathologique  de  cette  affection  n’existe 
pas;  de  même  qu’il  z'cste  à  faire  et  à  connaître  son  mé¬ 
canisme  physio-pathologique  et  sa  psycho-pathologie. 
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En  résumé,  quoique  les  auteurs  ne  soient  pas 
(l’accord,  on  pourrait  penser  qu’on  a  noinuié  à  tort 
cette  maladie  «  crampe  des  écrivains  »,  et  que  si,  par 
hasard,  elle  attaque  plus  ceux  qui  écrivent,  cette 
affection  pathologique  se  retrouve  dans  tous  les  actes 
fonctionnels  de  la  main.  Le  mot  de  «  spasme  fonc¬ 
tionnel  »  semble  donc  plus  indiqué,  ou  encore  pour 
employer  le  ternie  du  docteur  Gallaud  ;  «  impotence 
fonctionnelle  »,  car  le  spasme  n’est  pas  toujours  adé¬ 
quat  à  cette  affection. 

Si  l’on  parcourt  les  auteurs  classiques,  on  retrouve 
une  variété  do  significations  pathologiques  de  cette 
affection.  Ainsi,  elle  est  considérée  par  : 

Brücke,  comme  synonyme  du  bégayement  ; 

Albers  — 

Heyfelder  — 

Dzondy  — 


Romberg 

Duchenne  de  Bou¬ 
logne 

Gallaui) 


Jacc 
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verlifje  partiel  ; 

;Ul  .i 

chorée  locale; 

i  ^ 

■i'  ■ 

faiblesse  due  à  une  para¬ 

lysie  des  antagonistes  ; 

y  i 

!  P 1  |i 

maladie  d’origine  re- 

-1  ' 

1,  r 

flexe  ; 

.  J 
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•  -  î 

maladie  d'origine  ré¬ 

'ik 

-  ‘J 

flexe  centrale; 
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maladie  d'origine  ré¬ 
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J  7 

flexe  plutôt  médul¬ 
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‘  'S 

laire  ; 

névrose  :  faiblesse  para- 

'  '  1 

.  -J 

i 

' 

lyticpic,  tremblement, 

troubles  des  mouve¬ 
ments  d’association, 
contraction  spasmo¬ 
dique. 
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Los  synipLômos  de  la  maladicj  no  nous  indiquent 
rien  sur  sa  pathogénic  ;  on  comprend  plus  facilement 
le  mécanisme  de  sa  pathologie.  Il  faut  distinguer  deux 
opinions  contradictoires  étayées  toutes  les  deux  par 
des  observations  à  l’appui;  selon  certains  auteurs,  la 
crampe  serait  limitée  pour  le  spasme  Ibnctionnel,  en 
d’autres  mots,  le  sujet  pourrait  utiliser  les  muscles 
de  la  main  pour  toute  autre  activité  musculaire,  sauf 
l’acte  d’écrire,  par  exemple.  Le  fait  ne  serait  pas  exact 
pourd’aulrcs  auteurs,  et  pour  la  main  tout  entière,  toute 
activité  musculaire  deviendrait  spasmodique  ou  non, 
mais  elle  ne  serait  pas  capable  d’une  activité  fonction¬ 
nelle  précise.  Pourtant,  si  cette  maladie  n’est  pas 
exclusivement  liée  à  l’acte  d  écrire,  elle  est  plus 
intéressante  à  être  étudiée  à  ce  point  de  vue,  car 
l’acte  d’écrire  est  qualitativement  plus  compliqué, 
])lus  capable  de  nous  donner  quelques  renseignements 
que  l’acte  de  balayer,  que  le  geste  du  cordonnier  ou 
celui  de  la  lille  de  ferme  qui  trait  les  vaches.  A  mon 
avis,  il  faut  distinguer  dans  cette  alîection  deux  élé¬ 
ments  :  l’élément  fonctionnel,  automatique,  physiolo¬ 
gique,  l’habitude  de  la  coordination  systématique, 
répétée  indéfiniment  d'un  certain  nombre  de  mouve¬ 
ments  pour  un  geste  fonctionnel  et  Y  acte  psychique^ 
l’attention  qui  entre  en  jeu  dans  l’acte  fonctionnel. 
Nos  trois  observations  personnelles  nous  ont  permis 
de  nous  faire  une  idée  précise  à  ce  sujel,  et  elle  a  été 
conlirmée  par  la  lecture  dos  observations  des  auteurs. 

Tout  acte  fonctionnel  arrivé  à  un  degré  d’automa¬ 
tisme  plus  ou  moins  grand  est  sujet  à  des  troubles 
patliologiqucs  qui  attaquent  certainement  la  coordina¬ 
tion  systémalique  musculaire  spécialisée.  Les  combi- 
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liaisons  des  mouvcmenls  de  la  main  sont  infinies  ; 
qualitativement  et  quanlitativcment,  les  muscles  de  la 
main  peuvent  ébaucher  des  centaines  de  mille  do 
combinaisons,  ayant  chacune  sa  physionomie  dyna¬ 
mique,  son  activité  propre,  bien  définie.  Or,  certains 
de  ces  gestes,  par  exemple  celui  de  rouler  une  ciga¬ 
rette,  de  couper  avec  des  ciseaux,  etc.,  sont  dénués 
d’activité  psychologique  ;  l’automatisme  est  parfait, 
l’attention  psychologique  est  nulle,  et  rarement 
l’écorce  cérébrale  est  eflleiirée  par  cette  activité  pure¬ 
ment  médullaire.  Mais  l’acte  d’écrire,  aussi  automa¬ 
tique  qu’il  soit,  demande  une  activité  psychologique, 
il  réclame  de  l’attention  et  une  orientation  psychique 
définie.  Le  mécanisme  n’est  donc  guère  le  môme  ;  ou 
s’il  y  a  des  éléments  communs,  ils  font  partie  des 
synergies  musculaires,  des  actes  réllexes  habituels. 
C’est  à  cause  de  ce  fait  que  je  ne  suis  pas  de  l’avis 
des  auteurs  de  confondre  la  «  crampe  des  écrivains  » 
avec  toutes  les  crampes  fonctionnelles,  ou  si  clinique¬ 
ment  elles  ont  quelques  éléments  communs,  il  faut 
faire  une  place  à  part  aux  crampes  fonctionnelles  psy¬ 
chiques  comme  la  crampe  des  écrivains,  caractérisée 
surtout  par  des  troubles  psychologiques  notoires.  Lors¬ 
qu’on  lit  attentivement  les  observations  sur  la  crampe 
des  écrivains,  on  remarquera,  tout  comme  chez  mes 
sujets,  que  souvent  l’idée  d’écrire,  l’évocation  de  l’acte 
d’écrire  suffit  pour  provoquer  la  crise  musculaire,  la 
chorée  typique  spasmodique  fonctionnelle.  Chez  le 
malade  de  Larrey,  la  main  tremblait  dos  qu’il  se  ser¬ 
vait  de  la  plume  sous  les  yeux  de  quelqu’un.  Dans  les 
autres  cas,  il  paraît  qu’il  s’agit  plutôt  d’une  fatigue, 
d’un  épuisement  musculaire,  d’une  dissonance  de 
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rauLoniali.^iiie.  Dans  mes  observations,  la  syncrf^ic 
musculaire  élnit  liée  stricleinent  et  intimement  au 
seul  acte  de  l’écriture,  et  la  main  avait  gardé  toute 
sa  souplesse  merveilleuse  [lour  les  nombreux  actes 
fonctionnels.  Les  idées  récentes  sur  l’aphasie  de 
M.  PiKUKE  Marie  ont  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  la 
fonction  cérébrale,  considérée  trop  automatiquement, 
trop  dogmatiquement  au  point  do  vue  des  centres 
cérébraux.  Admettre  un  centre  de  l’écriture,  malgré 
les  quelques  faits  cliniques,  me  semble  anodin,  peu 
scientifique.  On  aime  les  scliémas,  mais  un  es])riL 
scientifique  doit  faire  complète  abstraction  de  leur 
usage.  L’acte  de  l’écriture  est  une  des  multiples 
ada})tation.s  musculaires,  empreint  en  plus  d’une  acti¬ 
vité  intellectuelle  spéciale,  d’un  processus  d’attention 
qui  fait  appel  à  toute  l’activité  cérébrale,  depuis  l’au¬ 
tomatisme  banal  jusqu’à  la  création  intellectuelle,  la 
création  littéraire  et  scientifi(iue. 

IIaupt  a  publié  sept  cas  de  crampes  fonctionnelles 
et  il  a  constaté  une  certaine  parésie  des  muscles 
isolés,  que  provoquerait  l’entrée  en  jeu  des  muscles 
antagonistes.  Pour  lui,  la  inaladic  débuterait  par  de  la 
paralysie  ;  les  contractures  suivraient  de  tout  près,  et 
toute  la  musculature  intéressée  dans  l’acte  d’écrire 
pourrait  isolément  ou  eu  totalité  être  la  cause  de  la 
maladie,  mais  parmi  ces  muscles  de  préférence 
atteints,  seraient  les  interosseux  et  ceux  de  réminencc 
thénar. 

Burckhardt  a  constaté  également  ([uc  les  inter¬ 
osseux  sont  le  plus  atteints.  L’exploration  myogra- 
phique  préciserait,  et  plus  péremptoirement,  l’irrita¬ 
tion  latente  de  la  conductibililé  périphérique. 
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«  Dans  la  crampe  des  écrivains,  écriU  G.  Vivian 
PooRR,  c'est  plutôt  la  puissance  de  ténacité  que  la 
force  brutale  qui  est  altérée.  La  conclusion  que  le 
malade  peut  tout  faire,  excepté  écrire,  est  émise  hâti¬ 
vement.  ')  Un  rapide  examen,  selon  cet  auteur,  prou¬ 
verait  que  les  actes  qu’il  exécute  diffèrent  sensible¬ 
ment  de  celui  d'écrire.  «  Un  de  ses  malades  avait 
pourtant  de  la  difficulté  à  mouvoir  le  régulateur  de 
sa  montre  avec  la  pointe  d’un  canif.  Un  autre  avait 
d’abord  nié  tout  dérangement  en  dehors  de  l’écriture, 
puis  avait  fini  par  admettre  qu’en  tenant  une  cuillère 
à  thé,  il  trouvait  que  son  index  glissait  sur  le  manche, 
et  que  dans  ses  affaires  (il  était  banquier),  il  avait 
une  grande  difficulté  à  épingler  les  billets  de  banque. 
Un  troisième  malade,  qui  avait  une  irritabilité  dimi¬ 
nuée  du  court  fléchisseur  et  de  l’adducteur  du  pouce, 
avait  de  la  difficulté  à  tenir  une  pièce  de  monnaie 
entre  le  pouce  et  la  tête  du  cinquième  métacarpien.  » 

Voici  comment  Poore  explique  le  fait  que  certains 
malades  peuvent  écrire  assez  bien  avec  le  crayon, 
tout  en  étant  incapables  de  manier  la  plume. 

«  1"  La  pointe  du  crayon  peut  supporter  un  certain 
poids  ;  elle  arrive  par  suite  à  rendre  au  malade  le 
même  service  que  la  béquille  à  l’estropié  ;  2"  La  façon 
de  saisir  le  crayon,  surtout  s’il  est  court,  n’est  pas  la 
même  que  pour  tenir  la  plume  ;  3"  La  pointe  du 
crayon  ne  pénètre  jamais  dans  le  papier.  Un  de  nos 
malade  qui  avait  une  très  grande  irritabilité  du  long 
fléchisseur  du  pouce  trouvait  que  par  suite  de  la  con¬ 
tracture  de  ce  muscle,  la  plume  subissait  une  rotation 
et  le  bec  pénétrait  dans  le  papier.  Avec  un  crayon, 
une  pareille  rotation  eût  été  insignifiante  ;  4°  Avec  un 
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crayon,  on  n’a  pas  à  craindre  de  salir  ou  de  détério¬ 
rer  le  manuscrit,  si  l’écrivain  est  mieux  à  son  aise.  » 
Gowers,  J.  Mülleh,  Shever,  Poore,  Moritz  Meyer, 
Erb,  Goldschmitt,  etc.,  ont  rapporté  des  observations 
des  crampes  professionnelles  et  particulièrement  des 
crampes  dos  écrivains,  avec  des  troubles  sensoriels, 
soit  des  anesthésies  étendues  dans  le  domaine  des 
nerfs  cubital  et  médian  (Gallard,  Gowers),  soit  des 
abolitions  de  la  sensibilité  musculaire  (Duchenxe, 
Poore,  J.  Muller),  soit  des  douleurs  névralgiques. 
ZuBER  rapporte  d’après  Shever  une  observation  inté¬ 
ressante.  «  Un  homme  de  quarante-deux  ans  fut  pris 
d’une  faiblesse  subite  sans  perte  de  connaissance,  mais 
il  dût  s’appuyer  quelques  instants  contre  la .  muraille 
pour  ne  pas  tomber.  Le  lendemain,  il  remarqua  qu’il 
ne  pouvait  plus  écrire  à  cause  d’un  sentiment  inex¬ 
plicable  de  frayeur  qui  le  prenait  dès  que  sa  main 
traçait  les  caractères.  Il  se  passait,  disait-il,  quelque 
chose  de  particulier  dans  sa  tôle.  Cet  état  s’fiinéliora 
au  point  de  lui  permettre  d’écrire  pendant  quelque 
temps,  puis  la  peur  revenait  et  avec  elle  l’impossibilité 
d’écrire.  Lorsqu’il  fermait  les  yeux,  tout  allait  bien, 
aucune  trace  de  paralysie,  de  contracture,  etc...  » 
Au  point  de  vue  de  V Etiologie  de  la  crampe  des  écri¬ 
vains,  les  opinions  les  plus  anodines  et  les  plus 
variées  ont  été  formulées.  La  fameuse  prédisposition 
a  été  certainement  invoquée  à  côté  des  symptômes 
les  plus  divers,  depuis  le  rhumatisme  (IIaupt)  jus¬ 
qu’aux  palpitations  (Cazenave)  et  aux  spasmes  du 
larynx  et  du  pharynx  {Roggen,  Langenreck,  Brücke, 
Korp,  Alrers,  Goldschmitt,  Trochel).  En  d’autres 
mots,  toute  alTeclion  pathologique  peut  être  considérée 


Ï.A  GRAMIMC  ni:s  lien  1\  AINS 


*w> 

o.1-> 


coiiiiiie  lîi  cause  de  la  première  des  alleelioiis étudiées, 
comme  jadis  toute  voie,  conduisait  dans  la  géographie 
antique,  à  Rome.  Il  fautretenir  seulement  cesquelques 
faits  de  toute  la  verbologie  clinique.  L’abus  de  l’écri¬ 
ture  ou  do  tout  acte  manuel  serait  une  des  causes 
principales,  quoiqu’on  cite  des  cas  où  celte  affec¬ 
tion  serait  survenue  sans  qu’il  y  ait  réellement  sur¬ 
menage,  tel  le  cas  d’Eui.iîNiîUiîG  qui  écrivait  à  peine 
une  lettre  de  teinjis  h  autre  ou  donnait  rarement  sa 
signature,  ou  encore  ceux  de  Gai.laro,  Spring.  Mais 
ce  ne  sont  que  des  cas  isolés;  habituellement,  tous 
les  cas  publiés  en  réfèrent  à  des  surmenés,  à  des  cer¬ 
veaux  fatigués,  épuisés  par  un  automatisme  trop 
forcé.  Les  femmes  ne  paraissent  pas  souvent  atteintes 
de  cette  affection.  L'explication  serait  due  surtout  au 
fait  que  dans  la  comptabilité  et  dans  les  écritures,  la 
femme  n’avait  qu’un  emploi  très  secondaire  ;  elle 
commence  à  y  être  lai’gement  admise,  et  on  verra  sous 
peu,  certaincmcnl,  de  pareilles  affections  chez  les 
femmes.  Berniiaudt  admet  comme  prédisposition  les 
terrains  hystériques  et  épileptiques.  Biswanger  pense 
que  la  crampe  des  écrivains  est  la  seule  maladie  qui 
constitue  une  névrose  (reri aine,  mais  qu’il  ne  faut 
jamais  penser  ù  la  neurasthénie. 

La  position  défectueuse  et  la  nature  de  la  plume 
employée  ont  été  citées  comme  des  causes  efficaces. 
La  plume  d’aciei'  rend  plus  pénible  l’acte  de  récritui’e, 
de  meme  que  toute  cause  qui  fatiguerait  la  main  ; 
mais  ou  a  constaté  pourtant  des  cas  chez  des  sujets 
utilisant  la  plume  d’oie.  —  Les  cas  de  traumatisme 
invoqués  par  Hurert-Valeeroux,  Frorier,  Ronge, 
Remak  et  Mever,  comme  cause  des  crampes  des  écri- 
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vains,  me  scmblciil  bien  problémaliques,  cL  je  partage 
l’avis  de  Zubeii  pour  douter  du  fait  que  les  malades 
de  ces  auteurs  sont  vraiment  atteints  de  la  crampe 
des  écrivains. 

En  résumé,  la  crampe  des  écrivains  :  1”  Est  une 
maladie  dont  l’étiologie  est  dos  plus  obscures.  On 
lui  U  attribué  les  causes  les  plus  complexes  et  les  plus 
variées  ;  2”  Certains  auteurs  veulent  généraliser  les 
symptômes  de  cette  afl'ection  à  tous  les  spasmes  fonc¬ 
tionnels,  d’où  la  dénomination  de  spasme  ou  impo¬ 
tence  fonctionnelle.  Il  nous  semble  pourtant  que  le 
mécanisme  psycho-pathologique  n’est  guère  le  même 
et  que  si  par  hasard  il  existe  des  analogies  dans 
toutes  les  crampes  fonctionnelles,  il  y  a  foute  une 
symptomatologie  spéciale,  particulière  de  la  crampe 
des  écrivains  ;  3‘’  Son  pronostic  est  asscx  grave,  à 
moins  qu'un  des  nombreux  moyens  thérapeutiques 
puisse  guérir  le  malade  ;  4"  Il  faut  considérer  que  la 
psychologie  de  ces  malades,  atteints  surtoutdans  leur 
attention,  n’est  pas  encore  connue  ;  certains  d’entre 
eux  entrent  dans  la  catégorie  des  phobiques  de  toute 
sorte  et  des  névropathes,  surmenés  par  une  activité 
obligatoire  et  automate. 


IV 


T hérapeutiqiie 


L’étude  des  auteurs  nous  révèle  qu’en  fait  de  théra¬ 
peutique  de  la  crampe  des  écrivains  ou  plutôt  des 
crampes  fonclionnelles^  tout  reste  à  faire.  Comme 
l'éliologie  est  complexe,  inconnue  et  comme  lés  sup- 
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positions  sont  iiombreusos,  il  résulte  toute  une  lliéra- 
peutiquo  vague  et  qui  n‘a  que  la  qualité  d’étre  extre- 
mcinenl  variée  el  compliquée  parfois,  donc  cai)ablc 
d’intéresser  le  malade. 

Citons  011  première  ligne  la  médicamen talion  inté- 
rieure.  On  a  administré  des  toniques,  des  ferrugineux, 
de  la  belladone,  <lo  la  stycbnine,  de  l’atropine,  des 
nni-coLiqucs,  etc.  Le  docteur  Diîrout  a  employé  une 
solution  de  chlorhydrate  de  morphine  et  de  sulfate 
d’atropine. 

«  Une  fermière  des  environs  de  Saint-(Jueiitin, 
écrit  DiUiOUT,  était  affectée  depuis  plusieurs  années, 
d’une  crampe  de  l’extonsion  du  gros  orteil  qui  se  pro¬ 
duisait  plusieurs  fois  chaque  nuit  cl  réveillait  la 
malade.  Pendant  une  année,  les  compressions  de  la 
partie  siqiérieure  de  la  jambe  avaient  sufli  pour 
triompher  de  cet  accident  et  rendre  le  sommeil  à  cette 
femme.  L’action  do  ce  moyen  thérapeutique  s’étant 
usée,  nous  eûmes  l’idée  de  recourir  aux  injections 
d’une  solution  ainsi  formulée  : 


Ea»i  distillée . 

Chlorliydrate  de  morphine.. . 
Suirate  d’atropine . 


30  grauirnos 
GO  ceiiligr. 
30  centigr. 


Une  injection  de  20  goiillcs  de  cette  solution  nar¬ 
cotique  fut  pratiquée  tous  les  trois  joui's  pendant  le 
mois  d  août  1885.  Sous  l’inlluencc  de  ces  injections, 
failcs  dans  la  partie  charnue  du  muscle,  la  crampe  dis- 
[)arut  et  la  cure  se  iiiainLient  encore  aujourd’hui 

(p.  383).  » 

Le  docleur  Diniorr,  citant  le  cas  de  STMOMiiviîi*., 
critique  son  inlerveiilioii  chirurgicahî ,  il  retient 
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l’usage  du  iiiélauge  tïopium  cL  de  belladone  cL  il 
plaide  pour  Tusage  de  la  seringue  de  Pravaz.  «  Notre 
huL  était  de  vérifier  l’antagonisme  des  deux  agents 
médicuineiiteux,  et  de  nous  assurer  si,  par  leur 
mélange,  il  était  permis  d’augmenter  la  dose  de  cha¬ 
cun  d’eux  sans  provoquer  d’accidents  toxiques.  Les 
résultats  de  notre  expérimentation  nous  ont  prouvé 
une  fois  de  plus  que,  griice  à  celte  association,  on 
pourra  produire  des  médications  locales  plus  puis¬ 
santes.  En  efi’et,  l’action  topique  de  ces  deux  subs¬ 
tances  vient  s’ajouter,  tandis  que  leurs  effets  géné¬ 
raux,  inutiles  dans  l’espèce,  s’amoindrissent.  » 

Le  docteur  Deuout  conseille  d’utiliser  ces  deux 
substances,  car  en  dehors  de  rignorance  du  méca¬ 
nisme  de  la  puissance  antagoniste,  il  faut  penser  à  la 
question  des  idiosyncrasies. 

BiANCiii  et  Rosanuer  recommandent  des  injections 
de  strychnine  de  1  inilligr.  environ  tous  les  deux 
jours.  Bianciii  aurait  obtenu  une  guérison  après  six 
injections... 

Reuuen  Venge  conseille  des  injections  de  sulfate 
d'atropine  à  dose  de  9  milligr.  à  peu  près  tous  les 
deux  jours. 

Comme  irmlemenl  exlévieiir,  il  faut  citer  le  massage 
sous  toutes  scs  formes,  combiné  ou  non  avec  des  injec¬ 
tions.  Gedersch.toi.o,  un  médecin  suédois  a  conseille 
l’irritation  mécanique  des  troncs  nerveux.  On  cherche 
le  tronc  par  un  massage  méthodique  écartant  soigneu¬ 
sement  les  muscles  et  on  exerce  alors  une  pression 
vigoureuse.  Il  obtint  ainsi  plusieurs  guérisons  radi¬ 
cales  des  crampes  des  écrivains.  Normalement,  cette 
opération  provoquerait  dans  la  région  touchée  des 
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douleurs  ol.  des  rourinilleiiicnls,  ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  cas  de  crampe  des  é<;rivaiiis,  cL  prouverait 
que  la  coiiduclibililé  nerveuse  est  diniinucc. 

\ élecli'icilé  a  été  utilisée  sous  toutes  ses  formes. 
DucHENNii,  quoique  un  artiste  dans  le  inétier,  échoua; 
niais  des  cas  de  guérisons  furent  rapportés  parla  suite 
pardilTércuts  auteurs.  Ainsi  MsYRReut  deux  casdegué- 
rison  avec  le  courant  continu  :  le  premier  par  faradi¬ 
sation  des  muscles  extenseurs,  le  second  par  l’usage 
du  pinceau  électrique.  EuLKiNuruGct  Hrrgiïr  réussirent 
niédiocrenicnt  dans  l’emploi  de  rélcctrieité  et  considé¬ 
rèrent  môme  le  traitement  comme  nuisible.  T^e  courant 
galvanique  serait  plus  avantageux;  il  faut  tenir  compte 
dans  ce  cas  du  siège  et  de  la  nature  du  spasme.  Le 
))ole  positif  conviendrait  aux  formes  trémulentes  ou 
paralytiques,  appliqué  sur  la  colonne  vertébrale; 
tandis  que  le  pôle  négatif  convient  à  la  périphérie, 
appliqué  sur  les  muscles  et  les  nerfs  malades  ou  con¬ 
sidérés  comme  tels.  Le  courant  doit  contenir  do  15  i\ 
50  éléments,  et  il  faut  qu’il  soit  appliqué  6  fois  par 
mois  sans  dépasser,  à  chaque  application  un  quart 
d’heure. 

llriRGKii  n’aurait  obtenu  aucun  succès  (4  cas). 

Coinme  traitement,  cetic  maladie  exige,  selon  (j.vl- 
[,.\RD,  une  thérapeutique  des  plus  variées.  S’il  s’agit 
d'une  vraie  crampe,  il  faut  songer  aux  narcotiques, 
aux  calmanis  et  aux  anti-spasmodiques  administrés 
intérieurement  et  extérieurement.  Garlard  nous  rap- 
liorte  qu’il  a  très  bien  réussi  chez  un  de  scs  malades  par 
l  administration  de  préparations  ai’sénicalos. 

Le  malade  de  Srccamani  élait  atteint  di;  la  crampe 
des  écrivains,  survenue  à  la  suite  d'une  fatigue  réelle 
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de  la  main  ;  il  est  à  remarquer,  dans  son  cas,  que  les 
muscles  de  la  main  et  ceux  des  doigts  étaient  sensi¬ 
blement  paralysés.  Son  malade  fut  guéri  par  le  trai¬ 
tement  électrique. 

On  a  pensé  encore  au  traitement  chirurgical.  Stro- 
MRYER  pratiqua  par  la  ténotomie  la  section  du  long 
iléchisseur  du  pouce  et  son  malade  fut  guéri  ;  depuis, 
toutes  tentatives  chirurgicales  ont  avorté  (Langen- 
BECK,  Diffenbacii)  et  au  jourd’hui  on  y  a  renoncé  com¬ 
plètement. 

Le  cas  Stromeyeb  communiqué  à  Gazenave  (de  Bor¬ 
deaux).  «  M.  M...  avait  perdu  la  faculté  d’écrire  avec 
la  main  droite  depuis  un  an,  et  fut  forcé  de  le  faire 
avec  la  gauche.  Je  trouvai,  dit-il,  en  le  voyant  s’exer¬ 
cer,  que  cette  perte  de  la  faculté  d’écrire  était  due  à 
un  spasme  des  petits  muscles  du  pouce,  qui  ne  se 
faisait  sentir  qu’au  moment  où  il  voulait  se  mettre  à 
l’œuvre.  L’acuponcture  des  petits  muscles  le  mettait 
en  état  de  tenir  la  plume  et  de  tracer  quelques  mots. 
Alors,  je  passai  un  séton  de  deux  (ils  de  soie  à  travers 
les  petits  muscles  du  pouce.  Ce  séton  fut  maintenu 
pendant  cinq  semaines;  on  le  mouillait  chaque  matin 
avec  une  solution  d’opium  et  d’extrait  de  belladone. 
Après  cela,  le  jeune  homme  a  complètement  recouvré 
le  pouvoir  de  se  servir  de  cette  main  pour  écrire.  Pen¬ 
dant  que  le  séton  traversait  les  petits  muscles,  leur 
action  était  anéantie  et  le  pouce  se  trouvait  dans  une 
abduction  complète.  »  Quatre  mois  plus  tard,  la  crampe 
avait  reparu,  donc  l’impossibilité  d’écrire. 

Tuppert  pratique  30  ténotomies  sur  un  bras  sans 
observer  la  moindre  amélioration. 

Une  autre  catégorie  do  moyens  thérapeutiques  est 


LA  tniAMPL  DES  EGRIYAliNS 


colle  des  moyens  mécaniques ,  des  appareils  qui  sem¬ 
blaient  à  ZuBER  une  pure  plaisanterie,  l^es  plumes 
et  les  procédés  mécaniques  ne  manquent  pas. 
Gazenave  (de  Bordeaux)  nous  donne  un  premier  spéci¬ 
men,  deux  plus  tard,  ci  depuis  nous  connaissons 
quantité  d’autres  appareils,  tous  ayant  pour  principe 
de  permettre  à  la  main  de  conduire  la  plume  sans 
que  les  doigts  soient  forcés  de  bouger. 

Gau.fot  divise  les  aj)parcils  eu  deux  cabjgories  : 
ceux  qui  maintiennent  les  doigts  (Gazenave,  F.  Mar¬ 
tin,  Mathieu)  et  ceux  qui  maintiennent  l’attitude  de 
la  main  (Vkt.deau,  Guarrière,  Mathieu,  Gazenave, 
Duciienniî). 

Gazenave  (de  Bordeaux)  a  réussi  guérir  un  malade 
par  l’application  d’un  bandage  serré  autour  des 
muscles  de  l’avant-bras  (1841)). 

L’appa  reil  de  Gazenave  consiste  en  une  tablette 
d’acajou,  au-dessous  et  aux  quatre  angles  de  laquelle 
jouent  quatre  boules  en  ivoire  qui  font  l’oflice  de  rou¬ 
lettes.  Sur  les  cotés  de  cette  tablette,  vue  par  sa  face 
supérieure  ou  manuelle,  sont  deux  montants  mate¬ 
lassés  qu’on  éloigne  ou  qu’on  rapproche  à  volonté  à 
l’aide  de  deux  mortaises  horizontales  et  de  deux  vis 
de  <  leux  ou  trois  centimètres  ;  en  avant  est  un  support 
qu’on  peut  abaisser  ou  élever  en  faisant  jouer  une  vis 
de  pression.  Ge  support,  qu’on  peut  su[)prinicr  pour 
le  plus  petit  nombre  des  malades,  est  presque  toujours 
un  bon  appui  pour  la  paume  de  la  main  qu’il  sert  à 
lixer  ».  Pour  se  servir  de  cet  appareil,  «  il  faut  placer 
la  main  droite  armée  d’une  plume  (Mitre  les  montants, 
a[)puycr  la  paume  de  cette  main  sur  le  support  et 
écrire  sans  s’occuper  du  déplacement  du  poi  le-inain. 


qui  s’ciroctue  sans  embarras  et  sans  cfforl  aucun, 
gTftce  au  jeu  des  quatre  roulettes  en  ivoire  ». 

Cazenave  modifia  à  plusieurs  reprises  ce  modèle,  et 
puis  d’autres  auteurs  à  la  suite.  On  le  perfectionna 
surtout  en  utilisant  des  crochets  à  la  place  des 
anneaux,  comme  on  voit,  par  exemple,  dans  le  porte- 
plume  à  anneaux  de  Mathieu. 

L’appareil  de  Ferdinand  Martin  est  un  simple 
porte-plume  en  bois  ou  de  jiréfércnce  eu  bois  do  liège, 
dans  lequel  on  creuse  des  sillons,  des  empreintes  pour 
les  doigts,  préalablement  fixées  par  les  traces  laissées 
par  la  main  sur  une  couche  de  cire  à  modeler  déposée 
sur  l’appareil. 

Jules  Simon  nous  dit  avoir  maintes  fois  vu  son 
maître  Velpeau  «  se  servir  d’une  sorte  de  boucle 
niaintcnue  par  la  concavité  de  la  main  pour  donner 
à  ses  doigts  le  point  d’appui  qui  leur  était  indispen¬ 
sable  ». 

Velpeau,  écrit  Gallard  «  avait  imaginé  un  appareil 
tout  aussi  simple,  qui  permet  d’écrire  en  saisissant  le 
porte-plume  à  pleine  niaiii  et  en  faisant  exécuter,  non 
plus  par  les  doigts  ni  meme  par  la  main  ou  le  poignet, 
mais  bien  par  l’avant-bras,  les  mouvements  nécessités 
par  l’écriture.  Un  de  mes  malades  s’était  confectionné 
lui-méme  un  porte-plume  assez  semblable  à  celui  de 
Velpeau  et  voici  en  quels  termes  il  nous  le  décrit,  en 
nous  indiquant  la  manière  très  simple  de  le  préparer  : 

«  Pour  faire  un  porte-plume  dont  l’extrémité  supé¬ 
rieure  s’appuie  dans  le  creux  de  la  main,  sa  grosseur 
permettant  aux  doigis  de  s’allonger  sur  toute  son 
étendue,  on  prend  un  porte-plume  ordinaire,  on  le 
coupe  à  la  longueur  déterminée,  on  le  couvre  de  bande- 
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Ictics  de  linge,  sur  lesquelles  on  appliquera  de  la  ouate 
en  donnaut  la  forme  nécessaire,  puis  on  renveloppe 
d’un  taffetas  pose  en  spirale  et  cousu  à  chaque  pli.  » 

Dur.HENNE  DE  BouLOONE  O  modifié  l’appareil  de 
Cazenave  en  ne  mettant  qu’un  palet  et  en  le  plaçant 
sur  un  support  plus  élevé  et  moins  glissant,  au 
moyen  d’un  galet  roulant.  «  Mais  on  comprend  que 
l’usage  en  sera  bien  plus  commode,  écrit  Gallard,  si 
comme  l  a  fait  Aubry,  fui  a  soin  de  prendre  au  préa¬ 
lable  rempreinte  de  la  main  du  sujet  auquel  il  est  des¬ 
tiné  et  de  reproduire  cette  empreinte  sur  la  partie 
supérieure  du  galet,  do  façon  à  ce  que  la  main  s’y 
adapte  exactement.  « 

Ces  divers  appareils  répondent,  écrit  G.allaud,  «  à 
toules  les  indications  exigées  par  chacune  des 


variétés  de  l’impotence  fonctionnelle  des  écrivains,  et 
lorsqu’on  les  examine,  ou  même  lorsqu’on  les  essaie, 
comme  vous  venez  de  le  faire,  sans  être  affligé  de 
l’infirmité  qui  oblige  à  y  avoir  recours,  on  se  prend 
facilement  à  les  admirer.  Mais  cette  admiration  est 
loin  d’être  partagée  par  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
douloureuse  obligation  d’y  avoir  recours.  —  Ils  les 
prennent  avec  un  certain  enthousiasme  ;  mais,  après 
un  très  court  usage,  ils  ne  tardent  pas  à  les  abandon¬ 
ner,  préférant  suppléer  à  leurs  mouvements  défec¬ 
tueux  par  des  comliinaisons  plus  ou  moins  compli¬ 
quées,  dans  lesquelles  ils  mettent  en  jeu  des  muscles 
très  différents  de  ceux  qui  devraient  être  physiologi¬ 
quement  appelés  à  produire  ces  mouvements  ». 

H.  Lan  GER  et  son  frère,  sujets  à  la  crampe  des  écri¬ 
vains,  sont  arrivés  à  s’en  guérir  par  le  procédé  sui¬ 
vant  : 


4' 
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«  Au  lion  de  leiiir  Icui*  porte-plume  selon  l’usage, 
ils  le  placent  entre  l'index  et  le  médius.  Go  dernier 
doigt  est  recourbé  eu  crochet  et  c  est  sur  sa  l'ace 
radiale  que  repose  le  porte-plume,  qu’y  appuie  le 
pouce.  L’annulaire  et  le  petit  doigt  demi  tléchis 
servent  de  point  d’appui.  On  ariâvc  très  rapidement,  à 
écrire  par  ce  procédé;  l’écriture  inemc,  revient  plus 
rapide  et  la  fatigue  vient  moins  vite.  » 

L’appareil  le  plus  connu,  en  Allemagne,  «  c'est  le 
bracelet  de  Nussbaum,  qui  est  maintenu  et  distendu 
par  tous  les  doigts  écartés  ;  le  bracelet  porte  en  haut 
le  porteplume  ;  de  cette  manière,  on  se  sert  pour 
écrire  des  extenseurs  de  la  main  et  des  doigts,  au  lieu 
des  ilexeiirs  malades. 

Le  principe  du  traitement  des  crampes  de  l’écri¬ 
ture  est  le  remplacement  d’un  groupe  de  muscles 
malades  par  d’autres  qui  ronctiounent  encore. 

Toutes  les  autres  méthodes  de  traitement,  excep¬ 
tion  faite  des  mesures  générales,  telles  que  l’élcclri- 
cité,  le  massage,  l’hydrolhérajnc,  etc.,  re^josent  sur 
ce  princij)e. 

Parmi  les  autres  appareils  de  ce  g’ciirc,  il  y  a  le 
porte-plume  indiqué  par  Zacludowskt,  ainsi  que  le 
porte-plume  de  Ourir;  celui-ci  consiste  en  un  morceau 
de  liège  ([ui  est  traversé  par  le  pouce  et  i)ar  le  porte- 
plume,  de  sorte  que  la  conduite  du  porte-plume  est 
soustraite  à  certains  muscles  et  confiée  à  la  main 
entière.  Le  meme  principe,  de  dégager  certains 
muscles,  se  trouve  dans  les  manières  d’écrire,  en  tenant 
le  porte-plume  entre  l’index  et  le  ti'oisième  doigt,  ou 
entre  le  troisième  et  le  quatrième,  ou  avec  toute  la 
main,  ou  bien  en  apprenant  à  écrire  de  la  main 
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gauche.  Quand  toules  ces  méthodes  iic  réussissent 
])as,  ou  quand  la  main  gauche  devient  aussi  impropre 
à  écrire ,  il  ne  reste  plus  d’autre  secours  que 
d’ap[)rendre  à  écrire  à  la  machine.  » 

Les  appareils  peuvent  donc  avoir  leur  utilité  et  ils 
ne  sont  pas  de  pures  plaisanteries,  comme  écrivait 
un  peu  trop  légèrement  Zubeu.  Ils  peuvent  rendre  de 
réels  services,  car  presque  tous  répondent  à  ces  deux 
desiderata  :  1"  inimohiliser  les  doigts  et  donner  à  la 
main  une  nouvelle  synergie  niu.sculairc,  et  2"  la  nou¬ 
velle  position  de  l’écriture,  la  tenue  musculaire  de  la 
main  sont  toutes  autres. 

Il  nous  reste  à  })arler  de  la  psycho-thérapie.  Certains 
auteurs  conseillent  le  repos;  d’autres  conseillent  d’ap¬ 
prendre  ;i  écrire  avec  l’autre  main  —  ce  qui  n’est  pas 
avantageux,  car  presque  toujours  la  crampe  réapparaît. 
L' hypnotisme^  dans  mes  cas,  a  donné  des  résultats 
excellents,  mais  je  n’ose  pas  généraliser  l’application, 
car  ce  traitement  est  d’une  délicatesse  extrême.  Je 
conseillerai  toujours  d’endormir  profondément  le 
malade  et  d’attaquer  la  genèse  de  ses  jn'éoccupations 
sans  s’inquiéter  du  spasme  fonctionnel.  A  mon  avis, 
les  malades  atteints  de  cette  aiïection  ont  tous  des 
tioublcs  notoires  d’attention.  Secondairement,  il  faut 
engourdir  systématiquement  le  bras,  simplement 
l’engourdir.  Je  conseillerai  encore  de  faire  écrire  les 
sujets  pendant  le  sommeil  et  les  obliger  à  apprendre 
à  écrire  avec  la  machine  il  écrire. 

Cazenwe  conseille  aussi  la  musique  comme  agent 
thérapeutique. 

En  parlant  d’un  de  ses  cas,  il  nous  dit  ; 

«  La  musique,  que  le  malade  cultivait  comme  har- 


344 


CHAI’lTlîi:  X 


inoiiislc  ot  comme  violoncelliste  i*einarquuble,  lui  vint 
Iieureuscmeiit  en  aide,  mais  sous  la  condition  expresse 
que  la  mélodie  dominât  et  qu’il  n’entendît  que  do 
faibles,  que  do  rares  effets  d’harmonie.  On  ne  saurait 
iiiiagincr  l’effet  prodigieux  et  bienfaisant,  que  pro¬ 
duisaient  toujours  sur  le  comte  de  X...  quelques  airs 
tendres  ot  mélodieux  exécutés  en  ut  mineur  sur  le  cor 
anglais  par  son  beau-frère,  qui  est  un  instrumentiste 
de  première  force  (p.  326).  » 


CHAPITRE  XI 


LA  MAIN  CHEZ  LES  DÉGÉNÉRÉS 
ET  DANS  LES  AFFECTIONS  CONGÉNITALES 


,1e  détache  d’un  travail  écrit  en  collaboration  avec 
M.  VuRFAs  sur  les  Signes  physiques  de  dégénérescence ^ 
publié  dans  les  Annali  di  Nevrologia  (fasc.  I,  1903, 
pp.  1-73  ;  pp.  29-34),  ces  quelques  renseignements  sur 
la  main  chez  les  dégénérés,  que  j’ai  complétés  par 
quelques  données  nouvelles. 

l^es  membres  peuvent  être,  selon  ces  auteurs  et 
selon  la  conception  classique  de  la  dégénérescence, 
le  siège  d’anomalies  considérées  comme  stigmates  de 
dégénérescence.  Il  peut  y  avoir  des  vices  de  confor¬ 
mation,  hypertrophie  congénitale,  rétraction  congé¬ 
nitale,  Les  chirurgiens  ont  depuis  longtemps  songé 
à  remédier  à  certaines  infirmités,  et  les  travaux  de 
Annandale,  Billroth,  Holmes,  Lannelongue,  Lan- 
CEREAux,  Dupuytren,  Verneuil,  Sédillot,  Didot, 
Zeller,  Lavallée,  Huguier,  Velpeau,  Broca,  Mur¬ 
ray,  Giraldès,  etc.,  sont  trop  connus  par  tous  les 
chirurgiens  pour  qu’on  les  cite,  ainsi  que  leurs  pro¬ 
cédés  opératoires.  Nous  nous  contenterons  de  les 
rappeler  au  lecteur. 

On  a  signalé  leur  développement  considérable,  leur 


CIIAPITHK  XI 


volutiie  excessif  aussi  bien  <lans  le  sens  de  la  longueur 
({UC  dans  celui  de  la  grosseur,  les  deux  coexistant,  et 
marcliaul  de  pair,  ou  l’un  d  eux  se  manifestant  exclu¬ 
sivement  sans  entraîner  une  modification  correspon¬ 
dante  tendant,  par  son  exagération  proportionnelle, 
à  rétablir  l’équilibre  détruit  par  une  prédoininencc 
d’accroissement  dans  un  sens  donné;  parfois  même 
on  révélerait  plutôt  une  exagération  en  sens  opposé, 
à  savoir  par  exemple  l’épaississement  des  membres 
accompagnant  leur  raccourcissement;  ou  bien  leur 
allongement  coïncidant  avec  leur  état  exagéré  de 
ténuité,  cette  malformation  est  désignée  sous  le  nom 
&Qméç}alomélie{\)  ;  ailleurs,  on  remarquera  la  gracilité 
excessive  des  memlires  s’accompagnant  ou  non  d’al¬ 
longement  plus  ou  moins  proportionnel  ;  c’est  Yoliyo- 
mélie  des  auteurs. 

La  longueur  ou  le  raccourcissement  exagéré  des 
membres  porte  aussi  bien  sur  le  membre  inférieur 
que  sur  le  membre  supérieur. 

Lorsque  les  membres  supérieurs  sont  trop  longs, 
on  note  une  envergure  notublemeut  {)lus  grande  que 
la  taille  ;  elle  est  sensiblement  plus  petite  si  les 
membres  sont  trop  courts. 

La  colonne  vertébrale,  elle  aussi,  peut  acquérir  un 
développement  excessif  jiar  rapport  aux  membres. 
Cette  disposition  se  manifeste  à  prcmmre  vue  à  ratten- 
tion  de  l’observateur  par  l’apparence  de  vergetures 
au  niveau  de  la  région  lombo-sacrée,  que  cette  malfor¬ 
mation  paraît  déterminer. 


(1)  PoRTHT.  Antoine,  Mains  cnorincfi.  l(]oitvs  d’ Anatomie  médi¬ 
cale,  1893,  t.  I,  p.  14. j 
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On  cite  également,  écrivent  Vasciiihe  et  Vlrcas, 
Y ectromél'ui^  ou  absence  plus  ou  moins  complète  d’un 
membre  réduit  à  un  moignon  plus  ou  moins  déve¬ 
loppé;  Vhémimélie^  ejui  consiste  dans  la  disparition 
plus  ou  moins  complète  du  segment  inférieur  d’un 
membre  comme  la  main  ou  le  pied,  réduits  au  point 
d’èlre  méconnaissables  ;  la  phocomélie^  dans  laquelle 
la  racine  et  la  portion  supérieure  d’un  membre 
manquent  ou  sont  réduites  à  des  dimensions  tout  à 
fait  disproportionnées,  les  extrémités  restant  normales 
ou  à  peu  près  ;  la  symélie,  qui  est  la  soudure  plus  ou 
moins  complète  des  deux  membres  inférieurs  portant 
sur  des  régions  plus  ou  moins  étendues  et  variables 
de  leur  parcours  (1). 


(!)  Voir  également  sur  les  mains  et  les  membres  supérieurs 
des  dégénérés  cl  des  congénitaux  : 

Alurkcut,  Ui'bev  den  morpholocfischen  Werth  überzahligen 
Fingcr  iind  Zehen.  (Cetilrabl.  f'ilr  chirurgie,  1886.) 

Aiav,  Rechercher  mr  la  disposition  des  lignes  papillaires  de 
la  main  el  du  pied.  {Annalfis  des  Sciences  naturelles,  1867. 
Série  VI,  1.) 

Annandaliî,  The  malformation  diseases  and  injuries  of  the 
fingers  and  tocs  and  lheir  surgical  trealmenl.  Edimbourg,  1885. 

ÀMinaN  G.,  Ein  Fait  non  hcredilüren  Ifexadactglie  nchsl  0 
weileren  Fdllen  von  PolijdacUjlie.  Basel,  1903,  2  p. 

AuniciîKRT  et  Lassai(;nks,  Noie  sur  un  cas  de  polgdactglie 
héréditaire.  {Toulouse  médicale,  1904,  21,  VI,  p.  128.) 

Hi'auvais  L.,  Ob.serualion  de  polgdacltjUe.  [Gazette  des  IIôpi~ 
taux,  1875,  XL,  VIII,  i)p.  379,  387.) 

Brciilt,  Un  doigt  .surnuméraire.  (Bull,  Soc.  Anal,  de  Paris, 
1851,  XXXVI,  p.  244.) 

BinmoMio,  Radiographie.  Cas  curieux  de  polgdaclijlie.  [Arch. 
(Téleclricilc  médicale.  Ilordeaux,  1900,  VIII,  p.  282,  1  pl.) 

Bn.if  AUT,  Pouce  surnuméraire  de  la  main  gauche.  [Annales  de 
chir.  cl  d’orlhop.  Paris,  1902,  XV,  pp.  6.5,  68,  1  Hg.) 

ÎÎLOCH  A.,  La  forme  des  doigts  et  les  nodosités  de  Bouchard. 
(dssoc,  Franç.  pour  l'Avancement  des  Sciences,  1889.) 
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C)ji  a  noté  c^alomcnt  la  poltjdaclylie  (Goi^sev, 
SÉUILLOT,  GaÉUINI,  CiAILLAHI),  GlUJIiEn,  MuRRAV, 

Richet,  Mosenghiel,  Voight),  qui  consiste  dans  l’a ug- 


Blommk  g.,  Cousidéralions  sur  la  pohjdacUjlie.  Paris,  I,. 
Boyer,  1905,  1  vol.,  46  p. 

A.  Blum,  Chirurgie  de  la  main.  Asselin  (;t  C''*,  édit.,  18H2. 

1  vol.  207  p.,  cliap.  i*'‘,  avec  lig.,  pp.  1-lC. 

Bournrville,  Exemples  de  malformations  des  membres  chez 
les  dégénérés.  (AY®  Congrès  des  Médecins  aliénistes  el  neurolo¬ 
gistes.  Limoges,  1901.) 

Boüteilleb,  Main  présentant  un  pouce  surnuméraire.  (  Bal. 
Soc.  Anat.  de  Paris,  1851,  XXVI,  p.  297.)  —  Un  pouce  surnu¬ 
méraire.  {Ibid.,  1881,  XXVI,  p.  231.) 

Broca,  Pouce  surnuméraire.  {Bull.  Soc.  Chirurgie  de  Paris, 
1860,  1,  2,  5,  I,  p.  544.)  —  Six  orteils  à  chaque  pied,  six  doigts 
à  la  main  droite^  cinq  à  la  main  gauche.  Les  -i'  et  7®’’  doigts  de 
la  main  droite,  à  compter  du  pouce,  sont  palmes  presque  corn- 
plèlemenl.  [Bull.  Soc.  Anal.  Paris,  1849,  XXIV,  pj).  236-342.) 

Cazal,  Un  cas  de  polydaclglie  héréditaire.  {Toulouse  médi¬ 
cale,  mi, 'il,  p.  m.) 

Chuqukt,  Cas  de  polydaclglie.  {Bull.  Soc.  Anal.  1876,  déc., 
p.  608  et  Progr.  médical,  Paris,  1877,  pp.  219,  lu,  p.  725.) 

Damourettk,  Vice  de  conformalion  de  la  main  droite  (2  index 
supplémentaires  an  lieu  du  poucej.  {Arch.  génér.  de  méd. 
Paris,  1890,  II,  pp.  660-675.) 

DuruYTURN,  Leçons  orales,  t.  11. 

Féré  Ch.,  Les  empreintes  des  doigts  el  des  orteils.  {Journ. 
d'Anal.  el  de  Physiol.,  1893,  |).  232.) 

Forli,  Contribution  à  l'élude  des  difformités  familiales  des 
exlrémilés.  Broch.  23  [).  avec  5  fig.,  1905. 

Fort,  Difformités  congénitales  cl  acquises  des  doigts.  {Thè.se 
d'agrégation,  Paris,  1869.) 

Gkoenbauer,  Krilische  Bemerkurgen  ilber  Polydaclglie  als 
Alaoismus.  {Morphol.  Jahrbuch,  1880.) 

Haiîi.st  a.  von.  Contribution  a  l'élude  de  la  polydaclglie. 
{Belgique  médicale,  1902,  IX,  pp.  275-279.) 

Lannois  et  Carrier,  Délire  mélancolique  chez  un  dégénéré,  à 
malformations  multiples.  {Lyon  médical,  1905.) 

Levin,  Veber  die  analomischen  Verhallnisse  überzühligen 
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mcriLuliüii  du  nombre  des  doigts  (1).  Voigiit  (2)  cite 
le  cas  d’un  entant  qui  avait  treize  doigts  à  chaque 
main  et  douze  orteils  à  chaque  pied  (Blum).  1^’héré- 
dité  joue  un  rôle  considérable  dans  ces  alTections 
congénitales  ;  le  cas  de  Tu,  Copsky  (3)  est  classique  : 
il  avait,  ainsi  que  trois  de  ses  sœurs,  quatorze  doigts 
et  treize  orteils,  «  La  mère,  le  père  et  le  frère  de  la 
mère  étaient  atteints  de  la  même  difformité  ;  cinq 
frères  et  quatre  sœurs  avaient  un  doigt  supplémen¬ 
taire  et  douze  orteils  (A.  Bt.um)  (d).  » 


Kleines  Fintfer  iind  Zehe.n,  [Aveh.  /’.  Palliol.  Anal,  u  Physiol. 
lierlin,  1895,  CXLll,) 

Mahion  et  Baron,  Aiialomie  d'une  main  el  d'an  pied  hexa~ 
daclifles.  {Bull.  Soc.  Anal,  de  Paris.  1898,  f.XXIV,  p.  458.) 

Ml  RAI)  KL,  Des  déformai  ions  des  doigts  et  des  orteils  dans  leurs 
rapports  avec  l'hérédité.  [Thèse  de  Paris,  1873.) 

Moukstik  II.,  Doigts  et  orteils  surnuméraires.  [Bull.  mens. 
Soc.  Anal,  de  Paris.  1902,  GO,  IV,  pp.  G4-6Ü.) 
l'ofRiKH  P-,  in  Thèse  d'agrégation,  Paris. 

Poi.AiLLON,  Arlicle  Doigt,  (lu  Dicl.  Dechambre) 

Raymond  K.  cUank  i’  P.,  Malformations  des  mains  en  «  pince 
de  homard  »  el  asgmélrie  du  corps  chez  un  épilepligue.  [Nouv. 
Iconographie  de  la  Salp.,  X,  1897,  p.  309,  5  fig.  et  3  pl.) 

Rknaud,  Note  sur  deur  cas  de  polydaclylie.  d’Orlhop. 

el  de  chirurgie  prnîhpte.  Paris,  1892,  V.  273,  277  avec  lig.) 

Souoi  Ks  et  I.KCLKRC,  IJn  cus  de  bidacli/Ue  de  la  main  droite 
jiur  amputation  congénitale.  [Iconographie  de  lu  Salpétrière. 
Paris,  1899,  Vil,  [ip!  212-215.) 

Tapik,  De  ht  polydaclylie.  Paris,  1885,  1  vol.  54  p.  et  pi. 

.1.  Valorrk,  Di/formilé  congénitale  des  membres  [JKouu. 
Iconographie  de  la  Salpétrière,  XVIII,  11°  5,  pp.  5G0-584,  sopt.- 
ocL.  1905.) 

(1)  Raiion,  Sex-digitaire  atteint  de  syndactylie partielle.  [Soc. 
Anlhr.,  5  mai  1892  ;  Bull.  1892,  pp.  334-3315.)' 

(2)  Voie  H  T,  in  Dictionnaire  île  chirurgie,  t.  I,  p.  404. 

(3)  CopsKY,  tu  London  medical  Gazelle,  1839. 

(4)  A.  Ri.l’.m,  op,  rit.,  p.  4. 
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Wentzel  Guuniîu  conclue  comme  il  suit  à  la  suite 
de  127  observations  ;  «  Dans  un  certain  nombre 
de  familles,  14  sur  GO,  l’hérédité  est  démontrée,  bien 
qu’elle  puisse  laisser  indemne  une  ou  plusieurs  géné¬ 
rations.  Sept  fois  sur  127,  il  existait  d’autres  vices  de 
conformation.  Le  doigt  surnuméraire  est  le  pouce 
dans  les  2/5  des  cas,  ou  le  petit  doigt  dans  les  3/5.  Le 
petit  doigt  surnuinéiaire  est  exceptionnellement 
implanté  sur  un  cinquième  métacarpien  bifide  ou  sur 
un  métacarpien  supplémentaire.  Il  possède  trois, 
deux,  ou  seulement  une  phalange,  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement,  il  ne  rcufernie  qu’un  rudiment  d’os,  ou 
bien  il  se  compose  de  peau  et  de  tissu  adipeux.  Sur 
42  observations  de  sexdigitaij’es,  on  a  rencontré 
30  fois  des  orteils  supplémentaires  (1).  » 

I..a  polydactylie  a  préoccupé  le  plus,  parmi  les 
déformations  congénitales,  les  auteurs  de  tous  les 
temps.  vVu  xvii^  siècle,  Uiolan  paraît  inspiré  des  idées 
larges  «  en  disant  qu’il  n’est  pas  indispensable  de  tuer 
les  sexdigitaires,  les  géants,  les  nains,  et  qu’on  peut 
se  contenter  de  les  soustraire  à  tous  les  regards  (2)  ». 
Les  polydactyles faisaient  partie,  commeon  le  sait,  de 
la  catégorie  des  fléaux  divins,  que  les  lois  anciennes 
condamnaient  à  mort.  Nous  trouvons  toute  la  dis¬ 
cussion  et  toutes  les  théories  concernant  la  genèse 
et  l’étiologie  de  la  polydactylie  dans  la  thèse  du  doc¬ 
teur  AuRiiiN  Foa,  inspiré  par  le  regretté  professeur 


(1)  Grijukh,  in  Bull,  de  VAcad.  dea  Sc.  de  Sf-Pclerabüurtj, 
t.  XV,  p.  460.  —  D’aprrs  Hlum,  op.  cil.^  )).  4. 

Aduikn  Drero,  Conlribulion  à  l’élude  de  la  Polijducliflie. 

1 

[Thèae  de  médecine  de  Paris,  1905,  1  vol.  ;  éd.  Jules  Roussel, 
67  p,  ;  p.  11.  Très  bonne  bibliograplde. 
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PoiRiKR.  anciens  comme  Winslow,  Hallks 

et  (lEOFFnov-SAiNT-llii.AiHK  oiil  cUscuté  à  perte  de 
vue  sur  les  causes  de  cette  monstruosité,  en  l’attri¬ 
buant  soit  t\  des  arrêts  de  développement,  soit  h 
des  anomalies  du  système  vasculaire,  soit  à  des 
troubles  provoqués  pendant  rinenbation  des  œufs, 
tout  en  discutant  si  le  fforme  avait  été  anormal  à 

O 

l’origine,  s’il  y  avait  fusion  de  deux  germes,  ou 
quelles  étaient  les  causes  occasionnelles.  Les  don¬ 
nées  cmbryologiijues  modernes,  précisées  par  les 
recherches  téi-alologiqucs  de  Daueste,  admettent 
comme  cause  de  cette  pathologie  de  la  main  la  théo¬ 
rie  simplement  pathologique.  A  la  théorie  atavique, 
invoquée  par  Darwin  et  criti([ucc,  on  a  opposé  la 
théorie  franchement  palhologiquo,  malgré  les 
recherches  et  les  o[>inions  d’AumEcaiT  et  de  Poirip:r. 
Des  facteurs  multiples  peuvent  intervenir  pour  pro¬ 
voquer  ou  déterminer  certaines  Ibiaues  de  cette  mal¬ 
formation,  à  côté  des  induenccs  embryologiques, 
comme  les  brides  et  les  adhérences  amniotiques,  qui 
expliquent  des  quantités  de  faits,  mais  qui  sont  quand 
même  insuffisantes.  Nous  avons  vu  que  l’hérédité  joue 
un  grand  rôle  ;  les  faits  de  Winslow,  Foltz, 
ALnnEciiT,  (iiAim,  Giierini,  Louis  Bolk,  Féué,  Van 
IIali.st,  ct(*.,  l’expliquent  suffisamment. 

Au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  le  docteur 
Durro  distingue  quatre  groupes  :  P  doigts  surnumé¬ 
raires  placés  dans  le  prolongement  de  la  série  nor¬ 
male;  2"  poncifs  surnuméraires;  doigts  surnumé¬ 
raires  situés  sur  le  bord  cubital,  et  4®  bifurcation  de  la 
main.  D'après  les  recherches  bibliographiques  du 
docteur  Dukfo,  le  nombre  des  doigts  dépasse  rare- 
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ment  24;  Saviaud  aurait  vu  40,  et  lîuiiFF,  cliirurgien 
de  Zurich,  cite  uu  cas  de  48  doigts.  Anatomiquement, 
les  doigts  ne  possèdent  pas  leurs  tendons  propres; 
Levin  (1895)  a  démontré  la  dépendance  anatomo-phy¬ 
siologique  des  doigts  suriiuinéraires  des  autres.  La 
fréquence  de  la  polydactylie  a  été  le  sujet  de  nom¬ 
breuses  discussions.  Voici  en  résumé,  d’après  les  au¬ 
teurs,  quelques  chiffres  ;  Maupertuis  aurait  trouvé 

3  cas  sur  100.000  iiabitants  de  Berlin  au  xviii®  siècle, 
DANYAUobscrvaitlOcaspendantune  période  de 24  ans  ; 
Béchet,  aux  Enfants-Trouvés,  signala  en  1851,  en 
7  mois,  1  cas  sur  2.500  entrées  ;  Giraluks  rencontra 
1  cas  sur  10.000  enfants  examinés  à  l’hôpiLal  ; 
I^efort,  d’après  les  statistiques  du  Guy’s  Hospital  de 
Londres  et  du  Gchar  and  Fuidelhaiis  de  Vienne, 
n’aurait  trouvé  aucun  cas.  Pot.ait.lon  signale  en  1873 

4  cas  sur  3.726  enfants  nouveaux-nés  à  Gochin  (1). 
A  la  Maternité  de  Paris,  en  1884,  on  trouve  5  cas 
sur  2.200  naissances.  La  Bible  cite  aussi  le  cas  d’un 
Philistin  sexdigilaire,  qui  aurait  été  tué  par  les  Juifs 
(Livre des  Rois).  Pline  parlerait  aussi  d’un  cas  sem¬ 
blable,  et  ce  serait  le  poète  Vollatius  ;  et  il  «  signa¬ 
lait  la  même  anomalie  chez  les  deux  lilles  du  patricien 
Gvius  IIoRATUJs.  »  Un  des  apôtres  aurait  été  sex- 
digitairc,  et  le  docteur  Dufpo,  h  qui  j’emprunte 
cette  remarque,  u  constate  que  Leonaruo  da  Vinci 
aurait  consigné  cette  particularité  dans  son  chef- 
d’œuvre  de  Milan  (2)  ».  Je  n’ai  pas  pu  trouver  sur  des 
reproductions  lequel  des  apôtres  est  sexdigitaire,  le 


(1)  Dukfo,  op.  cil.,  p.  15. 

(2)  DufI'O,  o/>.  cil.,  p.  15, 
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docteur  Dui-fouc  nous  le  dit  pas,  et  mes  souvenirs  de 
la  merveilleuse  IVesque  de  Santa  Maria  dclle  Grazie 
ne  me  précisent  aucune  iniage  certaine.  Le  docteur 
Dukfo  nous  cite  encore  comme  polydaclylique 
Anne  ue  Boleyn,  feimue  de  Henp.i  VIII,  qui  aurait 
eu  eu  plus  une  niainelle  supplémentaire  (1). 

On  a  encore  noté  la  mégalodac.tij lie ,  qui  est  le  déve¬ 
loppement  considérable  d’un  ou  de  plusieurs  doigts 
—  dans  certains  cas,  le  poignet  prend  l’aspect  et  la 
contignration  de  l’orteil  similaire;  —  Y ectrodaclij- 
lie  (2),  clans  laquelle  il  niaiu[ue  un  ou  plusieurs  doigts 
aux  deux  mains  ou  à  l’une  des  deux  seulement  ;  la 
macrodaclylie,  dans  la(|uelle  le  nombre  de  phalanges 
est  augmenté  ;  la  brachydaclylie,  dans  laquelle  il 
manc[uc  une  ou  plusieurs  phalanges  à  un  ou  plusieurs 
doigts,  l’atrophie  congénitale  d’un  ou  do  plusieurs 
doigts  ;  Yoligodaclylie^  dans  laquelle  le  doigt  est 
non  seulement  très  court,  mais  aussi  très  grclc  ;  la 
syndaciylie  (Dui’Uvtuen,  Mohei.-Lavallée,  Verneuil, 
Gaillard,  Didot,  Sinur,  13lum,  etc.),  dans  lacjuelle 
un  ou  plusieurs  doigts  sont  soudés  ensemble,  parfois 
tous  les  doigts,  —  le  i)ouce  y  compris,  ou  à  l’exception 


(1)  Voir  aussi  Mi  hiî.vy-Jakdim':,  Ohac.roaïion  (Vune  femme  tjni 

possêdail  trois  rndina.  [Med.  Times,  WjI.  llj  p.  (i70.) 

(2)  Le  D*’  Marcus  Poui.ai.ion  public  clans  une  fort  inlcressanlc 
note  un  i(  cas  d’ecl.rodactylie  congcniUilc  avec  absence  totale 
<lu  métacarpien  correspondant.  Kctromélic  de  l’auriculaire  et 
du  cinciuièmc  métacarpien  du  coté  gauche  ». 

M.  Pon.Ai.iox,  in /l/r/i/ec’.s'  de  médecine,  u'*’'  nov.  et  déc.  1891 . 

D*‘  IBkdart,  Eclrodacltjlic  quadruple  des  pieds  el  des  mains 
se  Iransmellanl  pendant  trois  générations.  (.Soc.  Antli.,  .5  inaj 
1892.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anlhrop.,  1892,  t.  111,  1V“  série, 
t>p.  33(5-34,3.) 
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du  pouce,  —  sont  soudés  eu  uiu'  pièce  unujue,  coiisli- 
tuant  dans  le  dernier  cas  la  disposition  désignée  sous 
le  nom  de  «  pince  de  lioniurd  ».  Parfois,  il  y  a  fusion 
des  os  et  des  parties  molles,  ou  encore  une  connexion 
de  la  peau  et  des  parties  molles  des  doigts.  La  syn- 
dactylie  congénitale  ne  serait  pas  due  à  un  vice  de 
conformation  organo-génésique,  mais  au  simple  arrêt 
de  développement  «  dû  à  la  persistance  d’un  état 
anormal  »  (A.  IIlijm). 

On  a  relevé  comme  un  signe  fréquent  de  dégéné¬ 
rescence,  des  anomalies  des  proportions  des  doigts  et 
des  orteils.  «  Les  doigts  sont  trop  longs  ou  trop 
courts,  il  y  a  défaut  de  i)roportion  d’un  ou  plusieurs 
doigts  ;  au  dire  de  Féué,  la  brièveté  de  tous  les  doigts 
est  plus  commune  dans  les  dégénérescences  graves  (1  ).» 
On  a  insisté  tout  spécialement  sur  une  disposition  qui 
n’aurait  de  valeur  que  chez  riiomme  et  ([ui  n’aurait 
pas  de  signillcation  chez  la  femme.  Normalement,  la 
main  étant  dans  le  prolongement  direct  de  l’avant- 
bras,  l’index  serait  plus  court  que  l’annulaire  ;  l’égalité 
de  leur  longueur  ou  la  supériorité  au  prolit  de  l’index 
serait  un  signe  de  dégénérescence. 

Il  est  également  une  autre  anomalie  sur  laquelle 
les  auteurs  ont,  semblc-t-il,  peu  insisté  ;  Fiiiuc  l’a 
décrite  et  en  a  donné  des  photographies  dans  «  la 
Famille  névropatique  »  :  c’est  la  disposition  en  cro¬ 
chet  du  petit  doigt.  Habituellement,  l’extension  du 
petit  doigt  est  complète  comme  celle  des  autres 


(1)  (4i.  riiué,  La  famille  néoropalhique.  —  Théorie  léralolo- 
(jique  de  ihérédilé  et  de  la  prédisposilion  morbide  cl  de  la 
dégénérescence.  1894,  1  vol.  ;  Alcaii,  332  p.,  cli.  xvii,  xvm, 
pp.  286-303. 
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cloigLa,  ou  dehors  de  toute  lésion  patliologiquc  ;  chez 
certains  sujets,  l’cxtcnaioii  ne  peut  être  obtenue 
complètement,  le  petit  doigt  reste  toujours  en  état  de 
demi-llexion  revetant  plus  ou  moins  une  forme  en 
crochet,  disposition  que  l’on  trouve  normalement  au 
niveau  du  petit  orteil,  et  qui  serait  un  stigmate  de 
dégénérescence  lorsqu’elle  siège  au  niveau  du  petit 
doigt. 

Il  faut  encore  signaler  la  malformation  congénitale 
décrite  sous  le  nom  de  pied  hoi  ou  de  main  bole, 
dans  laquelle  l’extrémité  du  membre  est  déformée, 
atrophiée  cl  privée  de  la  plupart  de  ses  fonctions 
physiologiques  habituelles. 

Les  anomalies  peuvent  sc  porter  au  niveau  des  arti¬ 
culations  et  déterminer  des  troubles  fonctionnels 
variables.  Les  surfaces  articulaires  et  les  ligaments 
peuvent  être  atteints,  soit  simultanément,  soit  séparé¬ 
ment.  Touchant  les  surfaces  articulaires,  on  a  relevé 
l’absence  d’une  extrémité  articulaire  anionant  des 
troubles  fonctionnels  consécutifs  et  riinpotencc  du 
mcmbi'c,  ou  bien  une  ankylosé  congénitale  rendant 
impossibles  certains  inouveincnts  déterminés. 

Une  trop  grande  laxité  des  ligamenls  ou  diastasis 
congénitale  [icnt  amener  à  la  suite  une  facilité  plus 
grande,  même  extrême,  à  la  production  de  luxations. 
On  a  noté  des  déviations  congénitales  provoquant  des 
troubles  fonctionnels  plus  ou  moins  accusés. 

On  a  regardé  comme  un  stigmate  de  dégénéres¬ 
cence  répaississcnKmt,  rompatcinent  s’accompagnant 
de  raccourcissement  et  de  rabougrissement  des 
extrôniités.  C’est  principalement  chez  les  crétins,  les 
myxœdémateux,  que  l’on  a  signalé  cette  disposition. 
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Mais  d’une  façon  générale,  on  la  rencontrerait  à  des 
degrés  de  déformation  divers  et  diversement  exagérés 
dans  les  diverses  catégories  de  dégénérés. 

«  Du  coté  de  la  peau  et  des  appendices  cutanés, 
Vasciiide  et  Vurpas  écrivent,  qu’on  a  relevé  certaines 
dis|)ositions,  que  l’on  a  classées  dans  les  stigmates 
de  la  dégénérescence.  Ainsi,  certaines  taches  ])iginen- 
taircs  Je  coloration  variée  allant  du  rose  au  rouge 
foncé  ou  au  violet,  ou  au  hrnn  chocolat.  Tels  sont  les 
divers  noevi  dus  à  des  dilatations  des  vaisseaux 
capillaires  superhcicls  ;  ainsi  en  est-il  du  vitiligo,  dû  à 
des  troubles  pigmentaires.  On  a  également  rangé  dans 
ces  stigmates  des  troubles  trophiques  plus  ou  moins 
généralisés,  et  sous  la  dépendance  de  lésions,  de  cer¬ 
tains  organes  inqiortants  pour  la  nutrition  générale, 
comme  la  glande  thyroulc,  dont  l’absence  ou  la  dégé¬ 
nérescence  jirovoquentccs  troubles  connus  sous  le  nom 
de  myxœdème  caractérisée  par  un  épaississement 
de  la  peau,  du  ti.ssu  sous-cutané,  d’épaississement  des 
lèvres,  de  la  langue,  des  troubles  du  côté  des  pieds  et 
des  mains  qui  sont  gros  et  courts,  etc.  On  a  fait  ren¬ 
trer  également  dans  les  troubles  dégénératifs  la 
polysarcie,  la  stéatopygie,  le  mélanisme,  le  dermato- 
lysis,  les  lésions  du  côté  de  la  peau  comme  l’ichtyose. 
On  y  a  également  classé  la  sénilité  précoce,  ou  cer¬ 
taines  taches  érectiles  très  étendues  coincidant  avec 
l’asphyxie  locale  des  extrémités.  » 

Du  côté  du  système  pileux,  qui  sert  à  nous  rensei¬ 
gner  sur  le  tempérament  biologique  de  la  personne, 
Vasctiide  et  Vurpas  ont  relevé  la  polytrichie,  soit 
polytrichie  généralisée,  soit  les  hypcrtrichoscs  loca¬ 
lisées. 
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L’absence  complète  des  poils  ne  })résentc-t-cllc  pas 
une  tendance  vers  le  féminisme,  de  même  que  chez 
la  femme  la  présence  de  la  barbe,  la  voix  fortement 
timbrée,  le  bras  poilu,  n’cvoquent-ils  pas  des  cas  de 
«  masculinisme  »  ?  Chez  les  androgynes,  la  conforma¬ 
tion  anatomique  de  la  main  est  admirablement  révé¬ 
latrice. 

Du  côté  des  ongles,  Vaschiuk  et  Vurpas  signalent 
«  leur  absence  plus  ou  moins  généralisée,  leur  atro¬ 
phie,  leur  hypertrophie  ;  d’autres  fois,  leur  minceur 
excessive  rappelant  l’état  fœtal  des  ongles  ». 

«  Lorsque  l’on  prend  l’empreinte  des  dispositions 
papillaires  de  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils,  on 
relève  tout  un  système  de  sillons,  de  [)lis  et  de  replis 
plus  ou  moins  compliqués  et  enchevêtrés.  Parfois,  on 
observe  que  les  sillons  sont  plus  régulièrement 
dirigés,  moins  embrouillés  et  enchevêtrés.  Cette 
disposition- plus  simple  que  la  disposition  normale  a 
été  considérée  par  certains  auteurs  comme  un  signe 
de  dégénérescence  ».  MM.  Frué  et  Giuffrida-Ruggeiu 
ont  consacré  à  ce  sujet  des  articles  particulièrement 
intéressants  ;  nous  nous  contentons  seulement  de  citer 
CCS  conclusions. 

Nous  emprunterons  au  travail  bien  connu  de 
MM.  Magnan  et  Gai.ippe  la  description  d’un  cas 
classique  de  soi-disant  dégénéré  physique  (1).  11 
s’agissait  d’un  sujet  de  trente-cinq  ans  ayant  une 


(1)  Magnan  et  Galippe,  Coniiminical .  Soc.  /i/o/. ^  30  juillet 
1892.  —  Voir  aussi  Magnan,  in  lîechcrchc.t  sur  les  centres  ner¬ 
veux.  2”  série,  1893;  G.  Masson,  pp.  229-242.  —  Vasciude 
et  VunPAS  :  art.  cité  iii  Annali  di  Nevroloyia,  1903,  t.  pp. 
45-52. 
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héréJiLé,  ligne  maternelle,  très  lourde  (alcoolisme, 
accidents  nerveux  et  cérébraux).  «  Les  membres 
supérieurs  mesurent  62  centimètres,  ils  ne  peuvent 
pas  être  entièrement  étendus  les  mouvements  du 
bras  sur  Tépaulc  sont  limités  »...  «  Le  bord  externe 
du  membre,  au  lieu  d’être  sensiblement  rectiligne, 
forme  un  angle  rentrant  au  niveau  de  l’articulation  du 
coude...  le  coude  est  en  dedans,  la  main  est  écartée 
en  dehors  ;  la  supination  est  incomplète  et  la  face 
antérieure  ne  peut  pas  être  portée  entièrement  en 
avant,  l’extension  de  l’avant-bras  .sur  le  bras  est 


incomplète  et  l’avant-bras  reste  légèrement  fléchi.  » 


«  Les  doux  mains  offrent  le  môme  vice  de  confor¬ 
mation  ;  sur  les  deux,  les  doigts  sont  entièrement 
réunis  (syndactylie),  sauf  la  dernière  phalange  du 
petit  doigt,  restée  indépendante  ;  dans  son  ensemble, 
la  main  a  la  forme  d’une  cuiller  un  peu  profonde. 

«  Sur  la  main  droite,  les  trois  premiers  métacarpiens 
sont  apparents,  le  quatrième  et  le  cinquième  paraissent 
soudés  en  arrière,  mais  en  avant,  les  deux  têtes  se 
distinguent  nettement.  Le  métacarpien  du  pouce  s’ar¬ 
ticule  en  avant  avec  la  première  phalange  qui  suit 
une  direction  rectiligne,  mais  la  deuxième  phalange, 
luxée  sur  le  bord  externe,  s’incurve  en  avant  pour 
s’appliquer  au  bord  externe  de  l'indicateur  qui  est 
fléchi  et  légèrement  incliné  en  dedans  ;  un  ongle  de 
dimension  à  peu  près  normale  recouvre  la  deuxième 
phalange  du  pouce.  Le  deuxième  métacarpien  s’arti¬ 
cule  avec  la  première  phalange  qui  suit  la  direction 
rectiligne  ;  la  deuxième  phalange  est  fléchie  à  angle 
droit  et  appliquée  sur  le  pouce  ;  la  troisième  phalange 
suit  la  direction  de  la  deuxième  sans  ligne  de  démar- 
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cation  tranchée  ;  ccltc  dernière,  distincte  de  la 
deuxième  phalange  du  pouce,  est  juxtaposée  à  celle 
du  médius,  les  deux  ongles  de  ces  doux  doigts  sont  unis 
par  leur  bord  et  semblent  ne  former  qu’un  seul  ongle 
ù  forme  angulaire,  recouvrant  par  chaque  côté  de  cet 
angle  l’extrémité  de  la  phalangette  correspondante. 
La  première  phalange  du  troisième  doigt  est  très 
allongée,  oblique  en  bas  et  en  dehors,  la  deuxième  et 
la  troisième  phalanges  sont  incurvées  en  dedans  et 
se  juxtaposent  aux  deux  dernières  phalanges  du 
deuxième  doigt  ;  pour  le  quatrième  doigt,  on  distingue 
bien  la  première  phalange,  mais  la  deuxième  et  la 
troisième  sont  atrophiées,  dirigées  en  dedans  à  côté 
des  phalanges  du  médius  ;  l’extrémité  n’a  qu’un  ongle 
rudimentaire.  Le  petit  doigt  a  sa  première  phalange 
rectiligne,  la  deuxième  et  la  troisième,  assez  larges, 
paraissent  soudées  ;  l’ongle  est  large  comme  la  pha¬ 
langette.  Ce  doigt  est  très  mobile,  et,  quoique  adhé¬ 
rent,  se  prête  aux  usages  les  plus  variés  ;  le  malade 
peut  môme  écrire,  il  retient  d’une  façon  assez  adroite 
le  porte-plume  entre  l’angle  formé  par  la  première  et 
deuxième  phalange  du  petit  doigt. 

«  Sur  la  main  gauche,  les  cinq  métacarpiens  sont 
sentis  facilement  sons  la  peau,  mais  les  doigts  réunis 
ont  une  disposition  analogue  à  celle  du  côté  droit; 
toutefois,  ils  sont  un  peu  moins  ramassés,  et  le  creux 
de  la  main  est  moins  profond.  La  deuxième  phalange 
du  pouce  est,  comme  de  l’autre  côté,  luxée  sur  le  bord 
externe  et  incurvée  en  avant,  elle  a  uii  ongle  distinct; 


les  trois  autres  doigts  ont  les  ongles  soudés;  mais  la 
lame  cornée  qu’elle  porte  recouvre  les  phalangettes  ; 
le  petit  doigt  a  un  ongle  indépendant.  » 


Les  membres  supérieurs  des  dégénérés. 
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N.  Vaschide  cl  Ct,.  Vurpas  résument  ainsi,  dans 
leur  tableau  des  troubles  morphologiques,  les  signes 
physiques  de  la  dégénérescence  de  la  main  d’un 
dégénéré  typique  {p.  56)  : 


Ectromélie  (absence  complète  d’nn  membre). 

Hémimélie  (absence  complète  du  segment  inf.  d’un 
membre). 

Phocomclie  (absence  complète  d’un  membre  avec 
extrémités). 

Polydactylie. 

Mégalodactylie  (Friederich  et  niiscli,  Chassaignac, 
Broça,  Trelat  et  Monod). 

Macrodactylic  (nombre  plus  grand  des  phalanges  du 
pouce). 

Ectrodactylie  (diminution  spontanée  en  nombre  des 
doigts). 

Oligodactylie  (doigts  non  seulement  très  courts,  mais 
très  grêles). 

Brachydactylie  (diminution  du  nombre  des  phalanges). 

Atrophie  congénitale  d’un  ou  de  plusieurs  doigts. 

Syndactylic. 

Absence  d’une  extrémité  articulaire. 

Déviations  congénitales  :  clinodactylies. 

Membres  supérieurs  trop  courts  ou  trop  longs  ;  dans 
ce  cas  envergure  notablement  plus  grande  que  la 


taille. 

■i 

Anomalies  de  proportions  des  doigts  cl  des  orteils  très 
fréquentes  chez  les  dégénérés  (doigts  trop  longs  ou 
trop  courts).  I.a  brièveté  de  tous  les  doigts  est  plus 
commune  dans  les  dégénérescences  graves.  Défaut 
de  proportions  d’un,  ou  de  plusieurs  doigts. 

Déformation  en  crochet  du  petit  doigt,  qui  rappelle 
celle  du  petit  orteil. 

Chez  les  dégénérés  inférieurs^  souvent  les  extrémités 
sont  épaisses,  empâtées. 

Mégalomélie  (volume  excessif  des  membres). 

Oligomélie  (gracililé  des  membres). 

Anomalie  des  articulations  affectant  soit  les  surfaces 
articulaires,  soit  les  ligaments. 

Ankylosé  congénitale. 


i 
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/Taches  pigmentaires  (Nocvi,  Vitiligo). 

Dermalolysis. 

IMyxœdème. 

Polysarcie . 

Stealopygie. 

Sénilité  précoce. 

Mélanisme. 

'  Coïncidence  des  taches  érectiles  très  étendues  avec 
asphyxie  loçale  des  extrémités. 

\  Ichiyose. 

I  Absence,  atrophie,  anomalies  de  nombre. 
Hypertrophie. 

Minceur  excessive  ou  état  fœtal  dos  ongles. 

Fréquence  de  la  symétrie  de  la  disposition  des  lignes 
papillaires  de  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils,  et  la 
fréquence  relative  dos  dispositions  les  plus  simples. 


CHAPITRE  XII 


LA  MAIN  AU  POINT  DE  VUE  ANTHROPOLOGIQUE 


I 

Nous  cniendoRS  exposer  dans  ce  chapitre  les 
données  anthropologiques  concernant  rextrcinité  du 
membre  supérieur,  ce  qui  veut  dire,  en  d’autres  mots, 
la  technique  anthropométrique  et  les  faits  d’anatomie 
comparée  classiques.  Les  traités  d’anthropologie  sont 
très  pauvres  et  les  recherches  restent  encore  ü 
faire  (1).  Au  laboratoire  de  M.  Manouvrier,  où  j’ai  eu 
la  bonne  occasion  d’apprendre  la  technique  anthropo¬ 
logique,  voilti  bientôt  neuf  ans  que  je  l’entends 
parler  de  la  main,  et  je  regrette  que  ses  recherches 
ne  soient  pas  encore  puliliécs.  On  doit  pourtant  à  ce 
savant  intègre  un  très  succinct  article  sur  la  main  (2), 
inspiré  des  recherches  de  Broca,  et  on  trouvera 
quelques  renseignements  dans  son  mémoire  sur  les 
principales  proportions  du  corps  humain  (3).  Il  faut 

(1)  Ou  peut  toujours  consulter  avec  profit  pour  la  géométrie 
des  formes  les  remarquables  analyses  de  notre  Maître  et  ami, 
M.  Ch.  Richet,  dont  nous  venons  de  parler,  i\  propos  du 
canon  artistique  de  la  main  (voir  plus  haut  p.  127). 

(2)  L.  Manouvrier,  Main.  [Dictionnaire  des  sciences  anthro¬ 
pologiques,  pp.  692-698.) 

(3)  L.  Manouvrier,  Elude  sur  les  rapports  anlhropomé- 
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citer  les  mémoires  capitaux  de  Hroca  et  l’article  de 
Dally,  du  Dictionnaire  encijclopédique  des  sciences 
médicales,  assez  documenté  et  auquel  nous  ferons  de 
larges  emprunts. 

Une  première  question  qui  intéresserait  l’anthro¬ 
pologie,  c’est  la  définition  de  la  main,  question  qui  a 
soulevé  bon  nombre  de  discussions,  qui  n’auraient 
aucune  raison  d’étre,  d’après  Broca  et  Manouvriiîr, 
«  si  l’on  se  plaçait  au  point  de  vue  de  l’anatomie 
pure  ».  «  On  a  préféré,  dit  Broca  cité  par  Manou¬ 
vrier,  le  point  de  vue  physiologique,  et  on  ne  l’a  fait 
que  parce  que  l’anatomie  manquait  d’élasticité  et  de 
complaisance,  parce  qu’elle  ne  se  prêtait  pas  aux  illu¬ 
sions  dont  on  avait  besoin  pour  établir  l’ordre  des 
quadrumanes.  Vicq  d’Azyr  dépeint  la  main  «  l’extré¬ 
mité  terminale  du  membre  thoracique  des  vertébrés 
supérieurs  ».  D’après  Cuvier,  la  main  aurait  la  «  faculté 
d’opposer  le  pouce  aux  autres  doigts  pour  saisir  les 
plus  petites  choses  ».  Broca  et  d’autres  anthropolo¬ 
gistes  ont  montré  que  ni  l’opposabilité  ni  la  préhensi- 
bilité  ne  peuvent  venir  des  caractères  spécifiques  de 
la  main.  Isidore  Geoffroy  la  dépeint  d’autre  part 
comme  il  suit:  «  La  main,  dit-il,  est  une  extrémité 
pourvue  de  doigts  allongés,  profondément  divisés, 
très  mobiles,  très  flexibles,  et  par  suite  susceptibles 
de  saisir  (1).  »  Broca  a  montré  d’autre  part  que  cette 
définition  ne  concerne  pas  exclusivement  la  main 

triques  en  général  et  sur  les  principales  proportions  du  coi'ps. 
[Bull.  e.lMém.  delà  Soc.  d’Anthropol .  de  Paris,  I..  II,  3*  série, 
1902,  204  p.) 

(1)  Isidore  Ghoffroy,  Histoire  Naturelle  des  règnes  orga¬ 
niques,  t.  II,  n*^209. 
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humaine,  mais  qu’elle  peut  bien  s’appliquer  aux  pieds 
des  pciToqucts  et  des  caméléons  (1).  Iîroca,  à  qui  on 
doit  les  plus  belles  pages  d’érudition  anatomique  sur 
la  main,  la  dépeint  ainsi  :  «  La  main  est  un  pied 
modilié  cl  devenu  ainsi  apte  à  de  nouvelles  fonc¬ 
tions  ».  M.  Manoüvpjep,  est  d’avis  qu’il  faut  appeler 
la  main  le  «  segment  terminal  du  membre  thoracique 
sans  autre  distinction  ».  «  La  définition  purement 
anatomique  de  la  main,  écrit  cet  auteur,  est  nécessai¬ 
rement  exacte  autant  que  générale.  Elle  ne  suppose 
nullement  une  similitude  absolue  dans  les  fonctions, 
de  môme  que  la  définition  du  cerveau  s’applique  à 
toutes  les  espèces  pourvues  d’un  crAne,  depuis  le 
bas  jusqu’au  sommet  de  la  série  des  vertébrés,  bien 
qu’il  y  ait,  pour  le  moins,  autant  de  différence  entre 
le  cerveau  d’un  batracien  et  celui  de  l’homme  qu’entre 
leurs  mains  Ci^).  »  Blainville  appelait  la  main  «  un 
compas  à  cinq  branches  ». 

Une  toute  première  question  à  discuter  est  celle 
de  voir  anatomiquement  en  quoi  la  main  de  l’homme 
diffère  ou  s’approche  de  la  main  des  autres  animaux 
plus  rapprocliés  de  lui  dans  l’échelle  zoologiquc. 
Broca  l’a  examinée  dans  des  mémoires  devenus 
classiques.  Les  points  principaux  seraient,  d’après 
Broca  entre  autres,  la  direction  de  l’axe  de  la  main, 
la  pronation  et  la  supination,  la  direction  de  l’axe  de 


(1)  P.  Broca,  L'ordre  des  primates.  —  Parallèle  analomique 
de  l'homme  et  des  singes.  {Soc.  d' Anthropologie,  !"■  avril  1869. 
liiill.  Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  1869,  pp.  228-401,  surtout 
pp.  258-323.  — Bull.  Soc.  d’Anlhropologie,  1869,  p.  295.) 

Broca,  Bull.  Soc.  Anatomique,  t.  XXV'^II,  pp.  275-299. 

(2)  L.  Manouvuiru,  Main.  [Dict.  Soc.  Anl/ir.,  p.  693.) 
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la  lêlc  humorale,  la  musculature  de  la  main,  les 
lignes  papillaires  et  les  plis  de  la  main,  et  enfin  les 
proportions  de  la  main. 

jf®’’  Caraclère.  —  Au  point  de  vue  de  la  direction  de 
l’axe  de  la  main,  les  antliropoides  se  distinguent  dos 
singes  «  parle  fait  que  la  main,  lorsqu’elle  sert  soit 
à  la  locomotion,  soit  à  la  station,  ne  s’appuie  pas 
sur  sa  face  palmaire,  mais  «  seulement  par  la  face 
dorsale  de  ses  doigts  plus  ou  moins  fléchis  ».  En 
d’autres  termes,  ces  animaux,  comme  le  résume 
Hroca,  «  s’appuient  plus  ou  moins  sur  leurs  mains  », 
mais  ne  mandient  pas  sur  leurs  mains,  «  taudis  qu’ils 
marchent  sur  leurs  pieds  ». 

2“  Caraclère.  —  Au  point  de  vue  de  la  supination 
et  de  la  pronalion  seulement,  les  singes  anthropoïdes 
peuvent  atteindre  rétendue  de  180“,  chiffre  qui 
représente  l’amplitude  humaine  ;  les  singes  infé¬ 
rieurs  ne  dépassent  guère  l’amplitude  de  90".  Chez 
le  chimpanzé,  il  n'y  aurait  qu’un  angle  de  140“  ; 
chez  la  moue  [cercopilhecus  mono)  de  100".  «  En 
résumé,  dit  Droca,  la  supination,  qui  n’est  que  d’un 
angle  droit  environ  chez  les  singes  inférieurs,  s’élève 
à  deux  angles  droits  chez  les  anthropoïdes.  Sous  ce 
rapport,  par  consé([uent,  il  n’y  a  pas  de  différence 


Cl 


y  en  a  une  très  grande  entre  ceux-ci  et  les  autres 
singes  (1).  » 

J"  Caractère.  —  Direction  de  l’axe  de  la  tête  de 
l’ humérus.  «  La  torsion  intrinsèque  de  l’humérus 
chez  les  singes  ordinaires  n’est  pas  d’un  seul  angle 


(1)  BnocA,  art.  cité  p.  3Ü1. 
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droit  comme  chez  les  ([uadrupèdes  ;  chez  les  anthro¬ 
poïdes,  elle  approche  de  (huix  angles  droits  comme 
chez  riiommc.  Par  conséquent,  par  tous  les  carac¬ 
tères  essentiels  de  leurs  membres  thoraciques,  les 
anthropoïdes  sont  très  voisins  de  riiomme,  beaucoup 
pins  voisins  de  lui  qu’ils  ne  le  sont  non  seiilcinent 
lies  sing'es  inlericurs,  mais  encore  des  pithécieus 
eux-mêmes  (1)  ».  D  Ai.T.Y,  qui  lut  le  traducteur  de 
l’ouvrage  de  Huxley,  La  place  de  l'homme  dans  la 
nalure,  et  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  la  position 
de  la  question  de  l’étude  anatomique  des  primates,  et  à 
qui  on  doit  un  remarquable  mémoire  sur  L'ordre  des 
Priniales  et  le  Transformisme,  antérieur  d’une  année 
au  mémoire  de  IlnocA,  s’exprime  ainsi  dans  son  article 
du  Diclionnaire  des  sciences  médicales  (2),  «  Citons 
aussi  pour  mémoire  les  recherches  fondamentales  de 
Glgenbaueu,  qui  a  détermine  à  l'aide  de  l’appareil  de 
Lucas  le  caractère  de  torsion  de  l’humérus  »  (3). 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  torsion  de  l’humérus,  il  faut 
se  rappeler  que,  d’après  la  belle  découverte  de 
Chaules  Martin  (4),  cet  os  n’est  qu’un  fémur 
retourné  ;  en  d’autres  termes,  pour  comparer  l’humé¬ 
rus  au  fémur,  il  faut  placer  l’épitrochlée  en  dehors, 
l’épicondyle  en  dedans,  et  alors  on  retrouve  toutes  les 
homologies,  alors  le  radius,  (|ui  devient  l’analogue  du 


(Ij  Bhoca,  art.  cilép.  .WO. 

(2)  A.  Dai.ly,  Anatomie  comparée  cl  anthropologie.  —  Dic¬ 
lionnaire  Dechambre .  [Main],  p[).  34-4'J,  134. 

(3)  ( iioiENUAURR,  Büll .  dc  lu  Soc.  d’AnHirop.,  21  mai  18G8, 
t.  111,  i)[i.  320-327. 

1^4)  ('.liarlcs  Martin,  Bull.  Soc.  d’Anllirop .,  18G1,  t.  II, 
p.  G30. 


3G8 


ClIAl'lTUi;  XK 


lihia  SC  trouvera  en  dedans,  cl  le  cubitus,  analogue 
du  péroné,  muni  de  son  olécnlne  (rotule)  se  trouvera 
eu  deliors  ;  le  pouce  sera,  comme  le  gros  orteil,  en 
dedans,  etc.  Or,  cette  détorsion  de  riiumérus  donne, 
pour  le  membre  antérieur,  la  mesure  de  la  modilica- 
tion  qui  s’est  opérée  chez  les  vertébrés  supérieurs  ; 
et  celte  mesure  est  approximativement  représentée 
chez  l’homme  par  une  demi-circonférence,  soit  108". 
Oe  chiffre  décroît  régulièrement  des  races  supérieures 
du  genre  humain  aux  anthropoïdes  jusqu’aux  qua¬ 
drupèdes  où  l’angle  de  torsion  ne  dépasse  guère  Qo®. 
Cet  angle  se  mesure  en  projetant  sur  un  plan  hori¬ 
zontal  l’axe  de  la  tête  huméral  et  l’axe  transversal  du 
coude.  Il  est  évident  que  les  conséquences  de  cette 
torsion  se  font  sentir  sur  les  mouvements  de  la  main 
qui,  pour  se  produire  à  leur  façon,  exigent  la  rotation 
de  la  tète  du  radius  sur  le  condylc  (1). 

Broca  a  recherché  les  caractères  fixes  auxquels  on 
peut  reconnaître  chez  l’hoinme  les  membres  thora¬ 
ciques  du  membre  abdominal,  il  a  déterminé  trois 
points  qui  peuvent  se  résumer  ainsi:  la  main  des 
primates  sera  d’autant  plus  semblable  à  celle  de 
l’homme  que  les  angles  de  torsion  décrits  par  l’humé¬ 
rus  sur  la  cavité  glénoidc  et  par  le  radius  sur  l’épi¬ 
condyle  seront  plus  grands,  et  que  l’axe  de  la  main 
sera  plus  sensiblement  la  prolongation  de  l’axe  de 
l'avant-bras. 

4^  Caractère. — ■  Au  point  de  vue  du  squelette,  il  y  a 
une  loi  quasi  géométrique  de  symétrie  entre  \c,  pied  et 


(1)  Voy.  Bull,  de  la  .Soc.  d'Anlhr.,  1H68,  p.  321  cl  s(i.,  et 
J).  Ü95,  1809,  p.  228  el  sq. 
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la  main,  roiiinie  Ta  cliniionlré  oxcollumciit  l’oi/rz.  Colle 
élude  (raiialomic  comparée  no  nous  inléresso  d’ail¬ 
leurs  qu’iiidirccleinonl,  cl  nous  renvoyons  le  loclcurau 
travail  docuuienlé  de  Foi/rz  (1),  (3onlenlons-nous  de 
dire  ((ue  sur  le  vivant,  celle  confiiçu ration  géométrique 
est  plus  frappante,  quoique  au  point  de  vue  du 
transformisme  et  de  la  question  qui  nous  occupe, 
elle  nous  procure  une  forte  dissociation  fonctionnelle 
et  de  tout  premier  ordre.  «  Si  les  é[)ipliyscs,  écrit 
Dally,  d’un  os  long  sont  volumineuses,  relative¬ 
ment  à  la  diaphyse,  on  est  à  peu  près  assuré  de 
trouver  toutes  les  articulations  très  grosses  et  les 
extrémilés  très  larges  cl  très  courtes  ;  les  traits  du 
visage  semblent  meme  participer  à  cette  tendance,  la 
face  s'élargit  souvent  et  le  crâne  est  brachycéphale. 
Par  contre,  les  épipliyscs  délicales  s’associent  géné¬ 
ralement  à  un  type  élevé  et  à  la  dolicliocéplialie  (2).  » 

Selon  CuviEis,  le  carpe  compte  9  os  au  lieu  do 
8  che/-  tous  les  singes,  sauf  chez  le  cliimpanzé  ;  l’os 
supplémentaire  iic  serait  qu’un  dédoublement  du 
grand  os,  fl’après  At.ix  et  Blainvu-im,  du  scaphoïde. 

5"  Au  point  de  vue  des  différences  du  système,  mus¬ 
culaire,  Broca,  dans  son  mémoire,  résume  ainsi 
l’étude  des  muscles  de  la  main  dans  l’ordre  des  [)ri- 
niatcs  :  «  Parmi  les  niuselcs  couids  de  la  main,  les 
inierosseux,  les  lombricaux  sont  les  memes  chez 
riiomine  et  chez  les  singes  ;  les  muscles  de  l’émi- 
ncncc  thénar  et  de  rcminence  hypothénar  du  gorille 


(1)  Foltz,  Sur  Vhomoloffie  des  membres  pelviens  eî  Ihora- 
ciqites.  {Journal  de.  Physiol.  de.  Brotvn-Stupiard ,  t.  \'I,  18(33.) 

fi)  Dally,  art.  cité  j).  42. 
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et  du  chimpanzé  sont  bien  distincts  comme  chez 
l’homme  ;  mais  chez  l'oraug,  ils  tendent  déjà  à  se 
fusionner  un  peu,  et  cette  fusion  se  manifeste  de  plus 
chez  les  singes  proprement  dits  ;  quelquefois  même, 
la  démarcation  des  muscles  se  trouve  presque  entiè¬ 
rement  effacée.  Ce  sont  les  muscles  longs  des  doigts 
qui  présentent  seuls  des  différences  notables.  Le 
fléchisseur  propre  du  ponce,  muscle  si  puissant  chez 
riiommc,  paraît,  au  premier  abord,  faire  entière¬ 
ment  défaut  chez  les  anthropoïdes  ;  mais,  en  réalité, 
il  n’est  qu’atrophié  et  fusiomié  avec  le  fléchisseur 
profond  des  doigts  qui  se  rend  à  l’index. 

«  Chez  le  gorille,  un  tendon  grêle  se  détache  du  bord 
externe  du  tendon  volumineux,  que  le  commun  fléchis¬ 
seur  profond  envoie  à  ce  dernier  doigt,  et  va  se  rendre 
au  pouce  où  il  remplace  pour  ranatomiste,  mais  non 
pour  le  physiologiste,  le  lléchisseur  propre  de  ce  doigt. 
Chez  le  chimpanzé,  ce  tendon  est  plus  grêle  encore. 
Chez  l’orang  et  les  gibbons,  il  fait  tout  à  fait  défaut; 
ce  n’est  plus  le  lléchisseur  commun,  mais  un  des 
muscles  thénar,  l’adducteur  du  pouce,  qui  fournit  le 
petit  tendon  fléchisseur.  Au  point  de  vue  de  la  fonc¬ 
tion,  cette  disposition  est  plus  efficace  que  celle  qui 
existe  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé  ;  mais  au  point 
de  vue  de  la  constitution  analouu(iue,  le  fléchisseur  du 
pouce  de  ces  deux  derniers  singes  diffère  moins  de  celui 
de  l’homme  que  de  celui  de  l’orang  et  des  gibbons. 

«  Du  côté  des  extenseurs,  aucune  différence  entre: 
la  main  de  l’homme,  celle  du  gorille  et  celle  du 
(;liinq)anzé.  On  a  dit  que  le  chimpanzé  noir  n’avuil 
pas  d’extenseur  propre  de  l’index,  et  on  en  a  conclu  que 
cet  animal  était  privé  de  l’un  des  caractères  les  plus 
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nobles  (le  In  iiniiii  do  riiomiiie,  celui  ([ui  l’ail  de  l’indi- 
cateiir  un  doigt  iiidopoïKlniiL,  cl  qui  lui  a  valu  son 
nom.  11  faut  croire  (pie  si  rexlcnscur  propre  de  l’index 
mampiail  sur  le  chim[)anzé  diss(;qu(îi  par  Froklick, 
c’était  un  fait  anormal  et  purement  individuel,  car  ce 
muscle  existe  et  est  parfaitement  développé,  adroite 
coniine  à  gauclnq  sur  les  deux  cliimpanzés  que  je 
('onserve  dans  mon  laboratoire.  Mais  chez  l’orang,  les 
pitliécicns,  et  probablement  chez  tous  les  primates, 
comme  d’ailleurs  clicz  les  carnassiers,  nous  trouvons 
une  disposition  qui  dilîèrc  entièrement  du  type 
observé  chez  riiomme,  le  gorille  et  les  chimpanzés. 

«  Au  lieu  d’un  extenseur  propre  de  l’index  et  d’un 
extenseur  propre  du  5”  doigt,  l’orang  et  les  singes 
ordinaires  ont  un  seul  muscle  de  ces  4  tendons,  qui 
étend  les  4  derniers  doigts  en  sus  de  l’extenseur  com¬ 
mun  que  nous  possédons  comme  eux.  11  en  résulte 
pour  eux  l’avantage  d’avoir  à  chacun  de  ces  doigts 
2  tendons  extenseurs,  tandis  que  chez  nous  le  3'‘  et 
le  4®  doigts  n'ont  qu’un  seul  tendon  extenseur  ;  mais 
cet  avantage  n’est  qu’apparent  ;  l’index  et  l’auriculaire 
y  perdent  la  facilité  de  se  détacher  des  autres  doigts 
parce  qu’ils  sont  associés  au  3®  et  au  4®  doigt  par  la 
communauté  de  leurs  muscles.  La  main  est  privée 
des  mouvements  partiels  et  délicat.s  qui  en  font  à  la 
fois  un  merveilleux  outil  et  un  organe  d’expression. 
(Vest  là,  de  i’honmie  aux  singes  ordinaires,  une  diffé¬ 
rence  considérable  ;  mais  le  chimpanzé  et  le  gorille 
se  séparent  ici  des  autres  primates  pour  se  rattacher 
exactement  au  type  humain  (1).  » 


(i)  Broca,  art.  cité  pp.  320-322. 
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11  serai!  iiiLcressauL  de  parcourir  à  ce  propos  les 
pages  si  lumineuses  de  Huxi.kv  sur  la  main  cL  sur  la 
différence  anthropologique  de  In  main  des  anthro¬ 
poïdes  et  celle  de  l’homme,  sur  l'opposition  du  gros 
orteil,  etc.  (1). 

Dans  un  travail  sur  la  disposilioti  des  lignes  papil¬ 
laires  de  la  main  el  du  pied  (2),  Alix  a  signalé  d’autres 
dilfércnces  caractérisques.  Chez;  les  anthropoïdes,  le 
pouce  ii’cst  ])us  aussi  long  que  chez;  riionnne,  et  les 
phalanges  sont  arquées;  elles  forment  à  la  face  pal¬ 
maire  des  gouttières  où  se  logent  les  tendons.  Les 
ongles  sont  plus  courbés  et  les  dernières  phalanges 
sont  sensiblement  plus  courtes  que  chez  rhomme  (2). 
Voici  scs  conclusions  :  «  Si  nous  résumons  rcnscmblc 
des  observations  que  nous  avons  laites  sur  la  dispo¬ 
sition  des  lignes  pa[»illaircs,  nous  voyons  que,  ]iour 
ce  qui  concerne  la  phalange  terminale,  nous  trou¬ 
vons  chez  le  maki  une  sorte  de  type  moyen,  auquel 
nous  pouvons  rapporhîr  les  autres,  cl  qui  en  rend  la 
conception  beaucoup  plus  facile.  Le  faisceau  de 
lignes  longitudinales  du  maki  est  remplacé  chez  les 
singes  par  un  faisceau  de  lignes  longitudinales 
entouré  d’ellipses  complètes  ou  incomplètes,  et  chez 
l’homme  par  le  sinus  obliqiui.  L<;s  variétés  que  l’on 
voit  chez  riiommc  ii’oiil  pas  été  constatées  chez  les 
singes  de  l’ancien  continent,  tandis  ciu’on  peut  en 
partie  les  retrouver  dans  les  singes  du  nouveau  conti¬ 
nent  et  surtout  dans  d’autres  ordres  ;  ainsi  les  lignes 


(1)  IIuxLKY,  Tu.  II.  De  la  place  de  l’homme  dans  la  nulure. 
Trad.  Dally.  lîaillicro,  I8ü8;  1  vol.  3(i8  p.,  Vil,  pp.  2ll-‘220. 

(2)  Ann.  des  Se.  mil.,  1.  Vlll,  18G8.  —  Alix,  op.  cil.,  p.  31). 
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transversales  existent  parmi  les  carnassiers  et  les 
rongeurs,  et  le  cercle  parmi  les  didelphes. 

«  Les  lignes  des  deux  autres  plialangcs,  quoique 
moins  variables,  sont  cependant  plus  difficiles  à 
ramener  à  un  type  commun. 

«  Quant  au  sinus  de  la  paume,  il  y  a  un  type  qui 
rappelle  celui  de  rhonime,  sans  pourtant  le  réaliser, 
et  qui  est  commun  à  l’orang,  aux  scinnopitlièqucs  et 
aux  atèles,  et  un  autre  commun  aux  gorilles,  aux 
macaques,  aux  cynocéphales  et  aux  makis,  type  que 
l’on  ne  trouve  que  chez  les  carnassiers  et  les  ron¬ 


geurs.  » 

Alix  a  dressé  un  tableau  qui  résume  les  particula¬ 
rités  sur  lesquelles  on  peut  faire  porter  la  compa¬ 


raison. 


Radias  el  cubitus.  —  Saillie,  forme  et  longueur  des 
apophyses  styloïdes.  Forme  des  facettes  articulaires. 
Étendue  de  la  pronation  et  de  la  supination.  Liga¬ 
ment  triangulaire  ;  scs  proportions,  son  absence. 

Carpe.  —  Nombre,  volume,  forme  des  os.  —  Pisi¬ 
forme:  la  direction  et  rélenduc  de  sa  saillie  en  forme 
de  talon  ;  sa  position  par  rapport  au  pyramidal  ;  scs 
rapports  avec  d’autres  os,  avec  le  cubitus,  avec  l’os 
crochu,  avec  le  5''  métacarpien.  —  Apophyses  du 
scaphoïde,  du  pyramidal,  du  trapèze  et  de  l’os  cro¬ 
chu.  Soudure  de  certains  os  et  du  carpe.  Os  surnu¬ 
méraire  ;  intermédiaire,  trapèze  hors  de  rang,  etc. 

Métacarpe.  —  Longueur,  grosseur  et  courbure  des 
os.  Mode  d’articulation  avec  les  os  du  carpe.  Sésa- 
moïdes. 

Doigts.  —  Longueur  des  phalanges  considérées  en 
clles-inômcs,  considérées  relativement  aux  autres  et 
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à  relies  des  autres  doigts.  Courbure  des  phalanges, 
gouttières  de  leur  face  palmaire.  Forme  de  l’cxtrcmité 
de  la  dernière  phalange  ;  proportion  relative  de  ses 
diverses  parties. 

Muscles  el  tendons.  —  Principalement  des  muscles 
fléchisseurs. 

Vaisseaux.  —  La  position  de  l’artère  radiale. 

Peau  de  la  face  dorsale.  —  Son  aspect,  suivant 
qu’elle  est  nue  ou  velue.  Les  callosités.  Les  plis.  — 
Palmure  des  doigts. 

Ongles.  —  Leur  courbure,  leur  enroulement,  leur 
carénure.  Intermediaires  gradués  depuis  l’ongle  jus¬ 
qu'à  la  grilfe. 

Paume.  —  Son  étendue.  La  quantité  dont  elle 
s’avance,  soit  sur  les  premières  phalanges,  soit  sur  le 
talon  de  la  main.  Scs  éminences  plus  ou  moins  sail¬ 
lantes,  plus  ou  moins  confondues,  plus  ou  moins 
séparées  ;  leur  forme,  leur  étendue.  Ses  plis  ou  sillons 
transversaux  ou  longitudinaux.  Ses  lignes  i)apil- 
laires. 

Face  palmaire  des  doigls.  —  Plis.  Pelotes.  Forme 
du  torus  tactile  des  phalanges  terminales  ;  position 
de  son  sommet.  Lignes  papillaires. 

D’après  Broca,  la  présence  ou  l’absence  du  pli  pal¬ 
maire  unique  dépendrait,  chez  le  chimpanzé  comme 
chez  l’homme,  «  do  la  conformation  du  squelette  et 
surtout  de  la  longueur  relative  du  second  métacar¬ 
pien,  plutôt  que  du  degré  de  perfection  du  mouve¬ 
ment  d’op[)osition  du  pouce  «  (1). 

G.  iSuevEU  a  décrit  et  étudié  au  laboratoire  de  Broca 


(1)  Broca,  op.  cAl.,  p.  327. 
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les  corpuscules  cio  Pacini  chez  les  primates.  Guitton 
les  avait  remarejués  sur  les  nègres  et  sur  un  singe 
iiiacaciue,  ces  corpuseules  étaient  à  peu  prcis  sem¬ 
blables  à  ceux  du  nègre,  moins  gros,  mais  presque 
aussi  nombreux  (1). 

Nepviîu  observa  le  blanc,  le  charrua,  le  chimpanzé 
[Troijl,  Niger)^  le  mone  [Cercopitk.  mono),  le  papion 
{Cgnoc.  sphinx)^  le  sajou  [Cebus),  et  au  point  de  vue 
du  volume,  il  trouva  une  dégradation  régulière  entre 
les  trois  premiers  sujets  (2). 

D’après  Alix,  les  plis  de  la  main  simienne  vont 
directement  d’un  côté  de  la  main  à  l’autre  ;  aucun  pli 
ne  correspond  à  la  flexion  des  trois  derniers  doigts 
pendant  tfue  riiidex  reste  étendu. 

BroCmV  a  relevé  sur  deux  chimpanzés  l’existence  du 
double  pli  palmaire  ;  Alix  l’a  reconnu  lui-même  ;  un 
troisième  n’offrait  que  le  pli  unique  des  singes. 

<i  Les  plis  de  la  paume  de  la  main  ont  été  trop 
incomplètement  étudiés  pour  que  l’on  puisse  indiquer 
les  différences  qu’ils  présentent  suivant  les  races... 
Leurs  variations  individuelles  sont  considérables  ; 
c’est  une  raison  de  plus  pour  que  leur  étude  mérite 
d’etre  [loursuivie,  mais  cdle  n’a  pas  été  faite  jusqu’à 
présent  avec  un  véritalilc  esprit  scientifique  (3).  » 
Broca  connaissait  une  dame  fort  distinguée  chez 
laquelle  le  pli  de  llexion  de  la  main  était  unique  et 
continu,  quoique  l’opposition  du  pouce  fût  [larfaitc. 


(1)  Thèse  do  Paris,  1893, 

(2)  Obs.  sur  les  corps  de  Pacini  chez  le  singe.  Tn  Bililiolli.  de 
ITCcole  des  Hautes  Ktudes,  t.  1,  1870. 

(3)  L.  Maxouvhiiîr,  art.  Main.  [Diclionn.  des  Sciences 
anlhropol.y  p.  694.) 
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M.riAstY  a  relrouvo  ce  fait  chez  un  étudiani  en  méde¬ 
cine.  D'autre  part,  le  chimpanzé,  pour  Iîroca,  aurait 
quelquel'ois  le  doiihle  pli  palmaire  de  l’homme,  carac¬ 
tère  cx(diisiveinent  humain,  selon  Aux,  d’après  qui, 
comme  nous  avons  vu,  la  ligne  Lransvei’sale,  ligne  de 
llexioii,  est  unique  et  se  tend  dircclcment  du  bord 
externe  au  bord  interne  de  la  main. 

INI.  Manouviuer  a  présenté  le  moulage  d’une  main 
qu’il  a  fait  exécuter  au  laboratoire  d’anthropologie 
par  M.  Félix  Flandinette,  d’un  cas  de  pli  palmaire 
unique  (1). 

«  dette  main,  dit-il,  appartenant  à  un  homme 
adulte,  membre  de  la  société,  offre  cette  particularité 
que,  sur  sa  face  palmaire,  un  seul  pli  de  la  peau  est 
bien  marqué.  C’est  un  pli  transversal  résultant  de  la 
fusion  complète  des  deux  plis  normaux  correspon¬ 
dant  aux  articulations  métacarpo-phalangiennes.  » 
M.  Manouvrier  fait  remarquer  que  celte  disposition 
rappelle  celle  que  l'on  constate  chez  certains  singes 
anthropoïdes.  Il  ajoute  que  le  père  du  sujet  dont  il 
s’agit,  présente  une  disposition  du  môme  genre. 

A  la  suite  de  cotte  présentation,  un  autre  membre 
de  la  société,  M.  C.  R...,  montre  sur  scs  propres 
mains  une  dis[)osiLion  semblable. 

Au  point  de  vue  de  cette  distinction  de  la  main 
humaine  et  de  la  main  des  anthropoïdes,  il  serait 
curieux  de  citer  la  si  intéressante  note  de  M"’“  Clé¬ 
mence  Royer  sur  La  force  musculaire  chez  les  nou- 
veaux-nés.  » 


(1)  !..  Manouvrier,  Pli  palmaire  unique.  {Soc.  (VAnlhropo- 
loffie,  séance  du  4  février  1802,  p.  C2.) 
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M”'*’  ClémelNce  lioYHR  (1)  lit  un  article  du  journal 
Le  Radical^  relatif  à  des  observations  faites  par  le 
docteur  Robinson  sur  la  force  musculaire  des  nou- 
veaux-nés. 

«  M.  Robinson  a  suspendu  des  enfants  par  les 
mains  à  une  barre  transversale,  tout  en  prenant  les 
précautions  necessaires,  afin  que  nul  accident  ne  pût 
SC  produire. 

«  Et  ces  enfants  se  tenaient  cramponnés,  sans  émo¬ 
tion,  sans  effroi,  à  la  dite  barre.  Des  bébés,  nés 
depuis  quelques  heures  à  peine,  ont  pu  rester  ainsi 
suspendus  durant  2  minutes  1/2,  et,  détail  très  digne 
d’étre  noté,  ce  n’est  que  durant  la  quinzaine  qui  suit 
la  naissance  que  cette  poigne  subsiste.  Elle  tend 
notablement  à  disparaître  dès  que  le  corps  prend  du 
poids,  c’est-à-dire  après  la  seconde  semaine. 

«  Le  plus  remarquable,  sans  contredit,  des  petits 
sujets  qui  ont  servi  à  M.  Robinson  pour  ses  expé¬ 
riences  est  certainement  celui  qui,  d’une  seule  main, 
resta  suspendu  durant  5  secondes,  et  qui,  vaincu  par 
la  fatigue,  au  moment  do  lâcher  prise,  se  raccrocha 
brusquement  de  l’autre  main. 

«  M.  Robinson  fut  conduit  à  faire  ces  expériences 
})ar  la  lecture  d’un  épisode  de  chasse  du  voyageur 
anglais  Wallace. 

«  Cet  explorateur,  au  mépris  de  notre  proche  parenté 
avec  les  grands  singes  anthropoïdes,  tua  une  femelle 
d’orang-outang.  Cette  femelle  était  mère  et,  quand 
elle  tomba,  elle  portait  son  petit  qui,  épouvanté  par 


(1)  Clémence  Rovint,  Farce  musculaire  chez  les 
veaiix-nés .  {Soc.  AnlhropoL,  4  fév.  1892,  p.  63.) 
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la  détonalioii  do  l’arme  cl  par  la  chute  de  sa  mère,  se 
cranipomiait  aux  poils  qui  couvraient  sa  poitrine 
velue. 

«  Ce  jeune  orang  était  âgé  de  quelques  jours  à  peine. 
Entre  le  chasseur  vigoureux  et  le  pauvre  orphelin, 
une  lutte  acharnée  s’engagea.  Pas  moyen  de  décro¬ 
cher  le  singe  dont  les  mignonnes  mains  s’agrippaient 
avec  une  vigueur  invincible  aux  poils  maternels; 
quand  celui-ci  aperçut  la  barbe  de  Wallace,  il  se 
retourna  vivement  et,  sans  hésiter,  poil  pour  poil,  il 
se  suspendit  à  la  barbe  du  meurtrier. 

«  Wallace  ne  se  souciait  pas  de  jouer  avec  sa 
barbe  soyeuse,  mais  endolorie,  le  rôle  de  mère-singe. 

«  Heureusement,  un  de  ses  compagnons  eut  l’idée 
de  présenter  à  l’orang  une  peau  de  lièvre  à  longs 
poils,  et  il  n  on  fallut  pas  davantage  pour  délivrer 
cette  barbe  humaine. 

«  L’exemple  de  la  poigne  développée  par  ce  singe- 
enfant  séduisit  le  docteur  RoniNsoN.  Il  pense  que  si  la 
poigne  des  enfants  de  riiommc  ne  persiste  pas,  c’est 
par  suite  d’un  manque  d’exercice  ;  mais  il  n’en  conclut 
pas  moins  qu’il  faut  voir  dans  les  résultats  de  ses 
recherches  un  phénomène  d’atavisme  très  marqué.  » 

Alix,  dans  un  travail  de  pure  critique  à  la  Sociélè 
d' Anthropologie  (1),  résume  d’une  manière  précise,  par 
ces  quelques  propositions,  la  position  de  la  main  au 
point  de  vue  du  transformisme  :  «  Il  est  évident  que 
ce  que  nous  avons  tous,  cl  à  première  vue  caractérise 
une  main,  c’est  la  longueur,  l’indépendance  et  la 


(L  Alix,  Discussion  sur  la  Iransforrnctlion.  [Bull,  de  la  Soc. 
d'Anlhropnl.  de  Paris,  1869;  séance  du  20  mai  :  pp. 424-439  ; 
p.  436.) 


LA.  MATN  AU  POINT  UE  VUE  ANTIIUOPOLOGIOUE 


379 


forme  des  cloigLs,  et,  à  ce  point  de  vue,  tous  les  singes 
ont  des  innins  ;  senlement  ces  mains  diffèrent  de  celles 
de  l’homme  sous  divers  rapports. 

«  Les  Grecs  distinguaient  dans  la  main  deux  parties  : 
la  main  proprement  dite,  ystp,  puis  ce  qui  est  opposé 
à  la  main  le  pouce.  La  main  humaine  est 

remarquable  par  le  développement  de  ravv'.y£tp,  celle 
du  singe  anthropoïde,  par  l’excessive  réduction  de 
cette  partie.  Le  pouce  étant  moins  développé  que  chez 
un  macaque  ou  un  cynocéphale,  il  en  résulte  que  sous 
ce  rapport,  le  macaque  ou  le  cynocéphale  est  plus 
voisin  de  rhonimc  qu’un  singe  anthropoïde. 

(c  La  main  do  l’homme  est,  en  outre,  caractérisée  par 
ses  proportions  :  la  paume  est  à  peu  près  carrée,  la 
longueur  du  doigt  médius  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  la  paume,  le  pouce  atteint  la  moitié  de  la  première 
phalange  de  l’index.  Chez  les  singes  anthropoïdes,  la 
paume  est  plus  longue  que  large,  ce  qui  donne  à  la 
main  une  forme  beaucoup  plus  allongée.  La  paume 
est  plus  large  chez  le  gorille,  mais  cela  tient  au 
volume  des  articulations  métacarpo-phalangiennes  ; 
le  carpe  ne  participe  pas  à  cet  excès  de  largeur. 

«  L’étude  de  la  face  palmaire  de  la  main  nous  four¬ 
nit  d’autres  considérations.  La  plupart  des  singes 
marchent  sur  la  paume  de  la  main  ;  ils  appuient  prin¬ 
cipalement  sur  la  partie  antérieure,  où  se  trouvent 
des  bourrelets  qui  recouvrent  les  articulations  méta¬ 
carpo-phalangiennes.  Les  singes  anthropoïdes,  chez 
qui  ces  bourrelets  sont  moins  développés,  se  servent 
de  leurs  mains  pour  marcher,  mais  ils  s’appuient  sur 
la  face  dorsale  des  doigts  :  chez  eux,  la  paume  est 
affranchie.  Chez  l’homme,  la  main  tout  entière  est 
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alîranchic  cl.  ne  sert  plus  à  la  inarciie.  Sous  ce  rap¬ 
port,  il  y  a  une  série  ascendante  iiicoutestaLle  que  je 
ne  clierclie  pas  à  dissiniiilcr. 

«  La  paume  de  la  main  présente  des  plis  dont 
quelques-uns  méritent  une  attention  spéciale.  Ainsi, 
chez  l’homme,  il  y  a  trois  plis  principaux  :  l’un  qui 
contourne  la  base  de  réiriineiice  tliénar  et  qui  corres¬ 
pond  à  la  flexion  du  pouce  ;  un  autre  qui  part  de 
l’extrémité  antérieure  de  ce  pli  et  qui  traverse  la 
paume  d’un  côté  à  l’autre  (il  indique  la  flexion  simul¬ 
tanée  des  quatre  doigts  proprement  dits)  ;  et  un  troi¬ 
sième,  placé  en  avant  du  second,  qui  part  du  bord 
libre  de  l’éminence  hypoLliénar,  marche  d’abord  en 
ligne  droite  et  se  courbe  pour  aller  sc  terminer  entre 
le  médius  et  l’indicateur.  Ce  dernier  correspond  à  la 
flexion  des  trois  derniers  doigts,  loi‘sque  l’index  reste 
étendu.  Jusqu’ici  je  ne  l’ai  pas  observé  sur  les  singes 
anthropoïdes,  c[ui,  au  contraire,  m’ont  montré  deux 
plis  parallèles  traversant  complètement  la  paume  et 
indiquant  tous  les  deux  la  flexion  simultanée  des 
quatre  doigts. 

«  La  face  palmaire  de  la  main  est  remarquable,  en 
outre,  par  la  présence  de  ligues  ou  stries  formées 
par  des  séries  régulières  de  papilles.  Ne  pouvant  en 
donner  ici  une  description  complète,  je  me  bornerai 
à  dire  que  les  figures  décrites  par  les  lignes  papillaires 
établissent  des  différences  remarquables  entre  l’homme 
et  les  singes  anthropoïdes.  » 

Le  perfectionnement  fonctionnel  peut  donc  causer 
des  distinctions  profondes  nombreuses  et  diverses. 
C’est  pourquoi,  conclut  Buoca  «  dans  le  parallèle  des 
hommes  et  des  anthropoïdes,  la  comparaison  des 
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orguiicsiic  inoiiLfc  que  dey  diirércnccs  légères,  tandis 
que  la  (‘oinparaison  des  fonctions  en  révèle  de  beau¬ 
coup  plus  grandes...  L’anatomie  morte  n’autorisernit 
pas  cette  conclusion,  mais  l’anatomie  vivante  nous 
permet  de  dire  sans  vain  orgueil,  que  la  famille 
humaine  s’élève,  par  son  organisation,  à  une  grande 
distance  au-dessus  de  celle  qui  en  approche  le  plus  (1)  ». 


II 


Une  seconde  question  qui  intéresse  de  tout  près 
rauthropologie  est  la  propoviion  de  la  main. 

Gadui,  dans  un  mémoire  (que  je  n’ai  pas  pu  trouver 
et  ([lie  Dat.ly  cite  vaguement)  sur  la  supérioiâté  delà 
main  humaine  (Modène,  1806),  a  dit  :  «  qu’à  la  iiiain, 
le  pouce  de  riiornine  s’écarte  beaucoup  plus  que  le 
pouce  simien,  tandis  que  le  contraire  est  vrai  pour 
le  pied,  (’liez  rhomnic,  ra.\c  de  la  main  offre  une 
longueur  d’emviron  0  m.  20;  la  proportion  chez  les 
singes  par  rapport  à  une  hauteur  de  1  m.  70  est 
comme  1  :  8.  L’ouverture  de  la  main  est,  à  la  hau¬ 
teur  supposée,  de  1  m.  01,  comme  1  :  23  ».  L’ou¬ 
verture  n’est  ([lie  d(^  0  m.  07.  En  général,  la  largeur 
de  la  main  humaine  est  supérieure  d’un  dixième  de 
la  moitié  de  sa  longueur  ;  chez  les  singes,  elle  serait 
inférieure  d’un  dixième,  ce  qui  donne  deux  dixièmes 
de  différence. 

Voici  la  techni([uc  courante  du  dessin  du  contour 
de  la  main  en  anthropométrie  : 

«  f.a  longueur  maximum  de  la  main,  écrit  Tori- 


(1)  Buoüa,  incin.  cité  [>.  40U. 
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NARD  (I),  on  prcnanl  soin  qu’ollo  soit  dans  le  même 
axe  que  l’avant-bras,  et  la  longueur  du  pied  ne  pré¬ 
sentent  aucune  difliculLé.  Mais  il  l'aut  insister  sur  les 
points  de  repère  intérieurs  de  cos  tleux  org’anes.  Les 
premiers,  peu  diflioiles  àlixer,  sont  les  deux  extrémités 
de  la  ligne  oblique  nodulcusc  qui  sépare  le  métacarpe 
eu  le  métatarse  des  phalanges  et  des  orteils.  A  la 
main,  on  fait  fermer  l'ortcmcnt  le  poing,  et  les  deux 
extrémités  saillantes  de  cotte  ligne  se  dessinent  ;  il 
n’y  a  plus  qu’à  les  marquer,  en  vérifiant  si  la  marque 
est  bien  placée,  lorsqu’on  a  redressé  les  doigts.  Au 
pied,  on  agit  de  même  en  faisant  plier  les  orteils  le 
plus  possible.  A  la  rigueur,  on  [lourrait  mesurer  direc¬ 
tement  la  longueur  do  ces  deux  lignes;  à  la  main,  il 
ii’y  aurait  qu’à  faire  empoigner  à  pleine  main  le  com¬ 
pas  entre  les  deux  glissières.  Mais  ces  doux  mesures 
se  rattachent  à  un  système  particulier  que  je  recom¬ 
mande,  celui  des  contours.  Soit  la  main.  Un  crayon 
ordinaire  est  fendu  dans  les  deux  tiers  de  sa  Icngueur, 
de  façon  à  obtenir  d’un  côté  une  surface  longitudinale 
plate.  La  main  est  placée  sur  une  feuille  de  papier, 
son  axe  passant  par  le  médius  et  le  dos  du  poignet, 
se  continuant  avec  l’axe  de  l’avant-bras.  Le  ci*ayon, 
perpendiculaire  au  papier  et  tenu  ainsi  d’une  façon 
rigoureuse  cl  aveugle,  trace  alors  tout  le  contour  et, 
en  passant,  par  une  secousse  en  dehors,  marque  suc¬ 
cessivement  les  sommets  dos  deux  apophyses  styloïdes 
de  l’avant-bras,  le  fond  du  premier  espace  intcrdigital 
et  les  deux  extrémités  de  la  ligne  inélacarpo-plialan- 


(1)  Topinaiîi»,  Eléntcnls  d'Anl/iropülogie,  Paris,  1888. 
Adrien  Dclahayc,  p.  1134. 
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gieniio.  En  réunissant  ces  lignes,  on  obtient  coinrae 
ci-contre  une  série  d’éléments  que  l’on  compare 
ensuite  entre  eux  par  le  système  des  indices,  la  lon¬ 
gueur  de  la  main  étant  =  100.  » 

M.  Manouvrier,  dans  son  article  «  Main  »,  conseille 
de  calculer  C indice  de  la  main,  «  c’est-à-dire  le  rapport 
de  sa  largeur  à  sa  longueur  =  100  ».  Pour  avoir  le 
contour  de  la  main,  M.  Manouvrier  suit  le  contour 
de  la  main  posée  à  pial,  «  les  doigts  étant  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  le  pouce  dans  sa  position  natu¬ 
relle  ».  Le  crayon  doit  être  fendu  longitudinalement 
et  tenu  vcriicalemcnt.  «  La  base  de  la  main  cor- 
l  espoud  sur  ces  dessins  au  prcmici'  pli  arlicuUure  du 
poignet  à  partir  de  la  paume  de  la  main.  Une  ligne 
tirée  du  milieu  de  ce  pli  à  l’extrémité  du  médius 
mesure  la  longueur  de  la  main  ;  la  largeur  est  mesurée 
sur  une  ligne  tracée  au  niveau  de  la  tète  des  métacar¬ 
piens  (largeur  maxima).  »  Voici  ses  chiffres  ; 


Singalais.  * . 

y  boinmes 

181,2 

ï.arg. 

88,1 

Jnüice 

48,6 

5  feiïiiues 

159,6 

75,5 

47,3 

2  enfants 

112,0 

57,2 

51 

Noir  de  Bombay. . . . 

(5  ans) 

16  ans 

185,0 

81,5 

44,0 

Araucans. . 

b  lionunes 

182,0 

85,9 

47,2 

2  ioînim^s 

169,0 

79,5 

17,0 

3  enfaiils 

» 

» 

50,6 

Indiens  Omalias  . . . 

9  liommes 

189,7 

88,3 

46,5 

*  *  *  * 

4  feinines 

180,3 

87,5 

48,5 

4  P  *  É 

2  Olifants 

158,0 

79,2 

50,1 

Clalibis . . 

4  hommes 

168,2 

80,2 

17,6 

.  . 

4  femmes 

153,2 

69,1 

45,1 

4  oiifunls 

103,3 

48,7 

47,1 

l'uL'gions . 

1  homme 

184,0 

80,0 

47,1 

4  femmes 

170,1 

76,6 

45,0 
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r.a  longucui’  du  la  main  aui^'iiioiilc  ccrlaiucmciiL  si 
l’on  prend  la  mesure  ù  [tarlir  do  Tapophyse  slyloklo 
du  radius. 

Voici  quelques  lucsurcs  données  par  les  anUiropo- 
logisLes  belges,  les  docLcurs  QuiîtklT'T,  Topinaiu», 
UiciiDiî,  mais  ne  rcposanl  que  sur  un  petit  nombre  de 
cas. 

Le  docleur  Toimn.viu»  mesure  la  longueur  du  torse 
chez  riiomme  assis  ;  cette  méthode  est  excellente  sur 
le  vivant,  niais  inapplicable  sur  le  S([uelettc. 

Pt  i  cher  'Ihipinanl  yiu'Lokl 

Olécrane  à  naif^sniice  de  lu  inuin.  14 A  >»  J4,4 

Main .  11,3  ll,r>  11,3 


Broca  a  élabli  par  des  chiflVes  les  rappoils  ])ropor- 
tioniiels  des  membres  et  do  leurs  segments.  D’après 
cet  autour,  la  longueur  do  riiuméiuis  étant  repré.son Léo 
par  100,  celle  du  radius  est  clioz  les  nègres  79,40, 
chez  les  blancs  73,93.  La  longueur  de  l’avant-bras 
est  donc  plus  longue  chez  le  nègre  que  chez  l’hluro- 
pécii  (1). 

La  main  de  squelette  la  plus  longue  qui  ait  été 
mesurée  d’après  Dally  (1871),  est  celle  du  géant  du 
laboratoire  de  Broca  qui,  en  réalité,  était  une  petite 
main,  vu  sa  lailh^  osseuse  s’élevant  à  2  mètres  ; 
une  main  de  nègre  du  Muséum  qui  mesure  19  centi¬ 
mètres  est  longue  pour  une  taille  de  1  m.  65. 

Les  mesures  suivantes  ont  été  prises  sur  le  vivant  : 
Gii.lebcrt  Dukrcouut  a  pris  les  mesures  sur  76  indi¬ 
gènes  de  l’Algérie  (17  Berbères-Kabyles,  6  Mozabites, 


(1)  Biioc.v,  Ihill.  tic  la  Soc. 
p.  6U. 
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s  Arnbcs  des  villes  ou  Maui’es,  '23  Arabes  des  Iribus, 
4  Koni'ou^'Iis,  T?  nègres,  (3  Jsruëlilcs)  ;  il  a  trouvé, 
pour  la  main,  les  longueurs  moyennes  suivantes  en 
millimètres  : 

Kabyles  :  hommes,  175  ;  remmes,  171.  —  Moza- 
bites,  170.  — -  Arabes  des  villes  :  hommes,  185  ; 
femmes,  171.  —  Arabes  des  tribus  :  hommes,  185  ; 
femmes,  176.  —  Kourouglis,  189.  —  Nègres  :  hommes, 
194  ;  femmes,  179.  —  Israélites  :  hommes,  182  ; 
femmes,  191. 

En  prenant  deux  des  types  algériens,  le  Kabyle  et 

» 

le  nègre,  abstraction  des  remmes  et  prenant  comme 
taille  moyenne  les  chiffres  <!c  GiLLF.niiPvT  ([ui  sont  de 
1703  pour  les  Kabyles  et  de  161.)  pour  les  nègres,  on 
trouve  rpic  la  taille,  ramenée  à  100,  donne  :  longueur 
de  main  aux  Kabyles,  10,2;  aux  nègres,  près  de  11,8. 
Pour  une  taille  de  2  mètres,  la  longueur  de  la  main 
serait  de  23,6  pour  le  nègre;  et  20,4  pour  le  Kabyle. 

(les  faits  concorderaient  avec  les  chiffres  obtenus  sur 
les  42  squelettes  de  la  galerie  d’anlliropologie  du 
Muséum  par  Dally. 

Bourgaufl  (1)  a  trouvé  sur  12  Calédoniens  adultes, 
une  taille  moyenne  de  167,4  et  une  longueur  moyenne 
de  main  de  19,3.  La  taille  étant  représentée  par  100, 
la  longueur  de  la  main  est  de  11,5. 

Dans  un  fascicule,  le  docteur  Wkisuach  (2)  a  con¬ 
signé  les  résultats  numériques  communiqués  par 
SciiEazKn  et  Schwartz,  lors  d’un  voyage  entrepris  par 
la  frégate  Aouara  en  1857,  1858  et  1859  :  «  Sur 


d)  lîouHCAitKL,  ,]Jém<nri-s  Soc.  d’Anlhvop . 
i2)  Wkisii.vcii,  Reise  der  (ref/alle  Novara. . .  Kovpermeumn- 
iji’ii  beiirheihd  WeiRlxic/i,  Vienne,  18(!7. 

■i:, 
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2()  Chinois,  la  louj>iicur  inoyciiiio  do  la  main  a  ôlo  de 
21  (>  (laillc  moyenne,  1632)  ;  sur  36  indigènes  de  Nico- 
l)ar,  213  (laille  moyenne,  1737)  ;  7  Haïtiens,  203  (taille 
moyemie,  1630)  ;  4  Australiens,  209  (Laille  moyenne, 
16171.  » 

Les  mêmes  auteurs,  Bourgauel,  DiiERCot’UT,  Rou- 
BAUD,  Wkisbacu,  Dally,  etc.,  donnent  pour  Laille 
moyenne  aux  Allmnands  1680  millimètres  et]iour  lon¬ 
gueur  de  main,  202  ;  aux  Slaves,  1678  de  taille 
moyenne  et  213  de  longueur  de  main.  Les  mains  les 
plus  longues  sont,  selon  Dally,  celles  d’un  insulaire 
de  l’île  Stewart  qui  mesuraient  265  millimètres;  puis 
colles  dos  Néo-Zélandais,  241  ;  insulaires  des  îles  de 
la  Sonde,  226;  Javanais,  220  ;  indigènes  de  Nicobar, 
214  ;  Australiens,  208  ;  etc. 

Dans  un  mémoire  couronné  en  1869  par  la  Société 
d’anthropologie,  E.  Roliraud  (1)  a  donné  18  observa¬ 
tions  sur  les  peuj)les  de  l’Inde  méridionale  :  3  Toulkou 
à  peau  jaunâtre,  9  Drnvidas  â  peau  chocolat, 
6  Mouudas  à  peau  noire ,  considérés  coinnie 
autochthoncs. 

La  longueur  de  la  main  a  été  :  Toulkou,  183  ;  Dra- 
vidas,  189  ;  Moundas,  183  ;  la  largeur  de  74,  83,  82. 
Par  rapport  à  la  taille,  pour  1  mètre  de  bouteur,  la 
longueur  est  do  113  millimètres,  la  largeur  est  do  46, 
49,  51  millimètres. 

Gomme  conclusion,  la  stature  étant  représentée  par 
1  mètre,  la  longueur  de  la  main  sera  pour  les  races 
observées  jusqu’à  présent,  savoir  :  Néo-Stewardiens, 
118  inillimètres  ;  Néo-Zélandais,  137  ;  Sondaniens, 


(1)  UonuALi),  â/m.  Soc,  d'AnUirop.,  1809. 
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136  ;  Icobardicns,  131  ;  (.Illinois,  128  ;  AiisLralicns, 
121;  iièg’rcs  d’Al^'ério,  118;  Nco-Calcdonions,  115; 
Kabyles,  102  ;  Allemands,  120  ;  Slaves,  127  ;  liidous 
du  Sud,  113. 

La  longueur  rolaüvc  de  la  main  est  un  caraclèro 
cllmiqiie  difl'érenlicl  très  important,  qui  permet  de 
constater  dans  les  races  humaines  ou  anthropoïdes  à 
l’homme,  une  gradation  régulière  des  types  inferieurs 
aux  supérieurs. 

Voici  quelques  chiffres  sur  la  croissance  de  la  main 
d’après  ranthro^jologie  de  ToriNARn  (1). 


Naiysanecs  mesure  absolue,  en  mill. . . 
2  ans  -  -  ... 

5  ■ —  —  ... 

10  —  — 

1.5  —  —  ... 

oo  _  _ 

/v\j  «  »  4 

Rapports  :  30  ans  à  naissance  (=^)  100 

Age  où  raccroisseiiKMii.  a  cesse . 

Naissance,  mes.  relat.  Taille  —  100. . 
15  ans  — 


Accroissement  (+)  ou  diminution  (— ) 
progressive  par  rapport  a  la  taille. 
Age  où  le  rapport  à  la  taille  devient 

fixe . 

Accroissement  à  15  ans  par  rapport 

ù  10  ans  =  100 . 

Accroissement  à  20  ans  par  rapport 

à  15  ans  =  100 . . 

Accroissement  total  de  10  a  20  ans. . 


Membre  sii|iér. 
moins  In  main 

Mniii 

2Ü6 

61 

331 

93 

422 

112 

556 

143 

675 

171 

758 

188 

328 

311 

30 

30 

29,0 

12,2 

33,3 

11,3 

34,2 

11,3 

+ 

— 

25 

8 

21,2 

13,1 

12,3 

7,0 

:{3,5 

20,1 

(1)  l'oruNARi),  O/).  ciL,  p,  1030.  Voir  aussi  surtout  les  tra¬ 
vaux  do  IluMPiiuY,  A  Ifxalise  on  llie  Ilunirui  Skelclon.  Cam¬ 
bridge,  1858  et  les  rcciiorchcs  classi([ucs  de  Q uktiu.kt.  — 
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Rapport  de  la  main  et  du  pied  à  la  taille  =100. 


Topinahii,  Antiiropolocif.  (1) 


7  Tziûraiies . 

11,5 

15,4 

100  Parisiens. . . 

11, G 

14,8 

24  Slaves  du  Nord.. . 

11,7 

15,5 

20  Roumains . 

1 1 ,0 

15,2 

20  Magyars . 

11,7 

15,4 

20  Juifs . 

11,8 

15,6 

184  Kabyles . 

11,9 

14,8 

17  Nubiens . 

11, G 

4  «  *  + 

10  Siamois . 

11, ,5 

15,5 

20  Chinois  du  Nord . 

12,3 

15,1 

12  Japonais . 

12,8 

14,9 

12  .lavanais . . . 

13,0 

1G,3 

9  Polynésiens . 

12, G 

15,2 

9  Galibis . 

10,5 

13,7 

3  Palogons . 

12,7 

*  4  *  * 

10  Negus  d’Algérie . 

11,7 

15,3 

5  —  du  Congo . 

12,5 

11,6 

3  Cafres . 

12,1 

15,2 

3  Hottentols . 

11,8 

1.5,0 

3  Australiens . 

11,9 

4  «  ■  • 

bO  Australiens . 

*  •  ■  • 

1.5,1 

Il  résulte  de  ce  tableau,  dressé  par  Topinard,  que 
les  plus  petites  mains  s’observent  chez  les  Européens 
et  encore  plus  cliez  les  Tziganes  ;  les  mains  les  plus 
grandes  se  trouvent  dans  les  races  jaunes,  et  les  nègres 
tiennent  le  milieu. 

Dally  a  dressé  un  tableau,  reproduit  en  partie  par 
Manouvripr,  sur  les  proportions  de  la  longueur  absolue 


Voir  aussi  D'’  Godin,  Recherchea  anlhropol.  sur  la  croissance 
(les  diverses  parties  du  corps  entre  1,‘t  et  18  an.s.  Paris, 
Maloiiic,  1902. 


(i)  Topin-vui),  op.  cil.,  p,  1089. 
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de  la  main  et  de  la  longueur  relative  par  rapport  à  la 
colonne  vertébrale. 


Chiffres  de  Daily  : 


LONQUEUR  ABSOLUE  LONGUEUR  RELATIVE 

- - - delamaiiL 

de  lîi  colonne  de  la  pour  100 

verUdirale  main  de  col.  vcrléhralc 

conl.  cont. 


INDIVIDUS 

Squelcllcs  du  Muséum 

4  Gibbons  (moyenne). 

Orang  adulte . 

Troglodyte  tsego . 

Gorille  femelle . 

Troglodyte  Niger  (chim¬ 
panzé)  . 

Gorille  nulle . 

8  nègres  (moyenne) . 

6  négresses  (moyenne) . 

Malabar . 

8  Taïtiens . . 

Néo-Guinéen . . 

Néo-Calédonien . 

Indien  de  Bombay  (squelette 

naturel) . 

2  Français  (moyenne) . 

Turc  de  Smyrnc . 

Arabe . 

Océanien . 

Nègre  du  laboratoire  do 

Broca . 

(iéant  — 

O’Brian  (géant) . 

Froemann.. . . 

Laponne  (géante). . . 

H  squelettes  divers  (supposés 
français) . . . 


28,2 

16 

57 

60 

27 

45 

68 

25 

37 

60 

21 

35 

.58 

oo 

33 

78 

25 

33,3 

58 

18 

32,4 

.56,8 

17,9 

30 

60 

18 

30 

71 

21 

29,8 

65 

19 

29 

68 

20 

28 

57 

16 

28 

92 

20 

27,5 

69 

19 

29,6 

65 

17 

26,1 

72 

19,5 

27 

70 

21 

30 

)) 

» 

■} 

* 

26 

* 

• 

22 

)> 

20 

» 

67 

18,5 

27 

Manouvrier,  dans  son  article  Main,  a  réuni  dans  le 
lablcau  suivant  quelques  moyennes  calculées  selon 
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les  obscrvuLions  an Uii’opo métriques  faites  confonne- 
niont  aux  iiisiructions  de  BnocA  (projeetion). 


G.  UilL'ItCOÜRT. 

10  Arabes . 

(1r.  ];i  main 
inillini. 

180 

Taillo 

inMrcs 

1  ii()6 

Happoï'L 

ILl 

— 

10  Ncg*res  d’AIgcric 

.  194 

1  645 

11,8 

Dkmkeh  ...... 

6  Ivalmouks . 

.  180 

1  613 

11,1 

— 

5  femmes  ici . . 

.  164,8 

1  27? 

11,1 

RoUliAUt) . 

18  Hindous . 

. 

» 

11,3 

MoM>iKniî ..... 

Annaniitos . 

)) 

10,19 

'  *  *  9  *  * 

Minli-Iluongs.  . .  . 

.  » 

» 

11,65 

- '  . 

Chinoises . 

.  » 

11,70 

(Cambodgiennes . 

.  » 

» 

11,95 

Manouvrikr.  . . 

3  Galibis . 

.  166,3 

1  396 

11,91 

*  •  f 

4  hommes . 

.  186 

1  555 

11,96 

*  •  ^ 

4  Fiiéirions . 

.  182,5 

1  612 

11,3 

"  ^  *  *  * 

4  femmes . 

.  180 

l  516 

11,8 

'  *  *  # 

4  Araueaiis . 

.  183,2 

1  612 

11,36 

Boukgarri.  .... 

12  Nco-Calédonieiis 

.  193 

1  674 

11,5 

Des  voyageurs  nous  ont  légué  un  grand  nombre 
d’erreurs  et  de  croyances  sur  les  proportions  de  la 
main,  sur  lesquelles  nous  vivons  encore  faute  de  tra¬ 
vaux  scientifiques. 

Les  mains  suisses,  genevoises  en  particulier,  seraient 
proverbiales  par  leur  voliunc,  selon  Dat.i.y,  ce  qui 
contraste  fort  avec  la  petitesse  des  poignées  d’épéc 
dont  se  servaient  les  anciens  à  l’époque  de  l’âge  du 
bronze,  selon  les  remarques  de  Dnson  et  Vogt.  Dally 
cite  II.  Martin  (1),  d'après  lequel,  les  Irlandais,  à 
l’époque  du  bronze  et  les  Indiens  de  la  caste  première 
devaient  avoir  des  extrémités  supérieures  fort  exi¬ 
guës,  etc. 


(1)  II.  Mautix,  in  Congrès  inicrn.  d’Anlhropol.  prcliislo- 
riqiie.  18C8,  p.  304. 
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On  IroLivera  dans  les  instructions  anthropologiques 
de  Brooa  (1)  la  description  classique  de  la  manière 
dont  il  faut  prendre  les  mesures  de  la  main.  Nous 
donnerons  également  celle  utilisée  au  laboratoire  de 
M.  Manouvrier,  le  successeur  de  Broca,  et  telles 
qu’elles  ont  été  utilisées  par  MM.  Manouvrier  (2)  et 
Papillaut,  dans  leurs  mémoires  anthropologiques  sur 
les  proportions  du  corps  humain  et  sur  l'homme  moyen. 

11  faut  analy.scr  ces  deux  mémoires  pour  exposer 
les  dernières  données  anthropologiques  sur  les  pro¬ 
portions  du  corps  humain,  donc  aussi  sur  la  main. 
Ces  deux  mémoires  ont  paru  presque  en  môme  temps, 
et  il  semble  y  avoir  un  même  esprit  scientifique,  la 
môme  idée  directrice. 

Le  mémoire  de  M.  Manouvrier  (3)  concerne  des 
mesures  sur  le  vivant,  soit  prises  directement  par  lui, 
soit  triées  dans  les  dossiers  de  M.  Bertillon  ;  le  mémoire 
de  M.  Papii.i.aut  concerne  généralement  des  mesures 
prises  sur  les  cadavres  de  l’École  pratique  de  Méde¬ 
cine.  11  faut  lire  attentivement  ces  deux  mémoires,  et 
surtout  celui  du  professeur  Manouvrier  pour  extraire 


(1)  IhiocA,  fnslruclîoitfi  géncrnles  anlhropologiqntts .  Masson, 
2'^  (5(1. 

(2)  L.  Manouvrikh,  Généruliléfi  siir  l'anlliropoim’lrir. 
(Geutie  de  l'Ecole  d' Anthropologie  de.  Paris,  1900.)  —  Papit.- 
LAUT,  L'homme  inogeii  à  Paris, 

{.‘1)  L.  ,M AMOUVRiKii,  Éludes  sur  les  rapports  anlhropomé- 
trUpies  en  général  el  sur  les  principales  proportions  du  corps 
Imniain.  (Bulletin  el  Mémoires  de  la  Soc.  d'Anthropol.  de  Paris, 
Mémoire,  t.  Il,  3*'  siiric,  3  fasc.,  1-203  p.) 
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qucl(|uos  documents  ;  la  question  qui  nous  concerne 
est  éparpillée  un  peu  partout-,  elle  se  trouve  discutée  à 
propos  de  questions  tout  autres  et  bien  différentes. 

Examinant  la  systématisation  du  choix  des  rapports 
anthropométriques,  M.  Manouvrier  considère  entre 
autres  possibilités,  celle  d’admettre  les  dimensions 
d’une  phalangette  comme  terme  universel  de  compa¬ 
raison,  et  il  est  d’avis  que  toute  cette  systémalisation, 
qui  consisterait  en  des  comparaisons  nombreuses  et 
multiples,  et  de  plus  en  plus  générales,  à  pai  tir  de  la 
comparaison  d’une  phalangette  avec  les  phalangettes 
des  autres  doigts  jusqu’à  la  comparaison  des  segments 
du  pied  avec  ceux  de  la  main,  est  bien  complexe  et 
inutile,  car  elle  est  intimement  liée  à  une  foule  de 
questions  biologiques,  à  solutions  variées  et  mul¬ 
tiples,  ou  pas  encore  formulées. 

Dans  une  série  do  3.071  hommes,  âgés  de  21  à 
44  ans,  parisiens,  ordonnée  suivant  la  taille,  il 
résulte  d’apres  les  calculs  de  M.  Manouvrier,  que,  à 
mesure  que  la  taille  s’élève,  «  la  main  {si  on  la  repré¬ 
sente  par  le  médius)  diminue  un  peu  relativement  à 
l’avant-bras,  mais  s’allonge  un  peu  relativement  au 
buste.  La  main  (médius)  diminue,  mais  très  peu, 
relativement  au  pied  (1)  ».  Au  point  de  vue  du  sexe, 
les  membres  supérieurs  et  inférieurs  étant  plus  courts 
relativement  à  la  taille  et  au  buste  dans  le  sexe  fémi¬ 
nin,  la  différence  sexuelle  serait  pourtant  plus  pro¬ 
noncée,  d’après  Rollet  (2),  pour  le  membre  supé- 


(])  L.  Manouvrier,  méin.  r.itô  p.  74. 

(2)  D"’  K.  Roli.kt,  T)e  la  mensuration  des  os  longs  des 
membres  dans  ses  rapports  avec  l’anthropolggie,  la  clinique 
et  la  médecine  judiciaire.  Lyon,  A.  Stock,  1889,  1  vol.  128  p. 
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rieur.  Le  membre  supérieur  serait  plus  court  dans  le 
sexe  féminin.  Le  sexe  introduit,  comme  dans  toutes 
les  mesures  anthropométriques  une  inlluence  indé¬ 
pendante  de  la  taille  seulement  dans  une  certaine 
mesure,  selon  Manouvrier.  D’apres  un  tableau  de 
moyennes  générales  suivant  le  sexe,  dressé  par 
M.  Manouvrier,  d’après  hommes  Agés  do  26  à 

44  ans  et  130  femmes  françaises  de  20  à  45  ans,  il 

O  ? 

résulterait  que  «  ce  qui  est  le  plus  développé  chez 
les  femmes,  c’est  le  crâne.  Puis  vient  l’oreille,  dont 
la  largeur  semble  liée  à  celle  du  crâne.  Ensuite  vient 
le  b  Liste,  puis  le  membre  inférieur  (pied  non  compris), 
puis  la  main  et  le  pied,  et,  au  dernier  rang,  le  membre 
supérieur  {sans  la  main)  (1)  ». 

La  main,  considérée  comme  proportionnelle  au 
doigt  médius —  point  de  critérium  anthropologique  — 
est  plus  courte  chez  la  femme,  «  relativement  au  tronc  » , 
mais  elle  est  «  un  peu  plus  longue  relativement  à 
l’avant-bras  »,  qui  est  toutefois  plus  court  par  rapport 
au  bras.  La  main  serait  en  outre  un  peu  plus  longue 
que  le  pied,  mais  sans  que  cela  puisse  con.stituer  une 
différence  notoire.  Dans  des  moyennes  concernant 
des  hommes  et  des  femmes  de  même  taille  (30  hommes 
et  40  femmes),  le  doigt  auriculaire  est,  selon  Manou¬ 


vrier,  chez  les  femmes,  sensiblement  phis  court  par 
rajiport  au  médius,  sans  qu’il  [luisse  pourtant  trouver 
des  variations  identiques,  suivant  la  taille,  parmi  les 
hommes.  «  Peut-être  s’agit-il  simplement  d’une  insuf¬ 
fisance  de  la  série  féminine,  ajoute-t-il,  ou  de  quelque 
attitude  plus  lléchie  du  doigt  auriculaire  chez  les 


(1)  L.  Manouvrier,  mém.  cité  p.  80. 
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icmiiics.  ALilrcinonl,  il  semblerait  que  la  réduction  du 
membre  supéi-iciir  féminin  affecte  davantage  le  doigt 
auriculaire  que  le  doigt  central  (1)  ».  Ajoutons  encore 
ce  fait  que  jiarmi  les  mesures  qui  varient  en  fonction 
de  la  taille,  le  rapport  de  la  main  au  pied  est  le  plus 
stable,  le  moins  sujet  aux  variations. 

Du  cliapitre  sur  les  variations  suivant  l’indice 
céphalique,  la  couleur  des  cheveux,  l’habitat  et  la 
profession,  retenons  les  faits  suivants:  l"  les  femmes 
brunes  auraient,  par  rapport  aux  femmes  blondes, 
ayant  la  même  taille  et  la  meme  longueur  du  membre 
inférieur  relativement  au  buste,  le  membre  supéiieur 
un  peu  plus  court  ;  2”  rinnuencc  urbaine  tend  à 
raccourcir  le  membre  supérieur  et  le  pied. 

Toutes  ces  variétés  dans  les  segments  du  membre 
s’expliquent,  selon  M.  Manou viukr  :  1”  par  l’influence 
de  la  presssion  verticale;  2**  par  l’activité  fonctionnelle 
«  tendant,  pour  les  os  des  membres,  à  augmenter 
l’accroissement  périostique  ou  transversal  au  détri¬ 
ment  de  l’accroissement  encbondral  »  ;  d"  par  la 
suractivité  et  l’inaction  musculaire  tendant,  la  pre¬ 
mière  à  favoriser,  la  deuxième  à  diminuer  ces  deux 
iiilluences  qui  tendent  l’une  et  l’autre  à  l’euryplastic 
pour  le  membre  inférieur  (2)  ».  Clicz  les  anthropoïdes, 
écrit  plus  loin  Manouvrieu,  <t  le  travail  exigé  du 
membre  supérieur  par  la  locomotion  suspendue  est 
énorme  et  toujours  accompagné  d’une  traction  puis¬ 
sante  exercée  par  le  poids  du  corps,  traction  qui 
représente,  pour  les  cartilages  de  la  conjugaison. 


fl)  î..  Manouviuiih,  iiicin.  cili'^  p.  81. 
(2)  L.  Manoi’Vuiku,  méiii.  cité  p.  136. 
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cliniinutioii  de  pression,  donc  lendaiice  à  rallong'o- 
ment,  coïncidant  ici  avec  l’accroissement  en  grosseur. 
Le  membre  s’allonge  donc  en  meme  temps  qu’il 
grossit.  L’avant-bras,  cjui  est  le  plus  violemment  tiré, 
s’allonge  relativement  davantage,  et  la  main,  qui 
saisit  les  branches,  est  plus  allongée  encore  (1)  ». 
Les  travaux  durs  tendent  à  rapprocher  sous  ce  rap¬ 
port  l’homme  dos  anthropoïdes  ;  l’évolution  humaine 
a  rendu  moins  nécessaire  l’application  de  tout  être  à 
la  nécessité  des  travaux  fatigants.  La  suractivité  mus¬ 
culaire  humaine  n’entraîne  pas  pourtant  la  traction 
radicale,  comme  chez  les  anthropoïdes.  Le  mode  de 
locomotion  des  anthropoïdes  implique  une  tendance 
à  rallongement  de  la  main,  car  son  rôle  est  de  toute 
première  importance  ;  les  anthropoïdes  s’accrochent 

f 

en  effet  aux  branches  des  arbres,  d’où  il  résulte  une 
traction  sur  les  os  et  indirectement,  selon  Manouvrieh, 
«  une  diminution  de  pression  consécutive  favorisant 
la  croissance  en  longueur  (2)  ».  Chez  l’homme,  les 
travaux  manuels  rudes  agissent  presque  de  la  môme 
manière  ;  plus  le  travail  musculaire  est  intense,  plus 
il  exige  des  instruments  lourds  et  difficiles  à  manier, 
plus  la  main  deviendra  grande.  Les  différents  seg¬ 
ments  qui  la  composent  s’espacent,  se  séparent  petit 
à  petit  les  uns  des  autres,  et  comme  la  main  supporte 
toutes  les  réactions,  et  comme  elle  est  «  le  point  d’ap¬ 
plication  du  travail  de  tout  le  membre  supérieur»,  cette 
augmentation  de  la  main  est  intelligible.  Les  travaux  de 
la  main  sont  toutefois  fort  minimes  comparativement 


(1)  L.  Manouvrieu,  raém.  cité  p.  137. 

(2)  L,  ManouviUeu,  mém.  cité  p.  141. 
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au  travail  du  pied.  Ces  faits  concordent  donc  avec  la 
théorie  de  Manouvrier  sur  rinfluence  du  travail  éner¬ 
gétique  sur  les  proportions  de  chaque  segment  du 
corps.  Il  va  de  soi  que,  selon  la  longueur  du  bras  et  la 
grandeur  de  la  main,  il  y  aurait  une  activité  motrice 
appropriée,  et  si  des  hommes  aux  bras  si  longs,  qui, 
comme  le  docteur  G.  Delaunay  le  pense,  peuvent  se 
gratter  les  genoux  sans  se  baisser,  d’autres,  ayant  les 
membres  supérieurs  courts,  auraient  un  cercle  d’am¬ 
plitude  motrice  plus  restreint  et  qui  inlluencerait  cer¬ 
tainement  sa  mimique  expressive,  ses  gestes,  en  un 
mot,  qualités  plus  importantes  et  plus  dignes  d’être 
prises  en  considération  dans  les  multiples  métiers  où 
les  proportions  du  corps  font  partie  pour  ainsi  dire 
du  métier. 

Il  résulte  en  somme,  d’après  les  chiffres  et  les 
considérations  de  M.  Manouvrier  tout  d’abord  (1), 
que  lorsque  la  taille  s’élève,  toutes  les  proportions  du 
corps  accroissent  en  moyenne.  Le  membre  supérieur 
s’allonge  moins  que  le  membre  inférieur.  Chez 
l’homme  grand,  «  la  main  diminue  un  peu  relative¬ 
ment  au  pied,  et  s’allonge  un  peu  au  contraire  chez 
la  femme  grande  (2)  ».  Les  femmes,  contrairement  aux 
hommes  de  petite  taille,  ont  le  membre  supérieur 
plus  court  relativement  au  membre  inférieur.  «  Un 
grand  pied  coïncide,  selon  cet  auteur,  en  moyenne 
avec  un  allongement  de  la  main,  relativement  au 
membre  supérieur,  de  celui-ci  relativement  au  buste 
et  au  membre  inférieur,  môme  sans  allongement  de 


(1)  L.  Manouvrier,  mém.  cité  p.  19.3. 

(2)  Il  s’agit  des  Français  nés  à  Paris  et  des  Françaises. 
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cc  deriiiei*.  L’indico  céphalique  tend  un  peu  vers  la 
brachycéphalie  (1)  ».  La  sollicitation  ronclionnelle 
dans  la  sélection  sociale  explique  pourquoi  rinflueiicc 
des  villes  se  traduit  par  le  raccoui  cissenicnt  des 
incnibrcs,  et  surtout  du  menilire  supérieur.  Citons 
encore  le  fait  que  les  segments  distaux  des  mains 
et  surtout  des  pieds  «  s’allongent  moins  que  les  seg¬ 
ments  proximaux  (2)  ». 

Ces  faits  coïncident  avec  les  déterminations  anthro¬ 
pométriques  de  Godin  et  de  Papillaut,  quoique  l’étude 
de  ces  auteurs  ait  porté  sur  d’autres  aspects  du  sujet 
et  leurs  recherches  aient  été  faites  à  un  autre  point 
de  vue. 


(1)  L.  Manouvrikk,  niém.  cilô  p.  19.').  Cc  n’cst  du  reste 
qu’une  coïncidence. 

(2)  L.  Manouvrier,  mém.  cité  p.  196. 
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LA  «  POIGNÉE 


DE  MAIN  )) 


ET  LE  GESTE 


Coiiibicii  de  reiiseigneinoiiLs  précis  ne  nous  révclc- 
l-il  pas,  le  banal  et  le  quotidien  «  bonjour  »,  la  simple 
poignée  de  main  !  Les  anciens  avaient  au  moins 
ravantage  sur  nous  de  ne  pas  se  mettre  en  contact 
si  intime  les  uns  avec  les  autres  et  pciit-ôtrc  la  con¬ 
fiance  plus  graiule  de  jadis  tenait-elle  aussi  en  partie 
à  cette  absence  de  souvenirs  musculaires  subcons¬ 
cients,  qui  nous  glissent  aujourd’hui  des  doutes,  de 
la  méfiance,  de  l’irritabilité  envers  l’être  dont  nous 
venons  de  toucher  la  peau  et  serrer  la  main,  en  appa¬ 
rence,  affectueusement. 

Il  y  a  toute  une  psychologie  de  première  impor¬ 
tance  dans  ce  contact  musculo-tactile  que  j’appellerais 
mémo  «  mental  ».  On  se  trompe  rarement  quand  on 
se  souvient  de  la  manière  dont  on  se  dit  «  bonjour  » 
ou  souhaite  le  «  bonsoir  »...  On  arrive  à  distinguer 
soi-même,  sans  aucune  aiTière-pensée,  des  types 
d’individus.  Oui  ne  connaît  pas  dans  sa  vie  la  poignée 
de  main  franche,  loyale,  sincère,  qui  concorde  avec  le 
regard  limpide,  affectueux  e,t  honnête,  [loignée  de 
main  très  rare  et  que  la  lutte  sociale,  la  vie  avec  toutes 
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scs  exigences  rend  de  plus  en  j)lus  diflicile  cL  iiiLroii- 
vable.  On  se  rappelle  encore  la  poignée  de  main  mon¬ 
daine,  froide,  correcte,  inlcrcssantc  pourtant  à  analy¬ 
ser,  car  extrêmement  peu  de  gens  arrivent  à  dominer 
tous  leurs  penchants,  le  cortège  si  perfide  des  penchants 
humains,  et  à  maîtriser  vraiment  leur  mentalité  et 
les  tourments  de  leur  sensibilité.  Très  souvent,  pourvu 
qu’on  ait  un  peu  l’habitude  d’examiner  les  hommes 
et  leurs  masques,  on  arrive  à  déchiffrer  l’expansif, 
l’impulsif  et  l’intuitif,  et  même  la  banale  poignée  que 
j’appellerais  des  <c  doigts  ».  La  «  poignée  des  doigts  » 
classe  rapidement  un  homme  ;  on  sent  la  peur,  l’ab¬ 
sence  de  franchise,  on  saisit  une  sensibilité  intérieure 
inquiète,  jalouse,  bouleversée  par  la  vie  qui  ne  se 
plie  pas  à  ses  caprices,  prétentieux  et  haineux,  ou 
une  sensibilité  deveiuuî  tourmentée  par  la  vision  des 
visages  qui  peuvent  le  «  dévisager  »  aisémcnl.  Sa 
conscience  lourde,  pleine  de  combinaisons  sociales, 
aux  antipodes  des  mots  onctueux,  des  expressions 
choisies  qu’il  répétera  à  voire  adresse  avec  tact, 
courtoisie  et  savoir-faire,  est  troublée  par  ce  contact 
musculaire.  On  n’oubliera  jamais  que  la  main  est, 
comme  disaient  les  anciens  Kabalistes,  «  le  résumé 
de  tous  les  résumés  ».  Une  poignée  de  main  peut  être 
révélatrice  au  plus  haut  degré,  car  par  la  chaleur  de 
la  peau,  par  la  sensibilité  cutanée,  par  les  corpus¬ 
cules  de  Pacini,  qui  emmagasinent  les  plus  délicates 
et  imperceptibles  des  décharges  nerveuses  cérébrales, 
par  la  circulation  active  de  sang  artériel  ou  veineux 
qui  arrosent  cette  région  anatomique,  par  les  soubre¬ 
sauts  des  tendons,  des  aponévroses  et  des  muscles 
tendus  ou  lâches  qui  subissent  les  innervations  ou 
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les  décharges  nerveuses ,  mcdulaires ,  bulbaires  ou 
corticales,  toute  la  vie  psychique  s’immobilise,  peut 
se  cristalliser,  peut  s’écouler  dans  un  instant,  au  con¬ 
tact  d’un  autre  appareil  nerveux. 

[..e  subtil  poctc  que  fut  Rodenbach  (1),  avait  écrit 
un  poème  sur  «  la  main  »,  d’une  rare  finesse  psycholo¬ 
gique.  Nous  détachons  quelques  vers  : 

Douceur  des  mains  où  sont  cachés  des  viatiques, 

Les  mains  qui  sont  un  peu  notre  âme  laite  chair  ! 

Mains  modesles,  mains  calmantes,  mains  magnétiques, 
Pâles  d’avoir  semé  des  Iluides  dans  l’air. 

Mains  complices  de  tous  les  actes,  de  tous  les 
Elans  de  l’ame  !  Mains  qui  sont  comme  des  clés 
Pour  ouvrir  tous  les  cœurs  et  toutes  les  serrures. 

O  si  subtiles  mains,  expertes  aux  luxures. 

Qui  dosent  Je  péché,  qui  graduent  la  langueur  ; 

O  si  subtiles  mains,  expertes  aux  prières, 

Jointes  comme  les  mains  des  Saints  dans  les  verrières  ; 
Mains  —  des  outils  pour  se  façonner  son  bonheur  ! 
Toutes  ces  mains  :  d’amants,  de  héros,  de  lileuses  ; 

Les  mains  ont  des  reflets  comme  le  fil  d’une  eau. 

Les  mains  ont  des  échos  sans  fin,  ô  receleuses 
Des  secrets  de  l’alcôve  et  de  ceux  du  tombeau  ! 


Souvent  on  voit  des  mains  qui  sont  faibles  et  lasses 
D’avoir  voulu  cueillir  trop  de  roses  ou  d’âmes  ; 

Elles  pendent  le  long  du  corps  comme  des  rames. 

Et  ce  n’est  que  du  silence  qu’elles  déplacent 
En  remuant,  de  temps  en  temps,  dans  l’air  à  peine  ! 
Mains  qui  voudraient  un  peu  s’amarrer  à  la  rive, 
Mais  que  la  vie,  au  Hl  de  son  courant,  entraîne, 
Mains  sans  espoirs  et  sans  désirs,  à  la  dérive... 


(1)  (i.  RüUKNüACii,  Les  vies  encloses.  1896,  1  vol.,  p.  70. 
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Il  y  a  des  inillioi's  do  laçons  de  donner  la  main; 
les  doigts  à  peine  IVolLent  les  antres,  la  main 
dépose  la  paume  entre  vos  doij>’ts,  ou  encore  la  forte 
et  ennuyeuse  ])oignéc  de  main  caractérisée  par  une 
puissante  dépense  énergique,  douloureuse,  non  seu¬ 
lement  par  la  pression  musculaire  démesurée,  mais 
par  la  froideur  psychique,  [lar  rabscncc  sentimentale, 
par  rindilïérencc  qui  raccompagne.  C’est  la  poignée  de 
main  «  d’étranger  »,  de  «  paysan  »  ou  de  civilisé  peu 
rafliné,  qui  cache  son  jeu  maladroitement  ou  qui  désire 
le  cacher  crânement.  On  serait  pourtant  porté  à  croire 
que  la  poignée  de  main,  américaine  ou  une  autre  de 
ce  genre,  empôclio  robservation  analytique  de  la  psy¬ 
chologie  de  la  main.  Nullement,  et  on  saisit  quand 
même,  malgré  la  poignée  de  main  «  mode  »,  la  sen¬ 
sibilité  qui  s’en  dégage. 

La  main  est  évocatrice  de  toute  une  sensibilité 
cachée.  Quelle  poésie,  quelle  tendresse  ne  glisse  dans 
la  pensée,  le  contact  d’une  main  aimée  !  U  y  a  dans 
ce  frêle  contact  un  poème  que  les  poètes  feront  tou¬ 
jours  bien  de  chanter.  La  poignée  do  main  d’ «  adieu  » 
ou  d’ «  au  revoir  »  des  êtres  qui  s’aiment  est  une  des 
plus  franches  et  liclles  cristallisations  de  la  pensée 
humaine.  Les  muscles  s’adaptent  harmoniquement 
aux  mouvements  câlins  des  antres  muscles,  la  peau 
alimente  continuellement  avec  des  sensations  fraîches 
et  intenses,  la  poignée  de  plus  en  plus  serrée  et  les 
doigts  enlrclacés  précisent  éloqueinineiit  une  des  plus 
adorables  et  grandioses  étapes  de  l’humanité  vivant 
<d  surtout  se  sentant  vivre.  On  garde  le  souvenir  de 
CCS  poignées  de  mains  ;  on  ne  les  confond  jamais  avec 
les  autres,  et  dans  le  langage  affectif  de  certains 
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peuplesj  le  roLiinniii  par  exeiu[)le,  on  évoque  coiiiine 
le  suDimuiii  des  joies  d’avoir  niqjrés  de  soi,  au  luomcnt 
de  la  mûri,  la  personne  aimée  pour  vous  serrer  la 
main  el  pour  vous  lérinei*  les  paupières.  La  mort 
serait  douce  et  helle  !  Les  êtres  qui  vivent  seidimenta- 
leinent  dans  la  meme  communion  d’idées,  combien 
de  choses  ne  se  disent-ils  pas  dans  une  furtive  poignée 
de  main,  devant  les  yeux  de  tous,  devant  la  conven¬ 
tion  sociale  la  plus  emplie  de  traditions  et  de  préjugés. 
Un  de  mes  amis,  un  littérateur,  iiic  disait  avoir  gardé 
toute  sa  vio  le  souvenir  d’umi  poignée  de  main  doimcc 
par  la  petite  main  gantée  de  noir  d’une  do  scs  amies, 
qu’il  n’avait  pas  vue  depuis  quoique  temps  et  qui  était 
sous  le  poids  d’un  grand  chagrin.  Et  des  exemples 
analogues,  nous  pourrions  tous  en  évoquer  à  volonté, 
si  nous  avons  vécu  et  si  nous  avons  saisi  un  pou  la 
sensibilité  Lrouhlante  du  lait  de  vivre. 

La  poignée  de  main  pourrait  nous  tromper  certai- 
iieinent^  car  la  civilisation  nous  apprend,  entre  autres 
choses,  à  savoir  nous  mentir  adroilemeiit  même  à 
nous-mêmes.  Cela  ne  nous  empêcherait  pas  pour¬ 
tant  de  sentir  la  tendresse  d’une  caresse  et  de  consi¬ 
dérer  la  caresse  de  la  main  comme  l’hommage  le 
plus  désiré,  le  plus  humain,  üuellc  vie  il  y  a  dans  la 
petite  caresse  d’une  main  d’enfant  qui,  de  ses  menottes 
maladroites,  touche  câlinemont  le  visage  d’une  iiicre. 
Sur  sa  main,  la  vie  n’a  pas  laissé  les  inscriptions 
tristes  de  sa  dure  expérience,  et  la  peau  est  rose 
et  les  niouvemcuLs  spontanés,  nerveux.  Les  doigt 
s’agitent  nerveusement  d’une  inaiiiéro  réllexe,  tandis 
qu’il  contemple  kii-mêiiic  ses  mains,  grâce  auxquelles 
il  saisira  plus  Lard  les  objets,  il  prendra  cuiilact 
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avec  la  vie,  il  se  sentira  intiiiicinent  vivre  ou  mourir. 

riouiiNUAcai  esquisse  ses  sensations  d’une  manière 
précise  et  belle  dans  sa  langue  poétique  un  peu  pré¬ 
cieuse  : 

Diiiis  le^  porlraits  aiuneiis  où  le  lemps  collabore, 
bes  mains  ont  mûri,  Mains  (.ami nie  des  fruits  ambrés  ! 
(îonil)icn  do  souvenirs  tout  à  coup  remembrés  ! 

(iar  dnns  res  mains,  c’est  toute  une  âme  qu’on  explore  ; 
Dans  (tes  veines,  c’est  tout  un  sang  ijiii  transparaît. 

Les  mains  ne  sonl-co  pas  les  échos  du  visage 
Qui  diviilgnctnt  ce  qu’il  taisait  comme  un  secret  ? 
Comment  élucider  le  sons  d’un  paysage  ? 

Mais  voici  J’aide  et  la  logique  des  chemins  ; 

Or  elles  ont  aussi  leurs  longs  chemins,  les  mains, 

Qui  se  croisent  et  se  quittent,  comme  en  des  feintes, 
Ligpios  où  s’éclaircit  l’énigme  des  jnains  peintes  ! 

Que  de  signes  encore  aux  mains  des  vieux  portraits  : 
thi  pli,  coin  me  d’avoir  trop  rciiillcté  la  Dible  ; 

Des  bagnes  prolongeant  sur  les  doigts  leurs  ors  frais 
Oi'i  quelque  opale  on  quelque  améthyste,  sensible 
Comme  un  œil,  éternise  im  anrien  amour  mort  ; 

Ou  bien  encore  un  spciirc,  une  rose  tcuno, 

Mains  probantes,  encor  qii’ellos  se  soient  fanées. 
Mains  qui  (Conservent  des  roUets  commo  un  miroir, 
Mains  des  anciens  portraits  où  tout  peut  se  revoir, 

Dont  les  lignes  sont  dc.s  indices  et  des  preuves 
Recomposant  l’iiomriie  ou  la  femme  du  portrait. 
Comme  un  royaume,  mort,  encor  se  connaîtrait 
Par  le  cours  survécu  des  ruisseaux  et  des  tleuvcs. 

^’üutes  ces  mains  :  les  mains  des  morts  enfin  inertes 
Qui  tiennent  droit  un  vieux  crucifix  comme  une  arme, 

Ou  hicu  [larl'ois  (|nelqucs  violettes  de  Parme  ; 

Et  d’autres  mains,  les  mains  d’aiimnls  qui  sont  expertes 
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A  manier  la  chevelure  d’une  amante, 

A  la  bien  partager  en  deux  sur  chaque  épaule, 

A  l’agiter  comme  le  reuillage  d’un  saule 

Qui,  dans  le  vent  changeant,  s’étrécit  ou  s’augmente. 


Toutes  les  mains  s’évertuant  vers  des  bonheurs. 

Mains  mystiques,  mains  guerrières,  si  variées  : 

Les  mains,  couleur  de  la  lune,  des  mariées  ; 

Les  mains,  couleur  de  grand  soleil,  des  moissonneurs  ; 


’l’outes  :  celles  semant  du  grain  ou  des  idées  ; 
Aciîüuchant  le  bloc  de  marbre,  de  la  statue. 

Ou  la  mère,  de  l’enfant  qui  la  perpétue, 

Toutes  les  mains,  jeunes,  vieilles,  lisses,  ridées. 


Toutes  ont  pour  toiuTncnt  caché  ces  lignes  fines, 

Ces  méandres  de  plis,  cet  enchevêtrement  ; 

Or,  on  dirait  des  cicatrices  de  racines. 

Nos  racines  que  nous  portons,  secrètement. 

L’est  là,  nous  le  sentons,  que  gît  ressentie)  ; 

Ces  lignes  sont  vraiment  les  racines  de  l’être  ; 

Et  c’est  par  là,  quand  nous  commençâmes  de  naître, 
Que  nous  avons  été  déracinés  du  ciel. 


La  main  en  a  gardé  la  preuve  indélébile  ; 

Et  c’est  pourquoi,  malgré  bonheurs,  bijoux,  baisers. 
Elle  soulïre  de  tous  ces  fils  entrecroisés 
Qui  font  pleurer  en  elle  une  plaie  immobile. 


J’ai  examiné  dans  l’asile  d’aliénés  de  Villejuif  la 
psychologie  do  la  poignée  de  main,  et  je  suis  arrivé  à 
la  conclusion  qu’elle  peut  nous  renseigner  sur  la  men¬ 
talité  des  sujets,  tout  comme  la  pression  de  nos  doigts 
par  une  main  étrangère  indic|ae  au  clinicien  sa  force 
musculaire  et  sa  puissance  dynaniométriqne.  Les 
maniaques  ne  vous  donneront  jamais  la  main  avec  la 
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même  sincérité  que  les  déliranls,  dont  on  accueille 
sympailiiqucmenL  les  évocations  délii’antos.  Avec 
([iielle  fourberie  hypocrite  les  persé<mtés  touchent 
votre  main  ;  je  n’ai  jamais  pu  m’empêcher  de  songer 
aux  humains  soi-disant  normaux,  à  ceux  en  dehors 
de  l’asile,  toutes  les  (bis  qu’un  persécuté  touchait  ma 
main.  Dans  son  œil,  dans  sa  physionomie,  dans  la 
pression  musculaire  du  persécuté,  je  senlais  ioute 
rinquiétude  qu’un  être  humain  évoque  dans  l’autre 
toutes  les  fois  qu’il  arrive  à  ce  contact  direct,  intime  : 
la  poignée  de  main.  N’est-elle  pas  digne  d’angoisse, 
en  effet,  cette  jalousie,  disons  plutôt  cette  lutte  hai¬ 
neuse  des  hommes  qui  se  tourmentent  pour  quelques 
vagues  honneurs,  pour  de  l’argent,  pour  des  situations, 
pour  le  désir  qu'on  a  d’une  femme  ?  Le  persécuté 
ébauche  toute  cette  physionomie  sociale.  Devant  le 
persécuté,  un  nouveau  venu  dans  son  milieu  est  un 
ennemi,  c’est  l’inconnu  ;  dans  la  vie  sociale,  en  dehors 
de  l’asile,  ou  a  souvent  cette  étrange  impression,  on 
le  sentira  par  la  poignée  de  main  si  l’on  est  psycho¬ 
logue,  tout  comme  les  vieux  amis  sentent  parfois  et  sai¬ 
sissent  avec  tristesse  la  monol.onic  d'une  vie  passée, 
usée,  et  sans  aucune  nouvelle  émotion  à  l’horizon. 
Les  mégalomanes,  les  délirants  éloquents  ne  dai¬ 
gnaient  pas  vous  donner  parfois  la  main  quand  vous 
ne  reconnaissiez  pas  la  grandeur  omnipotente  de  leurs 
Majestés  Pathologiques  ;  ils  vous  accordaient  tout  au 
plus  l’honneur  de  vous  donner  les  bouts  des  doigts, 
ou  même  la  main  quand  vous  acceptiez  leur  comédie 
et  toutes  ses  exigences  sociales  pathologiques,  guère 
différentes  des  exigences  sociales  normales,  banales. 
Les  mélancoliques  vous  donnent,  comme  les  mys- 
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tiques  hallucinés,  le  bras  et  nulleinenL  la  main;  les 
doigts  n’ont  aucune  inobilitc,  la  niaiu  est  comme  ané¬ 
miée,  les  muscles  lAclies;  sa  volonté  absente  se  tra¬ 
duit  par  l’Inertie  de  sa  main.  Les  hallucinés  ou  ceux 
en  proie  à  leurs  illusions  vous  serrent  la  main  ou  ils 
vous  la  donnent  d’une  manière  barnionique  et  en  rap¬ 
port  direct  avec  leurs  visions  mentales.  Les  déments 
n’ont  pas  de  poignée  de  main,  ils  vous  tiennent  tout 
comme  les  idiots,  les  imbéciles,  les  arriérés  ;  ces 
malades  ne  paraissent  pas  savoir  faire  usage  de  leurs 
mains,  je  veux  parler  d’un  usage  psychologique  nor¬ 
mal.  Ils  sont  désorientés  devant  eux-mêmes,  devant  la 
vie,  et  la  main  a  perdu  toute  sa  délicieuse  et  riche 
sensibilité  psychique. 

(diez  les  paralytiques  généraux,  on  peut  suivre  les 
nombreuses  phases  de  la  marche  fatale  de  la  terrible 
maladie;  mégalomane  ou  inquiet,  le  paralytique  géné¬ 
ral  vous  donne  des  poignées  de  main  exagérées  ;  il  se 
cramponne,  s’il  ne  vous  méprise  pas  de  son  regard 
immuable  et  sans  éclat.  Puis  il  devient  dénient,  il 
perd,  comme  les  idiots,  l’usage  de  la  main,  et  quand 
il  vous  la  donne  tremblante  et  maigre,  elle  s’accroche 
à  vous,  elle  no  sait  même  pas  donner  le  bras  ou  tenir 
la  main  comme  certains  arriérés.  Les  épileptiques 
trahissent  rapidement,  de  la  première  poignée  demain, 
toute  leur  pensée  fourbe,  inconstante,  incohérente  et 
mêlée  d’impulsions  ])athologiqucs  et  saines.  On  se  rend 
compte  s’ils  sont  ajirès  la  crise,  non  seulement  d’après 
l’absence  de  force  musculaire,  mais  d’après  l’incoor¬ 
dination  des  doigts,  d’après  la  manière  indécise  dont 
ils  vous  donnent  la  main. 

Il  serait  intéressant  d’étudier  de  près  ces  poignées 
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de  main  des  épileptiques,  nombreuses  dans  la  vie 
normale  si  peuplée  d'épileptiques,  où  les  sujets  ont, 
au  lieu  des  crises,  des  équivalents  psychiques  curieux 
et  bien  définissables,  à  mon  avis  les  éléments  psy¬ 
chiques  les  plus  empreints  de  conflits  psycho-sociaux 
qui  fleurissent  à  la  frontière  de  la  folie.  Pour  ceux-là, 
comme  pour  les  hystôriqücs,  le  diagnostic  est  facile 
et  leur  mentalité  nous  est  révélée,  comme  celle  des 
malades  circulaires  ou  des  névropathes.  Je  n’insiste 
pas  sur  la  poignée  de  main  des  érotiques  ;  la  main 
se  tend  comme  une  pieuvre  et  elle  vous  serre,  qu’on 
me  pardonne  cette  comparaison  brutale,  comme  dans 
un  spasme  vaginal.  Les  impulsions  sexuelles  seraient 
facilement  décelables  chez  les  épileptiques,  chez  les 
névropathes  ou  dans  les  cas  des  autres  impulsions 
érotiques,  par  la  manière  de  mettre  la  main  dans 
la  nôtre;  ces  sujets  ne  donnent  pas  la  main,  ils  la 
mettent  dans  la  vôtre  et  ils  l’attendent  volontiers. 
Une  sensibilité  fine  distinguera  aussi  une  sorte  de 
qualité  spéciale  de  la  peau,  à  cause  des  glandes  sudo- 
ripares,  une  peau  humide  et  mate  ;  la  paume  de  la 
main  est  plus  active,  plus  agitée,  plus  nerveuse  que 
les  doigts,  et  on  sent  des  pressions  saccadées  spas¬ 
modiques,  plutôt  qu’une  seule  pression. 

Interrogez  longuement  et  intimement  des  morphi¬ 
nomanes,  des  cocaïnomanes,  ou  plutôt  des  alcooliques 
à  impulsions,  lâchez  de  les  trouver  dans  une  de  ces 
crises  de  jalousie  morbide,  qui  peint  si  souvent  toute 
leur  mentalité,  essayez  de  leur  faire  un  peu  de  morale, 
de  leur  parler  d’alcool,  vous  sentirez  bientôt,  ayant 
sa  main  dans  la  vôtre,  comme  elle  se  cri.spe  par 
moment  ou  comme  elle  devient,  pour  ainsi  dire. 
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méfiante,  surtout  quand  on  les  regarde  dans  le  blanc 
des  yeux,  et  on  doit  s’attendre  à  une  promesse 
formelle. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  surtout  ceux 
des  femmes  aliénées  ;  pour  mieux  les  connaître,  j’avais 
vécu  intimement  leur  vie,  cherchant  non  seulement  à 
analyser  leurs  cas  pour  les  cataloguer  médicalement, 
mais  en  psychologue  désirant  pénétrer  intimement 
leur  émotivité,  leur  idéal  et  leur  inquiétude.  Il  m’est 
arrivé  rarement  de  me  tromper  dans  mes  pronostics 
et  je  crois  que  le  vieux  docteur  Falret,  de  la  Salpé¬ 
trière,  avait  raison,  lorsqu’il  prétendait  reconnaître  la 
mentalité  de  ses  internées  par  l’examen  de  la  main. 

Au  laboratoire  de  Psychologie  expérimentale  de 
l’Ecole  des  Hautes  Études  de  l’asile  de  Villejuif,  pen¬ 
dant  des  années,  j’avais  pris  l’habitude  d’étudier,  en 
dehors  des  mourantes,  l’ensemble  des  phénomènes  qui 
précèdent  et  qui  peuvent  nous  faciliter  la  divination,  le 
diagnostic,  disons-le  médicalement,  d'un  changement 
d’état  mental.  L’inspection  de  la  main,  de  la  poignée 
de  main  en  particulier,  me  rendait  souvent  de  grands 
services.  Le  fait  de  presser  la  main  d’autrui,  surtout 
d’une  personne  que  le  malade  connaissait  intimement, 
glissait  toujours  une  certaine  hésitation  dans  la  spon¬ 
tanéité  des  impulsions,  dans  la  manifestation  des 
phobies,  avant  même  que  les  bouffées  de  délire 
aient  déjà  fait  leur  apparition  tactile,  comme  en 
sourdine,  dans  la  mentalité  de  mes  sujets.  J’ai  pu 
ainsi  facilement  découvrir  une  malade  kleptomane- 
hystérique  qui  avait  dérobé  un  objet,  d’ailleurs  sans 
valeur;  la  pression  musculaire  était  hésitante,  trem¬ 
blotante,  et  si  on  tenait  la  main  pins  longuement,  on 
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remarquai L  de  légères  secousses  musculaires  des 
muscles  de  la  région  du  pouce,  La  main  voulait 
comme  s’échapper  du  contact  révélateur;  on  sait  que 
rinquiétude  systématisée  chez  de  pareilles  mentalités 
est  une  des  manifestations  qui  précèdent  non  seule¬ 
ment  une  crise,  un  état  d’agitation,  mais  qui  facilite 
les  quelques  révélations  saisissables  par  un  examen 
attentif  et  rapide. 

Lorsqu’on  suggestionne  ou  qu’on  endort  complète¬ 
ment  un  malade,  la  psychologie  de  la  «  poignée  de 
main  )>  vous  est  d’une  grande  utilité.  Je  laisse  de  côté 
l’examen  du  pouls  radiai,  source  précieuse  d’ailleurs, 
mais  la  poignée  de  main  seule  est  capable,  cnrexami- 
nant  pour  avoir  quelques  points  de  repère  sur  la  men¬ 
talité  subconsciente  du  sujet,  par  l’état  de  contraction 
globale  des  muscles,  par  l’écartement  des  doigts,  par 
l’état  de  flexion  de  la  position  de  la  main,  par  l’aspect 
du  pouls  capillaire  saisissable  sur  les  ongles  et 
saisissable  aussi  au  contact  musculaire.  Voici  tant 
d’indices  précieux  qui,  à  un  œil  habitué,  peuvent 
rendre  de  réels  services.  Le  pouce,  l’agitation  de  sa 
musculature  doit  attirer  particulièrement  l’attention 
de  l’opérateur,  surtout  lorsque  le  malade  simule,  ce 
qui  n’est  pas  rare  dans  certains  cas  de  suggestion. 
On  n’arrive  pas,  —  pour  ma  part,  je  n’ai  pu  jamais 
arriver,  malgré  une  grande  habitude  hypnotique  —  à 
provoquer  par  suggestion  une  paralysie  du  long  flé¬ 
chisseur  du  pouce  ou  une  paralysie  —  momentanée 
certainement  — •  des  muscles  extenseurs  des  doigts 
isolés.  On  arrive  à  obtenir  le  «  semblant  »  d’une 
pareille  suggestion  agissant  seulement  indirectement 
sur  des  états  de  conscience,  surdos  «  actes  »,  comme 
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par  oxfïmple,  en  suggcraiil  ou  eu  rcpélanl  les  pro])o- 
sitioiis  classiques  :  «  Vous  ne  pourrez  pas  serrer  la 
main  »,  ou  encore  :  i<  vous  n’arrivcrcz  pas  à  élendre 
vos  doig'ls  »,  ce  qui  donne  des  résiillals  excellents; 
tandis  qu’on  obtient  à  peine  quelques  vagues  para¬ 
lysies  en  suggérant  au  malade  que  les  doigts  sont 
paralysés,  que  la  main  ne  pourra  pas  changer  de 
position,  etc...  Par  des  moyens  indirects  on  peut 
encore  arriver,  surtout  lorsqu’on  commence  systéma¬ 
tiquement  par  engourdir  les  doigts  ou  par  demander 
ou  conseiller  au  sujet  des  actes  adroitement  déguisés. 
La  dissociation  des  mouvements  musculaires  de  la 
main  dans  les  états  d’hypnose  et  d’hypnotisme  étant 
rarement  possible,  on  pourrait  utiliser  l’étude  psycho¬ 
graphique  de  la  «  poignée  de  main  »  dans  le  sommeil 
hypnotique  pour  préciser  certains  diagnostics  dou¬ 
teux  des  soi-disant  paralysies  hystériques,  toutes 
différentes  de  celles  organiques,  qui  peuvent  attaquer 
isolément  certains  groupes  musculaires. 

Au  point  de  vue  de  la  mentalité,  la  poignée  de 
main  vous  guide  sur  la  profondeur,  sur  l’état  de 
calme,  sur  l’état  d’engourdissement  des  sujets  endor¬ 
mis.  Non  seulement  la  force  musculaire  diminue  ou 
augmente,  mais  la  main  peut  prendre  des  attitudes 
différentes  et  variées,  soit  sur  l’ordre  du  médecin, 
soit  subconsciemment  sous  l’influence  d’une  phobie, 
d’une  crise  avortée.  Le  geste  de  la  main,  «  la  poi¬ 
gnée  de  main  »,  est  significatif.  J’ai  vu  des  malades 
profondément  endormis,  dont  les  bras  et  les  mains 
étaient  sérieusement  engoui'dis,  cl;  qui  devenaient 
humides  et  tremblotants,  le  corps  étant  sous  l’in- 
llucnce  d’une  émotion,  d’un  rêve  qui  traversait  avec 
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violence  le  calme  apparent  de  la  mentalité  du  sujet. 

La  «  poignée  de  main  »  des  mourants,  et  j’ai 
malheureusement  une  longue  expérience  sur  cette 
étape  étrange  de  notre  sensibilité,  est  bien  curieuse  à 
examiner  à  ce  point  de  vue.  Avant  même  que  la 
sueur,  cette  sueur  abondante  des  mourants,  trempe 
la  paume  de  la  main,  avant  que  les  phénomènes 
d’asphyxie  arrivent  à  colorer  d’un  bleu  de  Prusse 
spécial  les  extrémités,  la  main  s’agite  d’une  manière 
incohérente,  clic  esquisse  le  geste  de  quelqu’un  qui 
clierche  un  appui,  ou  de  vouloir  ramener  tout  à  soi. 
La  poignée  de  main  est  impossible.  Il  y  a  dans  tous 
ces  tourments  musculaires  une  psychologie  particu¬ 
lière,  éclairée  parlbis  par  les  paroles  ou  par  les  frag¬ 
ments  des  phrases  des  bouffées  délirantes,  et  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  mourants  serrer  les  mains,  sans 
pouvoir  donner  la  main,  se  cramponner  à  leurs  draps, 
comme  pour  prendre  plus  connaissance  d’eux-mêines, 
pour  se  ressaisir  dans  l’affectivité  nébuleuse  de  la 
pensée  qui  vacille,  avant  le  spasme  final,  le  réflexe 
extenseur  qui  accompagne  la  dernière  activité  ner¬ 
veuse  bulbaire,  traduite  par  la  cessation  brusque  des 
mouvements  rythmiques  du  cœur  et  par  la  respiration 
jirofondc  et  intense  bien  connue  des  mourants.  La 
physionomie  de  la  main,  sa  gesticulation,  sa  nervo¬ 
sité,  l’analyse  de  la  «  poignée  de  main  »,  de  la  disso¬ 
ciation  de  la  synergie  musculaire,  son  agitation, 
facilitent  bien  des  pronostics  des  agonisants,  et  un 
jour,  quand  on  connaîtra  plus  intimement  le  méca¬ 
nisme  du  rapport  des  différentes  maladies  avec  cette 
«  folie  musculaire  »  et  leur  terminaison  finale,  on 
pourra  préciser  avec  de  nombreux  faits  cliniques  à 
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l'appui,  la  proroiidc  el  g:i‘ave  jisychologio  dos  états 
d’âmo  liés  à  ce  geste,  la  poignée  de  main  »,  geste 
en  apparence  banal,  mais  révélateur  de  loute  notre  vie 
mentale  subcons(;iente. 

Aussi,  étant  initié  à  ces  recherches,  combien  de  ren¬ 
seignements  tristes,  amusants  parfois,  no  découvre-t-on 
pas  dans  la  vie,  la  vie  sociale  dans  les  salons  et  dans 
la  rue  où  la  poignée  de  main  gantée,  parfois,  esquisse 
loute  une  psychologie,  toute  une  sensibilité  cochée, 
dont  la  découverte  vous  fait  plus  de  mal  que  do  bien, 
car  on  se  rend  une  fois  de  plus  compte  do  tout  ee 
qu’il  y  a  de  brutal,  de  laid,  d’instinctif  et  de  touchant 
dans  ce  mot  «  humain  »,  qui  évoque  tout  le  cortège 
de  luttes  déguisées  do  la  si  artificielle  vie  sociale, 
aux  asj)ecls  si  pratiques  et  si  étouffants  pour  l’indivi¬ 
dualité  ! 

La  secte  hérétique  des  Barbariles,  des  premières 
époques  de  l’Eglise  chrétieniio,  prétendait  que  la 
main  est  la  synthèse  de  toute  la  vie  humaine.  L’homme 
serait  «  homme  »  grûce  à  ses  mains.  A  l’origine,  les 
hommes,  prétend-on  (!),  avaient  des  pattes  comme 
les  chiens,  et  ils  vécurent  dans  la  plus  grande  félicité 
grâce  à  de  pareilles  extrémités  supérieures.  C’était  le 
paradis.  On  doit  les  mains  à  un  vilain  génie  qui  prit 
les  hommes  en  afi’eclion,  vilain,  car  la  présence  des 
mains  mit  fin  à  la  concorde.  La  main  dévelop[)a  l’esprit 
humain,  donc  haineux.  Grâce  aux  mains,  rhommo 
sut  faire  l’usage  des  armes  et  dominer  la  nature.  Toute 
la  civilisation  n’est  que  l’œuvre  des  mains,  car  ôtez 
les  mains,  et  ni  architecture,  ni  pcininre,  ni  sculpture, 
ni  guern;  ne  sont  possibles.  L’ignorance,  cette  déli¬ 
cieuse  étape  du  vrai  bonheur,  serait  l’équivalent  de 
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l’iiumanilü  sans  mains,  et  c’est  vers  elles,  diraient 
certains  partisans  des  sciences [iratiques  occultes,  que 
converge  l’usure  des  époques  contemporaines,  les 
nôtres,  car  rhoiiiine  dégénère  et  ses  bras  s’atrophie¬ 
ront  un  jour.  C’est  de  Thistoire  légendaire;  mais  on 
brode  quand  môme,  autour  du  vrai.  Les  «  manchots  », 
donc,  incapables  de  coordonner  des  mouvements  si 
compliques  et  si  révélateurs  de  nos  inquiétudes  men¬ 
tales,  sont  les  seuls  mortels  frôlés  par  l’intangible 
bonheur.  Oh  !  les  admirables  échantillons  de  l’huraa- 
nité  future.  On  oublie  pourtant,  dirait-on  l’étrange 
miroir  qu’est  le  regard  humain.  Non,  car  l’œil 
n’évoque  rien  de  précis  ;  c’est  un  nid  à  illusions, 
trompeuses  et  menteuses,  comme  tout  ce  qui  est  flou 
indéfinissable  et  pas  concret.  Le  regard  est  une  abs¬ 
traction,  tandis  que  la  «  poignée  de  main  »  est  une 
cristallisation  d’une  somme  de  sensations  et  de  per¬ 
ceptions  tangibles  et  formulées  déjà  par  l’esprit. 

On  trouvera  dans  les  chapitres  sur  la  «  dynamomc- 
trie  »  (1),  sur  «  l’ergograpliie  »  et  sur  «  la  sensibilité 
musculaire  et  les  sensations  soi-disant  internes  »,  des 
renseignements  et  des  données  sur  l’analyse  des 


(1)  I.a  (brc-c  musculaire  do  la  main,  d’après  les  reclierclics 
crgograpliiques  cL  dyiiaïuoinétriiiues,  devait  être  étudiée  ici. 
La  maladie  a  surpris  N.  Vascliidc  au  inonnuit  où  il  allait  écrire 
ce  chapitre  de  psychologie  physiologique.  Les  lecteurs  qui 
désireraient  trouver  ses  documents  sur  cette  question^  peu¬ 
vent  SC  rapporter  aux  Année  psi/cholotjique  de  1897  et  1898  où 
SC  trouvent  l’exposition  et  les  apjilications  de  la  technique  de 
l’auteur,  ainsi  que  ses  travaux  sur  riullucncc  de  l’excitation 
sexuelle  sur  l’elTort  musculaire  et  la  [isychologic  pliysiolo- 
gicpie  de  l’impulsion  sexuelle.  —  Voir  aussi  :  Arc/iivio  de  Pai^ 
chalria,  Scienle  Penaliaedanlhropologia  crirninale,  190.4  et  190(5. 
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qiielquCvS  élômcnU  ca[)iLaiix:  force  musculaire.,  fatigue 
musculaire  et  faligiie  neroeusc,  mouvements  subcons¬ 
cients,  intuition  motrice.,  qui  rentrent  eu  jeu  lorsqu’on 
ébauche  le  moindre  i^cste  de  la  «  poignée  de  main  »... 
Dans  ce  chapitre,  nous  avons  voulu  traiter  seulement 
de  la  signification  psychologique  révélatrice  de  ce 
geste  de  la  main,  le  g'este  le  plus  syntliélique,  le  plus 
cristallisé,  et  un  de  ceux  grâce  auxquels  les  individus 
prennent  contact,  le  premier  contact  tangible  de  la 
vie  psycho-sociale.  La  «  poignée  de  main  »  révèle 
lacilement,  subconsciemment,  nos  troubles  psy¬ 
chiques.  L’enfant  qui  vient  au  monde  avec  la  main 
rerinée  l’ouvre  de  suite  d’une  manière  réflexe,  et  les 
doigts  s’agitent,  se  tournent  toujours  d’une  manière 
réflexe,  tournant  les  muscles  et  les  frêles  tendons. 

Pour  fermer  sa  main,  il  a  besoin  de  vivre,  de  coor¬ 
donner  ses  niouvcmcnts  réflexes  ;  un  geste  s’apprend, 
et  le  plus  difficile  est  celui  de  donner  la  main.  On  a 
comme  une  peur  instinctive  de  toucher  une  autre 
main,  et  ceux  qui  étudient  la  psychologie  des  enfants 
doivent  savoir  avec  quelle  aisance  et  avec  quelle 
curiosité  ils  touchent  presque  tout,  même  plus  tard 
quand  ils  grandissent,  sauf  la  main.  Apprendre  à 
s(M’rcr  la  main  à  un  enfant  est  une  besogne  difficile, 
pénible  et  longue. 
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LA  MATN  AU  POINT  DK 


VUE  PSYCHO-SOCIAL 


Dans  su  Nouvelle  claasificalion  zoolofjiqiic  (18o4), 
L.  («uiTTOx  a  dit  que  «  rinlclligoncc  apparaît,  se 
développe  et  croît  gi'aduellciiicut,  suivant  une  ])ro- 
porlion  inatliéuiatiquc,  à  mesure  que  la  main,  d’abord 
à  l’état  d  ébaiiclic,  prend  une  forme  iniiiux  définie,  se 
dessine,  se  moule,  pour  atteindre  enfin  ce  haut  degré 
de  pcrrection  qu’elle  présente  chez  riiominc  ». 

La  psychologie  de  la  main  a  intéressé  indirectement 
plus  d’un  penseur,  et  la  richesse  des  expressions 
linguistiques  dénote,  d’autre  part,  le  rôle  considérable 
que  la  main  joue  <1ans  toute  inaiiiresiation  pi’atique 
de  la  psychologie  humaine.  Tl  n’cxisl(^  pas  de  langue 
([ui  ne  possède  des  termes  qui  résument  tonie  une 
vie  expéri mentale,  et  des  usages  qui  révclenl  la 
conscience  capitale  que  la  main  précisi;  non  seulement 
dans  la  vie  psychique  individuelle,  mais  aussi  dans 
la  vie  psycho-sociale. 

Anax\(;op,as  disait  avec  une  certaine  raison  que 
l’homme  doit  sa  sagesse  ci  sa  supériorilé  à  l’usage 
de  la  main,  et  (jat.ikn  [De  iihu  pnrlih.  Lib.  11,  cap.  iii) 
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pcîiisaiL  (juc  l’iiomiue  n’ixst  dans  la  création  le  plus 
raisonnable  parce  cpi'il  a  des  mains,  mais  parce  qu’il 
a  le  plus  de  raison  do  scs  mains;  la  main  serait  en 
somme  l’origine  de  la  raison  (1).  Uouexbacii  a  bien 
exprimé  cetb^  supériorité  des  mains  dans  bîs  vers 
suivants  : 

La  main  règne,  d’un  air  impérieux,  car  tout 
Ne  s’accomplit  que  par  elle,  tout  dépend  d’elle  ; 

Pour  le  nid  du  bonlicur,  elle  est  une  liiroiidcllo  ; 

Et,  pour  le  vin  de  joie,  elle  est  le  raisin  d’août. 

Or,  pendant  que  la  main  s’enorgueillit  ainsi 
D’étro  belle,  et  de  se  convaincre  qu’elle  embaume, 

Les  plis  n'iystéri(Uix  s’aggravent  da,ns  la  paume 
Et  vont  coinniencer  d’étre  un  écbeveau  transi. 

Vain  orgueil,  jeu  coquet  de  la  main  pavanée 
Qui  rit  de  ses  bijoux,  des  ongles  lins,  des  fards  ; 
Cependant  qii’en  dessous,  avec  des  (ils  épars, 

La  Mort  tisse  déjà  sa  toile  d’araignée. 

Mains  de  ma  destinée  où  tout  se  présagea  ! 

Et  le  premier  émoi  de  mes  mains  dans  ces  mains  ! 
Attouclienioiits  détinitifs  qu’on  croit  bénins, 

Endroit  minime  où  l’on  sc  possède  déjà. 

Les  Egypliens  ne  raisaicnt-ils  pas  do  la  main  le 
symbole  de  la  foicc  et  les  Romains  de  la  loi  ?  Numa 
—  riiisloirc  nous  le  raconlc  —  consacra  ce  symbole 
avec  une  grande  solennité,  et  on  sait  le  rôle  qu’il 
a  joué  dans  la  vie  romaine.  Deux  droites  unies 
étaient  le  luessage  le  [)lus  touchant,  le  plus  franc 


(1)  Voiraussi  Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  arl.  Main  >*, 
I.  IX,  p.  874,  MDcci.xv. 
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pour  la  paix,  pour  la  concorde  cl  [loiir  ramiiié,  cL  la 
«  main  votive  »  rappidail  cottii  Len(li'ess(î  n^coimais- 
sanle,  LouchaiiLe.  'l’Acnii  nous  !‘nconLc  (pi’Otlo  et 
Vitelliiis  avaient  envoyé  l<i  centurion  Siscna  à  Itomiî 
avec  celte  classique  «  main  droite  o,  syinliole  de  la 
paix  et  de  leurs  bonnes  intenlions. 

Les  anciens  Perses  tenaient  les  mains  constainiiieiil 
cachéi.AS  dans  les. manches  de  leurs  robes  en  présence 
du  roi,  (Xénopbon,  d'après  d’AnrcNiioNV)  coininc 
signe  de  souniissioii. 

La  main  n  est  pas  seidemeiit  la  partie  du  corps 
humain  qin  termine  le  bras  et  ([ni  sert  à  la  préliension 
des  corps  et  au  loucher,  comnuî  la  défluisscnl  Luthk 
et  Uonix,  elle  est  l’organe  de  nos  contacts  concrets 
avec  la  vie  réelle.  On  a  voulu  détinir  riioinme  c(jmme 
runicjue  animal  ()ui  aurait  deux  extrémités  supérieures, 
deux  mains,  mais  les  Ihéories  darwinistes  (*t  Jiéo- 
darwinislcs  nous  ont  précisé,  depuis,  l’erreur  de  cette 
délinitioii  ;  i’étude  anatoniiquc  et  embryologique  des 
extiahnités  supérieures  des  quadrumanes  comparée  à 
celle  des  hommes,  a  montré  que  chex  les  singes  supé¬ 
rieurs,  l’orteil  des  extrémités  supérieures  a  une  mobi¬ 
lité  particulière  :  ce  n’est  pas  un  pied,  c’est  une 
extrémité  »  [)réh<msibb;  ». 

La  civilisation  et  l  usagc  psychologirpie  des  mains 
ont  accentué  la  différence  plus  grande,  [)lns  radi¬ 
cale  entre  les  exlrémités  inférieures  et  celles  siq)é- 
rieurcs.  C’est  à  ce  contact  de  la  main,  timide  tout 
d’abord,  de  nos  ancêtres,  avec  la  vi(‘.  réelle,  |)lus 
hardie  eh  plus  laiTinéc  [(lus  tard,  ([uc  nous  devons 
notre  connaissance  [)récise  du  monde,  <.|uo  nous 
avons  pu  objectiver  d’une  niaiiicre  cx{)érimcnlale  et 
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sûre,  nos  seiisalioiis  et  nos  inluilions  s|»al  iules.  IIuxlky 
nous  cite  le  cas  d’uno  femme  blanche  que  Tuémaux 
avait  vu  roLoinhée  à  l’état  sauvage  on  Afrique,  qui 
avait  les  petits  orteils  plus  allongés,  comme  ceux  des 
sauvages  ou  des  liomiiuïs  qui  marchent  sui*  des  ter¬ 
rains  pleins  d’ohsl actes  ou  ([ui  grimpent  dans  les 
arbres  ;  le  gros  orteil  était  plus  écarté  et  le  plus 
opposable  (Bauv  i>I::  Saint-Vinciînt). 

l'intre  le  pied  et  la  main,  il  n’y  a  anatomiquement 
([ue  la  disposition  toute  dilîérente  des  osselets  du 
tarse,  analogue  au  carjx;  de  la  main,  et  puis  la  pré¬ 
sence  de  certains  muscles,  dont  la  dynamirjuc  est 
tout  autrement  utilisée,  par  exemple  le  long  péi'oné, 
qui  assure  la  mobilité  et  la  solidité  du  gros  orteil,  est 
absent  ii  la  main.  Mu  outiai,  on  peut  signabu'  aussi, 
mais  sans  ajouter  une  grande  importance,,  les  musc.b^s  : 
court  llécliisseur  c*t  court  exlenscur  des  doints  du 

O 

])ied  qui  sont  longs  à  la  main.  Cela  faeilite  une  iiiobi- 
lilé  plus  grande,  plus  variée,  des  mouvemcr.ts  des 
doigts  de  la  main,  un  peu  limités  et  réduits  aux 
doigts  des  |)ieds.  Lorsque  les  muscles  de  l’émincncc 
tbénar  sont  atrophiés,  la  main  de  l’iiomme  prend  non 
seulement  l’aspect  siniiesque,  ('.omme  on  se  le  dit  en 
clini([ue,  mais  elle  est  réelleuieiit,  anatomiqucnieiit, 
une  main  de  singe  (Duciienne  de  Boui.ogxk).  Des 
muscles  de  la  main,  le  plus  (c  psychique  »,  si  ce  terme 
jn'cst  [)ermis,  le  muscle  qui  sert  le  plus  aux  fonctions 
psychi<[ues  est  le  long  llécliisseur  du  jiouce  cl  cusuilc 
tous  les  autres  muscles  llécdiisscurs  des  doigts.  Dans 
la  (U‘am[)0  des  écrivains,  dans  la  crampe  nerveuse, 
dans  les  paralysies  infectieuses  ou  autres,  il  csl  à 
rcinar(|ucr  (jue  les  llécliisseurs  sont  particulièrcmcnl 
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alLeints;  il  est  probable  que  cela  tient,  en  dehors  des 
considérations  psychologiques  et  de  la  marche  des 
processus  toxiques,  à  une  disposition  toute  particu¬ 
lière  des  neurones  d’origine,  d’innervation,  (die/  le 
singe,  le  pouce  n’est  pas  fléchi  par  un  muscle  indc- 
pcridant.  Les  extenseurs  sont  presque  identiques  chez 
l’homme  et  chez  le  singe  ;  le  long  extenseur  du  pouce 
est  rarement  atteint  dans  les  atrophies  ;  il  en  est  de 
meme  des  muscles  interosseux  et  des  lombricaux, 

La  main  n  est  donc  pas  seulement  l’apanage  de 
rhomme  en  tant  que  conformation  anatomique,  mais 
elle  l’est  au  point  de  vue  psychologique,  au  point  de 
vue  de  sa  grande  mobilité,  de  l’usage  que  nous  en 
faisons  et  du  grand  rôle  qu’elle  joue  dans  la  psycholo¬ 
gie  sociale. 

|]  serait  puéril  de  reprendre  la  discussion  sur  la 
supériorité  de  l’homme  due  à  la  main  et  d'analyser 
les  affirmations  de  Helvetius,  qui  s’amusait  à  nier  la 
possibilité  du  progrès  humain,  si  l’homme  avait  eu 
des  sabots  à  la  place  de  mains.  Une  pareille  disserta¬ 
tion  serait  sinon  oiseuse,  mais  plaisante  et  facile  à 
mener  à  bon  port,  car  qui  nierait  le  contraire?  Swift, 
dans  son  amusant  et  pittoresque  Voilage  au  pays  des 
chevaux^  lui  seul,  aurait  pu  encore  formuler  des  rai¬ 
sonnements  paradoxaux  semblables  et  agréables  à  lire. 

Il  y  a  cil  des  chiromanciennes  qui  ont  examiné  le 
pouce  et  la  main  des  singes  ;  moi-meme,  en  compa¬ 
gnie  de  quclques.-unS  du  métier,  nous  nous  soimncs 
longuement  arretés  à  l’arialysc  des  rides  et  surtout  à 
la  physionomie  des  extrémités  supérieures  de  quelques 
orang-outangs  vivants  ou  d’après  les  moulages.  Rare¬ 
ment  le  pouce  est  long,  il  porte  la  trace  indéniable 
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«  (le  la  t^loniiiialion  des  instincts,  et  les  plis  de  la  Ijasc 
dn  [)oucc  iii(]ii|ucnt  pour  tout  observat(nir  la  marque 
d’une  absence  d’idcalismo,  de  sentimentalité,  el  la 
donuiiation  des  poussées  sexuelles  basses  ».  C’est 
l’acile,  dira-t-on,  de  rormuler  de  pareils  horoscopes 
quand  on  sent  que  la  main  appartient  à  un  singe, 
mais  le  problème  ii’cst  pas  là,  il  se  trouve  posé  dans 
la  conürmation  des  données  cliiromantiques  par 
l’exainen  de  la  physionomie  de  la  main  d’un  soi- 
disant  quadrumane. 

F.  REGNAur/r,  dans  une  note  communiquée  à  la 
Société  de  Biologie  {9  nov.  1894,  p.  21  b),  sur  «  la 
courbure  des  doigts  de  la  main  ci  mouvements  d’oppo¬ 
sition  »,  nous  a  montré  que  dans  la  main  humaine,  le 
deuxième  et  le  Iroisiènic  doigts  sont  courbés  vers  le 
quatrième  doigt,  le  quatrième  et  h^  cinquième  ont  une 
courbe  concave  rcgaixlant  le  troisième.  Les  doigts 
sont  courbes,  même  chez  un  foetus  de  neuf  mois.  Le 
singe  aurait,  au  contraire,  les  doigts  droits,  sans 
aucune  courbure  concave.  Gela  tient,  selon  Reg.nault, 
aux  mouvements  d’opposition  du  pouce,  mouvements 
extiMunement  rudimentaires  chez  les  anthropoïdes. 
I/enfant,  même  de  deux  ans,  aurait  des  mouvements 
d’opposititm  du  pouce.  «  Pour  op})oser  le  pouce  au 
([uatrième  ou  au  cinquième  doigt,  l’enfant,  en  effet, 
incline  scs  doigts  vers  le  troisième;  pour  opposer  le 
deuxième  et  le  troisième  doigts  au  pouce,  il  faut  les 
incliner  vers  le  quatrième.  »  L’acte  de  la  préhension 
chez  le  singe  consiste  dans  la  llexion  des  quatre  der¬ 
niers  doigts  ou  encore  en  mouvant  l’index  pour  saisir 
rohjct  el  en  le  pous.sant  vers  la  pulpe  du  pouce,  placé 
vers  le  bord  radial  de  l’index. 
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Hancock,  dans  scs  études  prciiininaircs  sur  l’Jiu- 
bileté  motrice  [Pedagogieal  Seminary ,  III,  ii"  1, 
oct.  1894,  pp.  9-29),  ayant  cxpérimcnLé  sur  des  enfants 
de  cinq  à  sept  ans  avec  les  appareils  de  Dana  et  de 
Jastroav  pour  la  mesure  de  l’habileté  motrice,  arrive 
à  cette  conclusion,  à  retenir  par  les  pédagogues,  que 
le  contrôle  volontaire  des  mouvements  est  plus  déve¬ 
loppé  chez  les  enfants,  tout  d’abord  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  les  mouvements  du  corps  entier,  secondaire¬ 
ment  pour  ceux  du  bras  et  seulement  en  dernière  ligne 
pour  ceux  du  doigt.  Il  faut  donc,  selon  Hancock,  déve¬ 
lopper  tout  d'abord  chez  l’enfant  l’habileté  des  mou¬ 
vements  du  corps,  ensuite  celle  des  bras  et,  en  troi¬ 
sième  lieu,  celle  des  doigts. 

L’usage  psycho-social  de  la  main  explique  son  rôle 
considérable  dans  notre  dynamique  psycho-pbysique. 
En  dehors  de  la  poignée  de  main  du  salut,  qui  met 
les  hommes  en  rapport  avec  leurs  semblables,  il  y  a 
à  considérer  aussi  l’usage.  Gomme  il  y  a  des  mains 
bêtes  ou  intelligentes,  des  mains  agréables  h  regarder, 
ou  «  antipathiques  »,  il  y  a  des  conceptions  psycho¬ 
sociales  qui  suggèrent  toute  cette  révélation  possible 
de  la  main.  Depuis  l’enfance  jusqu’à  notre  Age  adulte, 
l’éducation,  en  enrichissant  notre  intelligence,  déve¬ 
loppe,  augmente  l’agilité  de  la  main.  Les  psychologues 
des  enfants  nous  renseignent  amplement  à  ce  sujet.  Il 
ne  faut  que  lire  Prever,  Sully,  Baldwin,  Binet, 
Hancock,  etc.  La  supériorité  de  riiommc  tient  à  sa 
main  et  la  supériorité  de  la  main  tient  à  1  homme, 
disait  justement  Dally. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  tactile  s’afline  avec 
l’Age  et  avec  rcxpérience  ;  il  en  est  de  meme  pour  les 
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mouvements  musculaires.  Les  doigts  ne  font  que 
suivre  révolution  expérimentale  de  l’Ôlre  huinain,  et 
rinspeclioii  de  la  main  d’un  adulte  vous  laisse  parfois 
la  possibilité  <îe  juger  de  son  expérience,  de  l’adresse 
de  ses  mains,  de  son  doigt  artistique,  de  sa  délicatesse 
sentimentale.  On  voit  rapidement  la  main  qui  touche 
un  clavier  ou  celle  qui  sait  ranger  les  Heurs  dans  des 
vases,  ou  encore  la  main  aristocratique  quia  une  tenue 
musculaire  pleine  de  distinction,  main  aux  attitudes 
agréables  à  voir.  On  saisit  quelebibelot  une  fois  dans 
sa  main,  entre  ses  doigts,  sera  mis  en  vue  avec  goût, 
ou  qu’elle  saura  tenir  sa  main  k  l’état  de  repos, 
besogne  extremenient  difficile  et  dont  peu  d’êtres  sont 
capables  de  nous  donner  un  coup  d’œil  reposant  et 
agréable  à  la  vue.  Sans  doute  qu’à  moins  d’être  du 
métier,  et  encore,  on  ne  saura  distinguer  individuelle¬ 
ment  la  main  d’une  repasseuse  d’une  main  de  con¬ 
tralto,  mais  une  main  qui  a  passé  de  longues  années 
de  sa  vie  à  caresser  la  soie,  à  vivre  de  longues  heures 
de  paresse  et  à  soigner  sa  toilette,  esquissant  tout  au 
plus  de  temps  à  autre  quelques  accords  au  piano,  ne 
peut  pas  avoir  la  niônie  tenue,  la  meme  grâce  que  la 
main  d’une  ménagère,  que  celle  d’une  blanchisseuse 
ou  d’une  paysanne.  Mais  tout  de  même,  dans  une 
classe  sociale  bien  définie,  dans  ini  milieu  social,  une 
habitude  intelligente  du  métier  arrive  aisément  à  dis¬ 
tinguer  les  individus  :  on  remarque  dans  le  g'cstc  de 
prendre  son  mouchoir  ou  de  se  boutonner,  la  main 
d’un  exécutant  instrumental,  comme  la  main  pares¬ 
seuse  ou  la  main  impulsive,  nerveuse.  On  classe  aisé¬ 
ment  psychiquement  les  individus. 

On  ne  saura  comprendre  la  psychologie  do  la  main 
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que  lorsqu’on  essayera  d’analyser  le  moindre  acte  de 
la  vie  courante  :  l’acte  d’écrire.  Quelle  supériorité, 
quelle  adorable  sensibilité  acquiert  la  main  qui  sait 
tenir  une  plume,  .l’ai  fait  rexpéricnce  suivante  der¬ 
nièrement  :  j’ai  pris  cinq  personnes  qui  savaient  lire 
et  écrire  et  cinq  autres  qui  ne  le  savaient  pas  ;  c’étaient 
des  individus  de  la  môme  race  et  du  môme  groupe 
social,  et  je  voulais  savoir  si  elle  était  exacte,  l’affirma¬ 
tion  d’un  cliirognoiniste  adroit,  à  savoir  qu’on  pouvait 
facilement  distinguer  les  personnes  qui  savent  écrire 
des  autres  qui  ne  le  savent  pas.  Je  me  suis  trompé 
seulement  une  fois  sur  les  cinq  cas.  Le  critérium  est 
le  suivant  :  on  recoraïuande  aux  sujets  de  prendre 
avec  leur  main  droite  une  position  transversale,  verti¬ 
cale,  la  main  ouverte  en  dedans  et  les  doigts  légère¬ 
ment  tendus.  Ceux  qui  savent  écrire  approchent  auto¬ 
matiquement  le  pouce  de  l’index,  tandis  que  les  autres 
doigts Héchissent  au  boutd’une  vingtaine  desecondes. 
Dans  le  cas  négatif,  le  sujet  savait  à  peine  écrire,  et 
il  avait  appris  au  régiment. 

Ce  diagnostic  est  certainement  plus  facile  pour  les 
personnes  qui  écrivent  souvent  ou  pour  les  copistes  ; 
et  encore  un  œil  observateur  diagnostique  facilement 
le  métier  de  calligraphe  de  l’écrivain  qui,  en  tra¬ 
vaillant,  oublie  les  dessins  des  lettres  et  fait  app(!;l  à 
ractivité  cérébrale.  Le  fait  de  toucher  une  plume  ne 
dit  presque  rien  h  l’individu  peu  habitué  à  écrire; 
au  contraire,  il  réveille  riiitelligcnce  sensible,  on 
prend  souvent  contact  plus  intime  avec  soi-meme  ; 
les  images  s’évoquent  merveilleusement,  la  main  va 
plus  vite,  plus  lestement,  clic  se  crispe  ou  elle  glisse 
vertigineusement,  les  doigts  se  cramponnent  sur  la 
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plume  pour  mieux  saisir  colle  fu^ilivc  inspirai, ion, 
mise  on  marche,  évoquée,  alimentée  par  le  geste  de 
vouloir  écrire,  ou  par  l’irritahiliLé  psychique  provo¬ 
quée  par  rallenlioii  de  l’écrivain. 

Des  deux  mains,  la  droite  est  la  plus  habile,  la  plus 
inlclligenle,  la  plus  active.  Dans  le  Dictionnaire  rai¬ 
sonné  des  sciences^  dans  les  eiicyclopéilies  classiques 
et  anciennes,  et  même  dans  celles  du  xix''  siècle,  on 
explique  cette  supériorité  de  la  main  par  l’usage,  la 
symétrie  étant  une  loi  de  la  nature.  Les  deux  mains 
sont  égales  anatomiquement  et  physiologiquement  ; 
Tusage  creuse  cette  différence,  il  fortihe  la  droite  en 
laissant  stationnaire  la  main  gauche.  L’habitude  ances¬ 
trale  nous  a,  sans  doute,  laissé  le  legs  du  privilège  de 
la  main  droite.  Les  recherclies  modernes  ont  précisé 
cette  asymétrie  sensorielle,  et  je  renvoie  le  lecteur 
aux  belles  recherches  du  psychologue  belge  Van 
Biervliet,  pour  plus  de  détails.  11  est  difficile  de 
savoir  la  genèse  de  notre  conformation  organique, 
mais  l’asymétrie  ne  paraît  pas,  en  tout  cas,  un  fait 
acquis.  11  y  a  des  auteurs  qui  sont  allés  plus  loin,  tel 
Myers  qui  voyait  dans  l’existence  des  deux  hémis¬ 
phères  cérébraux,  l’explication  de  la  double  person¬ 
nalité  du  conscient  et  du  subconscient.  Aristote  ne 
citait-il  pas  l’écrevisse  «  comme  un  être  privilégié, 
parce  qu’il  a  la  patte  droite  beaucoup  plus  grosse 
que  la  gauche  »  ? 

C’est  avec  la  main  droite  que  nous  nous  nourrissons, 
que  nous  accomjilissons  les  actes  les  plus  diflicilcs  et 
les  plus  compliqués  de  la  vie,  tandis  que  la  main 
gauche,  sauf  dans  les  cas  de  gauchers,  n’est  qu’un 
auxiliaire.  Les  ambidextres  sont  rares  ;  la  femme 
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paraîL  plus  ambicluxlrc  qiio  l’homme.  Les  recherches 
cxpérimenLalcs  psychologiques  nous  oui  fait  voir  que 
la  fatigue  égalise  les  forces  des  deux  mains  et  que 
chez  la  femme,  elle  se  laisse  plus  vite  apercevoir.  11 
y  a  une  grande  synergie  entre  les  deux  mains.  Malgré 
cette  différence,  la  gaucho  esquisse,  prend  part  indi¬ 
rectement  h  l’activité  de  la  main  droite.  Dans  des 
recherches  faites  avec  M.  Alfrku  Binet,  dans  les 
écoles  communales  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  (voir  les  vingt 
mémoires  publiés  dans  l'Année  Psychologique,  1898, 
IV,  pp.  1-303),  nous  avons  constaté  que  la  fatigue  d’une 
main  se  fait  sentir  rajiidcment  sur  l’autre;  grâce  à  des 
tracés  ergographiques,  cette  iullucnce  est  mesurable, 
la  main  qui  ne  travaille  pas  .sc  fatigue  quand  même. 

Les  faibles,  dans  nos  recherches  avec  M.  Binet, 
étaient  souvent  plus  ambidextres  que  les  forts,  ou 
encore  «  les  faibles  sont  comme  les  individus  qui 
auraient  deux  mains  gauches  »  (Binet  et  Vasciiioe. 
Année  Psychologique-,  IV,  p.  194).  11  y  a  des  types 
musculaires  intimement  liés  non  seulement  à  la  force 
musculaire  du  bras  et  à  celle  du  poignet,  mais  à 
des  coefficients  psycho-physiologiques  dont  nous 
avons  précisé  la  grande  valeur  dans  nos  recherches 
avec  M.  Binet  et  dans  l’élude  de  la  corrélation  des 
tests  employés.  Des  éléments  psychiques  inter¬ 
viennent  sans  cesse,  comme  l’émulation,  l’ambi¬ 
tion,  l’orgueil,  qui  activent  ou  redoublent  l’activité 
musculaire  réelle.  La  fatigue  augmente,  modèle, 
accentue  les  différences  individuelles,  non  seulement 
en  tant  que  sensibilité  tactile,  mais  au  point  de  vue 
musculaire  et  de  l’habileté  motrice  en  particulier. 
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L'élément  volonté  peut  aefiver  l’agilité  et  l’éduca- 
tioii  de  la  iiinin  gauche,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
sujets  soit  hémiplégiques,  soit  qui  ont  le  bras  droit 
ou  la  main  coupée,  s’habituer  à  se  servir  de  la  main 
gauche  tout  aussi  habilement  que  de  la  main  droite. 
Les  mains  étant  absentes,  on  arrive  parfois  à  donner 
meme  aux  pieds  cette  agilité  qui  manque  aux  extré¬ 
mités  inférieures,  lesquelles  ont  perdu  par  l’absence 
d’usage,  la  vieille  et  classique  agilité  normale  qu’o7i 
retrouve  encore  chez  certains  paysans  habitués  à 
marcher  pieds  nus,  ou  chez  les  sauvages.  Le  peintre 
Ducornet  arrive  à  dessiner  avec  les  pieds,  c’est  de 
l’agilité,  pas  de  l’art  en  tout  cas. 

La  main  droite  a  toujours  eu  un  grand  prestige, 
voire  même  chez  les  sauvages  ;  elle  servait  à  l’alinicn- 
tatiou,  elle  tenait  l’épée,  et  de  nos  jours,  elle  tient  la 
plume.  Elle  devint,  dans  la  croyance  religieuse  ou 
sociale,  le  symbole  de  la  loyauté,  de  la  force,  du  res¬ 
pect,  tandis  que  la  main  gauche  passa  et  passe  de 
nos  jours  comme  le  symbole  dos  insuccès,  des 
superstitions  qui  apportent  le  mauvais  sort,  en  somme, 
des  idées  négatives  et  opposées  à  celles  de  la  main 
droite,  (’diez  les  Perses  et  chez  les  Mèdes,  on  faisait 
serment  avec  la  main  droite. 

Cette  opposition  donna  de  la  noblesse  à  la  main 
droite  et,  chez  les  lîoinains,  on  cachait  presque  sous 
le  manteau  la  main  gauche,  comme  indigne  de  la 
faire  voir,  comme  impure.  Chez  les  sauvages  nègres 
de  la  c(Mc  de  (îiiinéc,  il  existerait,  selon  Lanoye,  la 
mémo  distinction  fondamentale  entre  la  main  droite 
et  la  main  gauche,  la  première  est  soigneuscmcnl 
cntroteniie  tandis  que  la  main  gauche  est  destinée  à 
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sci’vil*  à  dos  Lisa^’os  tic  loulc  sorlo.  La  main  droite 
est  seule  digne  à  porter  raliinent  à  la  bouche.  Un 
habitant  de  Malabar  ne  mangerait  pas  des  aliments 
touchés  de  la  main  gauche  (de  Plancv). 

Je  n’ai  pas  pu  i)réciser  ce  détail,  d’ailleurs  extrê¬ 
mement  curieux  s’il  était  vrai  ;  je  le  cite  de  seconde 
main  et  on  le  trouve  cité  un  peu  partout.  On  saitc[ue 
les  llomaijis  se  couchaient  à  table  sur  la  main  gauche. 

Le  juêmc  fait  de  prédominance  d’un  membre  sur 
l’aulre  se  présente  dans  ie  pied  droit  et  dans  le  gauche, 
et  pourtant  le  pied  droit  n’est  pas  plus  fréquemment 
utilisé  que  le  pied  gauche. 

Dans  aucune  race  humaine,  l’usage  de  la  main 
gauche  n’est  aussi  fréquent  que  celui  de  la  droite. 

D’après  llEcquAUT,  dans  le  grand  Bassam,  la  main 
droite  seule  sert  à  mangei';  la  gauche,  dont  les  ongles 
croissent  librement,  n’est  employée  qu’aux  occupa¬ 
tions  malpropres. 

Uaffenee  remorque  le  même  fait  pour  les  indigènes 
de  risthme  de  Daricn. 

Cliex  les  Hottentots  et  les  Bushmen,  d’après 
Wait/  (1),  l’usage  d’une  seule  main  est  si  prépondé¬ 
rant  qu’ils  semblent  être  manchots. 

Gratiolet  a  expliqué  le  lait  des  droitiers  par  la 
précocité  du  développement  des  circonvolutions  de 
l’hémisphère  gauche  par  rapport  aux  droites  ;  par 
conséquent,  cet  ordre  de  dévadoppement  serait  inter¬ 
verti  citez  les  gauchers.  Mais  c’était  à  l’époque  où 
l’on  croyait  tout  t^xpliquer  par  l’examen  des  circonvo¬ 
lutions  cérébrales. 


(I)  Waitz,  Anlhr.  (1er  Nalurix'ilkcr,  I,  scct. 


ClIAl'lTltK  XIV 


4:i0 


La  liiiguisli(]ue  csL  une  source  de  docuuienlalion 
uninue  pour  nous  lixcr  suj‘  ic  rite  de  la  main  dans  la 
psychologie  de  l’activité  psycho-sociale.  Les  mots 
vivent,  naissent,  meurent,  évoluent  tout  comme  les 
êtres  vivants,  ils  ont  ])arfois  des  expressions  qui 
cristallisent  toute  une  expérience  séculaire.  Ouvrez 
n’iiiiporle  quel  dictionnaire  et  de  n’iuiporte  quelle 
langue  et  vous  trouverez  une  riche  tcriniiiologic  lin¬ 
guistique  il  ce  sujet.  Contentons-nous  de  quelques 
exemples  tirés  do  la  langue  IVauçaise.  Soit  qu’il 
s'agisse  d’une  racililé  d’exécution,  d’une  direction  à 
prendre,  d'un  eiïet,  d’une  part  active,  de  rintégrilé, 
etc.,  on  utilisera  par  analogie  le  mot  «  main  »  dans 
une  foule  d'expressions  facilement  évoqualiles  par 
n’importe  quelle  mémoire. 

VoT.NiiY  disait  «  la  main  tlu  temps,  et  plus  encore 
celle  des  lioniines...  »  Vot.t.miui:  écrivait  qu’il  «  faut 
instruire  les  mains  ».  Bossuet  a  écrit  plus  d’une  fois 
l’expression  :  «  La  main  de  Dieu  »,  et  on  retrouve 
dans  les  auteurs  classiques  utilisés  d’une  manière 
courante,  des  expressions  comme  :  «  la  main  de  la 
mort  »,  «  la  main  de  la  liberté  »,  «  main  sûre  », 
<(  main  morte  »,  «  nu  comme  la  main  »,  «  acheter  à 
la  main  »,  «  mettre  la  main  à  l’œuvi’o  »,  «  mettre  la 
main  à  la  charrue  »,  «  coups  de  main  »,  «  forcer  la 
main  »,  «  avoir  la  main  crochue  »,  «  faire  argent  de 
toute  main  »,  «  lever  la  main  »,  «  être  en  bonnes 
mains  »,  «  lâcher  la  main  »,  «  lier  les  mains  à  quel¬ 
qu’un  »,  «  tenir  la  main  haute  »,  «  faire  sa  main  », 
«  avilir  la  main  mallieureuse  »,  «  souiller  scs  mains  », 
«  mettre  la  main  au  feu  »,  «  avoir  les  mains  nettes  », 
«  avoir  le  cœur  sur  la  main  »,  «  se  donner  la  main  », 
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demander  la  main  de  ([tiekiu’un  »,  «  mariage  de  la 
main  gauche  »,  «  s’en  lav'cr  les  mains  »,  «  aller  bride 
en  main  »,  <(  mcllre  la  main  à  la  pcdc  »,  «  sous  main  », 

«  hauL  la  main  »,  <c  main  de  roi  »,  etc...,  cL  tant 
d’autres  expressions  courantes  dans  la  jurisprudence, 
comme  «  avoir  la  main  »,  «  de  la  main  à  la  main  »,  etc. 
Tous  ces  termes  qu’on  pourrait  multiplier  ii  volonté 
précisent  toute  une  vie  sociale,  dans  laquelle  la  main, 
par  son  usage,  par  son  rôle  prépondérant  dans  l’acti¬ 
vité  intellectuelle  ou  psycho-sociale,  a  toute  une  his¬ 
toire  vécue  qui  s’étend  de  la  jurisprudence  jusqu’aux 
menus  faits  do  la  vie.  Ils  prouvent  ce  que  nous  ne 
cessons  pas  de  redire,  que  grâce  à  la  main  et 
seulement  à  la  main,  les  hommes  prennent  contact 
avec  la  vio,  grâce  à  elle,  à  sa  mobilité,  à  son  acti¬ 
vité,  tous  scs  conllits  psycho-sensoriels  et  psycho¬ 
sociaux  sont  modelés,  formulés,  voire  môme  codi- 
liés.  C’est  pourquoi  la  main  droite  est  en  si  grand 
honneur. 

11  y  a  une  erreur  :  on  donne  la  main  gauche  aux 
femmes  et  la  linguistique  ne  s’explique  pas  sur  ce 
sujet.  Mais  comme  le  moyen  âge  était  l’époque  de  la 
galanterie,  codiliée  socialement,  cl  qu’on  faisait  large¬ 
ment  usage  de  la  droite,  on  pourrait  conclure  que 
c’était  pour  mieux  défendre  la  femme  qu'on  lui  offrait 
le  bras  gauche.  La  superstition  a  brodé  largement 
sur  la  symbolique  conception  de  la  main  et  l’histoire 
écrite  ou  légendaire  nous  donne  des  détails  curieux  à 

O 

lire  sur  «  la  main  de  gloire  »,  «  main  de  fer  »,  et  l’as¬ 
tronomie  meme  a  donné  à  une  des  conslcllalions  le 
nom  de  «  main  de  justice  »,  dénommée  autrement,  si 
je  suis  bien  documenté,  «  le  Sceptre  ». 
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La  main  a  cLé  le  symbole  de  la  Ibrce,  de  la  supré¬ 
matie.  «  Les  êtres  immobiles,  dit  Manou,  sont  la  proie 
de  eeux  qui  sc  meuvent  ;  les  êtres  privés  de  dents,  de 
ceux  qui  en  ont  ;  les  êtres  sans  mains,  de  ceux  qui  en 
sont  ])ourvus.  —  Que  la  partie  de  la  main  située  à  la 
racine  du  pouce  est  consacrée  aux  Védas,  la  partie  du 
créateur  est  la  racine  du  petit  doigt  (le  doigt  du  cœur 
est  pointu  parce  que  le  cœur  est  toujours  plus  ou  moins 
poète  et,  par  conséquent,  croyant),  celle  des  dieux 
(probablement  regardée  comme  symbole  de  l’action 
s’exerçant  dans  les  arts,  les  sciences,  les  métiers, 
etc.),  au  bout  des  doigts  (1).  » 

Les  croyances  populaires  sont  cmpreinles  du  pres¬ 
tige  que  la  main  joue  dans  leur  idéologie.  Au  Tripoli, 
dans  ritalic  du  Sud  et  dans  un  grand  pays  de 
l’Europe  du  Sud,  on  suspend  des  mains  ou  on  les 
porte  sur  soi  comme  délcnse  contre  le  mauvais  œil. 

Dans  le  questionnaire  envoyé  aux  élèves  fcmincs 
du  collège  de  Wellcsley,  par  Caroline  Miles,  et  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  dans  le  American  Journal 
of  Psychologij  (A  Sliidij  .4  Individtiul  Psychology, 


,  VI,  4,  pp.  r)Tt-5r)8),  on  trouve  que  sur 
100  femmes,  ÎÎ3  reconnaissent  leur  main  droite  de 
leur  main  gauche  par  riiabitudc,  invoquant  des  asso¬ 
ciations  aiitouiatiqucs,  l’acte  d’écrire,  de  manger  ; 
27  répondent  parce  qu’elles  se  rendent  compte  que 
dans  les  deux  mains,  il  y  a  une  différence  de  force  et 
d’habileté;  37  invoquent  l’instinct  et,  à  la  question,  si 
elles  hésitent  parfois  à  prendre  une  main  pour  l’autre, 
sur  100,  07  seulement  répondent  négativement. 


l'I)  D'Ari'KNTIcny,  op.  cil.,  [».  1)2. 


CHAPITRE  XV 


MliTHODE  DES  RECHKUCHES  PERSONNELLES 


Apres  avoir  pris  coiinaissanco  des  travaux  anciens 
et  récents  sur  la  matière,  après  la  froide  teclinique 
des  livres,  j’ai  commence  de  fréqucnler  les  charmantes 
diseuses  de  bonne  aventure  :  tireuses  de  cartes,  devi¬ 
neresses  par  le  marc  de  café,  prophétesses  du  tarot, 
cliirom anciennes,  graphologues,  physiognomistes,  j’ai 
fropjié  il  toutes  les  portes!  A  diiférentes  époques  et 
sous  des  noms  différents,  accompagné  de  plusieurs  de 
mes  amis,  je  les  ai  consultées  sur  mes  peines  imagi¬ 
naires  ou  réelles  et  sur  mon  avenir.  Je  n’ai  visité 
aucun  pays,  aucune  ville  sans  courir  à  l’augure,  h  la 
somnambule  du  lieu.  J’ai  noté  judicieusement  tous  les 
avis  et  toutes  les  prophéties  et,  depuis  dix  ans,  j’ai 
réuni  une  collection  de  tout  premier  ordre.  J’ai  poussé 
l’expérience  plus  loin.  Pour  me  renseigner  sur  les 
méthodes  de  mes  devins,  et  plus  spécialement  sur  la 
valeur  de  leurs  méthodes,  je  leur  ai  conduit  des 
malades,  des  personnes  que  je  connaissais  intime¬ 
ment  ;  Je  répétais  l’expérience  indéfiniment,  me 
déguisant  .souvent  pour  éprouver  la  perspicacité  do 
mes  devineresses  ;  le  costume  change  si  facilement 
la  psychologie  des  êtres  ! 
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Je  suis  dovenii  l'ami  de  certaines  d’entre  elles  ; 
elles  liront  entretenu  sincèrement  de  leur  métier,  de 
leurs  procédés,  de  la  psychologie  de  leur  clientèle  ; 
et  mou  goût  pour  l’expérience  a  épuisé  sur  elles 
toutes  les  formes  jiossibles  de  la  critique  sûre  et  pré¬ 
cise.  Cette  méthode,  générale  à  toutes  mes  recherches, 
était  corroborée  par  des  exyiériences  personnelles  et 
méthodiques,  des  vraies  recherches  de  laboratoire. 

J’ni  eu  la  lionne  fortune  de  rencontrer  entre  autres, 
en  ce  qui  concerne  la  chiromancie,  une  devineresse 
tout  aussi  intelligente  que  sympathique:  je  veux  par¬ 
ler  de  M'"®  Fraya,  la  chiromancienne  bien  connue. 
Qu’elle  me  permette  de  lui  exprimer  ici  mes  plus  sin¬ 
cères  remerciements  pour  sa  touchante  sincérité, 
pour  sa  collaboration  scientifique,  si  amicale  et  pleine 
de  désintéressement.  Elle  a  bien  voulu,  entre  tant 
d’autres,  examiner  tous  mes  sujets  et  m’expliquer  ses 
processus  mentaux,  me  donnant  ainsi  la  clef  de  sa 
mentalité...  De  mon  côté,  m’inspirant  du  procédé  de 
Galton  pour  la  rechcrclie  des  enijireintes  digitales, 
j’ai  pris  plus  de  mille  empreintes  de  mains  d’enfants, 
de  femmes,  d’hommes  ;  de  peu  civilisés,  pour  ne  pas 
dire  de  sauvages,  et  de  civilisés  ;  de  malades  et 
d’individus  bien  portants...  Je  les  ai  examinées,  tantôt 
seul,  tantôt  avec  le  concours  de  M'"*’  Fraya,  que  je 
priais  de  me  donner  son  avis  sur  ces  graphiques  de 
mains.  J’avais  choisi  les  cas  les  plus  difficiles  et 
mêlé  des  mains  de  cadavres  à  celles  de  sauvages  et 
d'individus  sains;  plusieurs  empreintes  de  la  même 
personne,  prises  à  des  époques  et  pendant  des  états 
psychiques  différents,  lui  furent  également  soumises, 
et  j'attendis,  pour  mon  compte,  de  longues  années 
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pour  suivre  la  IbriiiaLion  des  soi-disaiu  li^iie;  le  la 
main  depuis  le  jour  do  la  naissance  jusqu’aux  oques 
les  plus  lointaines,  où  il  me  lut  possible  d(^  suivre  mes 
reclierelies. 

M'»«  Fraya,  avec  une  p»uiélrali()ii  hors  ligne,  se 
trompa  rarement,  si  rareiuent  que  j’(‘,n  ,fus  stimulé  à 
poursuivre  jiies  rcclierclies  et  à  essayer  de  saisir  le 
mécanisme  de  son  travail  mental.  J  espère;  pouvoir 
publier  sous  peu  le  résultat  de  mes  recherches  sur 
r  «  intuition)»,  où  jtî  tenterai  d’exposer  une  concep¬ 
tion  nouvelle  de  cette  admirable  sensibilité  humaijje 
subconsciente.  Nou  scuhmieut  la  compétence  chiro- 
niancieunc  de  certains  suj<!ls  est  à  l’abri  de  toute 
critique,  mais  ils  sont  doués  de  cette  faculté  (si  ce 
terme  philosophique  peut  être  encore  utilisé  en  psy¬ 
chologie),  de  cette  possibilité  mystérieuse  à  plus  d  un 
titre. 

Si  les  chiromanciennes  possèdent  une  science 
pratique  assez  sûre,  le  problème  peut  se  résoudre  par 
la  connaissance  de  sa  bmhnique  et  de  scs  donné(‘.s 
fondamentales.  J’ai  ex[)osé,  d’après  les  plus  remar- 
(piables  chiromanciennes  et  chirognomonieimcs,  et 
particulièrement  d’après  M"'®  Fraya,  dont  j’ai  loué  plus 
haut  l’admirable  perspicacité,  et  d’après  les  auteurs 
classiques  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes,  les 
quelques  données  sur  lesquelles  toute  leur  science 
repose.  Je  parlerai  ensuite  de  mes  recherches  et  de 
riiypothèse  que  je  forme  pour  rinhdllgence  de  celle 
science,  occulte  en  apparence,  mais  en  réalité  fort 
claire. 

.l’oublie  de  dire  à  quel  point  les  œuvres  d’art  m’ont 
aidé  dans  ma  lâche  expérimentale  :  le  dessin  d’une 


-  ^ 


f 


1 


436 


CIIAPITRI-:  XV 


main,  un  pied  modelé  par  un  artiste  de  grande  valeur 
me  précisent  toute  une  psychologie...  11  faut  ajou¬ 
ter  encore  des  nombreuses  recherches  de  laboratoire 
sur  la  motilité  de  la  main,  sur  des  sujets  normaux  ou 
anormaux  et  sur  «  l’image  motrice  »  rpie  j’essayerai 
de  préciser  plus  loin. 

J’ai  exposé  ici  quelques-uns  de  mes  résultats  les 
plus  précis,  soit  sur  la  physionomie  de  la  main,  soit 
sur  les  empreintes  digitales,  soit  sur  la  psycho-phy¬ 
siologie  de  la  main  ;  dans  le  chapitre  suivant, 
j’examine  la  question  de  l’image  motrice. 


CHAPITRE  XVI 


L  IMAGE  MOTRICE 


Il  n  est  pas  dans  mon  intention  de  faire  ici  l’histo- 
rique  du  sens  musculaire;  il  sera  fait  ailleurs  et  dans 
un  autre  travail. 

Grâce  aux  recherches  physiologiques,  cliniques  et 
psychologiques,  on  sait  aujourd’hui  que  la  sensibilité 
à  la  douleur,  la  sensibilité  thermogène  et  la  sensibilité 
musculaire  sont  des  sensations  distinctes,  bien  défi¬ 
nies  et  indépendantes  fonctionnellement  des  sensa¬ 
tions  tactiles.  Les  idées  et  les  doctrines  varient,  et 
elles  sont  malheureusement  nombreuses  ;  les  faits, 
pourtant,  plaident  pour  l’existence  d’une  sensibilité 
musculaire  toute  particulière.  La  notion  est  certai¬ 
nement  récente,  et  les  dernières  recherches  histolo¬ 
giques  sont  sur  le  point  de  nous  préciser  même  les 
voies  du  trajet  sensitivo-sensoriel  musculaire.  Darwin 
fut  un  des, premiers  auteurs  qui  parla  d’une  sensibilité 
dite  «  d’extension  »,  distincte  de  la  sensibilité  tactile  ; 
mais  la  remarque  de  cet  auteur  est  confuse,  et,  h  tort, 
on  a  voulu  retrouver  dans  sa  dénomination  les  traces 
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do  la  «  sonsaiion  d’aclivilc  musculaire  ».  Gomme 
nous  l’avons  dit,  c’est  à  Guaulus  Bell  que  nous 
devons,  quoique  habituellement  on  oublie  ce  fait,  la 
distinction  psyciio-[)liysiologique  nette  d’une  sensibi¬ 
lité  musculaire  propre  et  bien  définie.  Webiïr  fit  plus 
tard  un  sens  spécial,  et  le  subtil  Gerdy,  qui  parais¬ 
sait  ignorer  les  travaux  de  Gii.  Bell,  la  dénomme 
«  sentiment  d’activité  musculaire  ».  Les  travaux  de 
DuCllEiNNE  DE  BoULÜGNE,  LaNDRY,  WeBER^  WuNUT, 
ScHiFF  et  Bastian  précisèrent  les  hésitations  initiales 
et  la  variabilité  des  impressions  diverses  développées 
par  les  auteurs. 


Il 


Duchenne  de  Boulogne  (1)  fut  un  des  premiers  après 
Ch.  Bell  qui  mit  en  lumière  rcxistencc  de  la  sensi¬ 
bilité  électro-musculaire  et  son  identité  avec  le  sens 
musculaire  de  Cii,  Bell,  ou  plutôt  l’existence  de  la 
sensibilité  musculaire.  On  contestait  avant  Duchenne 
la  sensibilité  électro-musculaire  ;  il  la  démontra  expé¬ 
rimentalement,  et  il  revint  à  la  charge  à  plusieurs 
reprises  dans  son  œuvre.  On  ti*ouvera  dans  la  seconde 
édition  de  son  Électrisât  ion  localisée  (2)  la  critique 
assez  sévère  et  juste  adressée  au  physiologiste  alle¬ 
mand  Bemak,  qui  était  partisan  de  la  doctrine  de 


(1)  DuCHENxii  UK  CorLOGNE,  Dc.  V élcctcisalion  localisée  et  de 
son  upplicalion  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  cl  à  la  Ihéva- 
Dculique.  Paris,  Baillière,  1  vol.,  1855,  926  p. 

(2)  DrcBtKXNK  DK  Boui.oGNU,  De  Véleclvisalion  localisée  ;  o\, 
2  éd.  1861,  1046  p.  ;  p.  389,  ch.  xii. 
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rinscnsibilité  musculaire,  eL  il  avait  iutorprcié  les 
sensations  accusées  par  les  sujets  farad isés  selon  la 
méthode  de  Düciienne  «  uniquement  à  l’excitation  dos 
nerfs  cutanés  ».  Les  muscles  posséderaient,  selon 
Duchenne  aussi,  une  sensation  toute  particulière  de 
pression  ;  il  avait  vu  des  malades,  ayant  perdu  la  sen¬ 
sibilité  du  contact,  conserver  celle  de  la  pression. 

La  sensibilité  électro-musculaire  de  Duchenne  de 
Boul  OGNE,  le  sens  musculaire  de  Gii.  Bell  et  l’acte  vital 
musculaire  de  Gerdy  seraient  des  symptômes  d’une 
même  irritabilité  musculaire.  Les  troubles  patholo¬ 
giques  préciseraient  davantage  cette  sensibilité  muscu¬ 
laire.  Les  sujets  atteints  de  cette  affection  patholo¬ 
gique  éprouveraient  des  troubles  fonctionnels  dans  le 
domaine  de  la  locomotion,  sans  que  les  mouvements 
volontaires  soient  atteints.  Ch.  Bell  avait  constaté 
cette  sensibilité  musculaire  en  dehors  des  expériences 
de  vivisection  par  l’examen  d’un  cas  pathologique  : 
«  Une  mère,  nourrissant  son  enfant,  atteinte  de  para¬ 
lysie,  perd  la  puissance  musculaire  d’un  côté  du  corps 
et  en  même  temps  la  sensibilité  de  l’autre.  Circon.s- 
tance  extraordinaire  et  fâclieuse  !  Aussi  longtemps 
qu’elle  regardait  son  enfant,  elle  pouvait  le  présenter 
à  son  sein,  du  bras  qui  avait  conservé  la  puissance 
musculaire  ;  mais  si  des  objets  environnants  venaient 
è  distraire  son  attention  de  la  position  de  son  bras, 
les  muscles  fléchisseurs  de  ce  dernier  se  relâchaient 
peu  à  peu  et  l’enfant  courait  le  risque  de  tomber. 
Nous  voyons  d’abord  dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  ijue  les 
nerfs  du  bras  jouissent  de  deux  propriétés  distinctes, 
qui  disparaissent  ou  sont  conservées  selon  la  perte 
des  uns  ou  l’intégrité  dos  autres  ;  ensuite,  que  ces 
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deux  propriétés  doivent  rexistence  à  un  ordre  spécial 
de  nerfs,  et  enfin  que  la  puissance  musculaire  est 
insuffisante  pour  régler  les  mouvements  des  membres, 
si  la  sensibilité  musculaire  n’est  là  pour  l’accompa¬ 
gner  (1)  )).  Ch.  Büll  pensait  que  nous  percevons 
faction  des  muscles.  Les  muscles,  pour  lui,  étaient 
pourvus  de  deux  ordres  de  nerfs,  dont  une  catégorie 
excitée,  quoique  n’ayant  «  pas  d’action  directe  sur  le 
muscle,  est  destinée  à  produire  la  sensation  ».  11  y  a 
des  nerfs  de  sensibilité  et  des  nerfs  de  mouvement. 

«  Je  me  suis  attaché  à  prouver  que  pour  l’exercice  du 
sens  du  toucher,  le  mouvement  de  la  main  et  des  doigts 
et  le  sentiment  de  faction  des  muscles,  en  produisant 
ce  mouvement,  doivent  être  combinés  avec  la  sensa¬ 
tion  de  contact  de  l’objet.  A  cette  conscience  de 
l’effort,  je  donne  le  nom  de  sens  musculaire,  l’appelant 
un  sixième  sens.  »  On  connaît  les  travaux  de  Gerdy  et 
les  critiques  des  physiologistes  qui  n’envisagent  dans 
les  expériences  de  Gii.  Bell  que  des  phénomènes  do 
sensibilité  générale.  Duchenne  de  Boulogne,  admi¬ 
rateur  de  Gh.  Bell,  s’explique  l’indifférence  et  figno- 
rancc  des  physiologistes  à  son  égard  parce  que  son 
chapitre  «  admirable  »  est  perdu  dans  un  livre  peu 
connu  et  où  l’on  ne  devait  guère  penser  le  chercher. 
Pourtant,  ce  livre  eut  un  grand  succès  et  fut  un  des 
plus  lus  des  livres  de  pliysiologie  de  l’époque.  «  Un 
lord,  écrit  Duchenne,  qui  avait  perdu  l’usage  de  la 
main,  avait  promis  un  prix  de  50.000  francs  à  celui 


(1)  Ch.  Bell,  The  hand,  ils  mechanism  and  vital  endovmenfs, 
acevincinr/  design.^  5®  édiIJon,  1852,  chap.  ix,  Miiscular  sense, 
p.  244, 
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qui  publierait  le  meilleur  traité  sur  la  main.  Cii.  Bell, 
dont  le  nom  était  déjà  illustre  dans  la  science,  envoya 
à  ce  concours  son  livre  sur  la  mécanique  de  la  main. 
Ce  livre,  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  d’anatomie 
et  de  physiologie  comparée,  n’ajoute  vraiment  rien  à 
ce  que  l’on  savait  alors  sur  l’usage  de  la  main,  mais 
on  y  découvre  un  tout  petit  chapitre  (la  perle  de  ce 
livre),  qui  traite  du  sens  musculaire.  Ce  livre,  illustré 
par  un  gi-and  nombre  de  figures  (dessinées  par  l’au¬ 
teur,  qui  était  aussi  un  grand  artiste),  n’a  pas  été 
traduit  en  français,  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  si 
peu  connu  parmi  nous.  Si  je  n’avais  dù  le  consulter 
avant  de  publier  mes  recherches  sur  la  main,  j’igno¬ 
rerais  encore  l’existence  du  curieux  chapitre  dont  j’ai 
traduit  précédemment  un  extrait.  »  J’ai  cité  cette  page 
de  Duciienne  à  cause  de  l’appréciation  si  juste  de  ce 
livre  de  Bell,  intéressant  à  tous  les  points  de  vue. 
Duciienne  s’explique  par  ce  fait  que  les  recherches  pos¬ 
térieures  de  Landry  (1)  sur  la  sensibilité  musculaire  ne 
mentionnent  guère  Gii.  Bell,  mais  seulement  Gerdy. 
On  sait  comme  Dughenne  protesta  même  à  l’Académie 
des  sciences  contre  l’ignorance  des  recherches  de 
Gh.  Bell.  Le  cas  de  Duciienne  (ohs.  lxxx)  est 
démonstratif  à  tous  les  points  de  vue.  L’abolition  de 
la  sensibilité  musculaire  n’empêche  pas  l’exécution 


(1)  Landry,  Recherches  physiologiques  et  pathologiques 
sur  les  sensations  lacliles.  {Arch.  gén.  de  Méd.  1853,  t.  IX, 
pp.  208-275).  Landry  passa  sous  silence  de  nouveau  el  f|uand 
mémo  l’oenvrc  de  (lu.  Bell,  en  1858,  lors  de  la  publication 
des  nouveaux  faits.  [Monileuv  des  Hôpiluux,  1858,  p.  1174.)  Il 
se  contente  de  dire  que  l’activité  musculaire  fut  «  entrevue 
par  Darwin  »  et  «  nettement  indiquée  par  Gerdy  ». 
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parfaitement  normale  de  tous  les  mouvements  de  la 
main  et  des  doigts,  quand  «  on  n’empêche  pas  son 
malade  de  voir  (1)  ». 

WtJNDT  dénomme  plus  tard  le  sens  musculaire 
«  sens  d’innervation  ».  Schiff  attribue  à  la  peau  la 
genèse  des  sensibilités  musculaires  ;  et  citons  les 
recherches  de  Bastian,  qui  préféra  au  sens  du  mou¬ 
vement  le  terme  de  «  sens  kinesthétique  ».  Parmi  les 
nombreux  auteurs  postérieurs,  citons  surtout  Gold- 
scHEiDER  (2),  Anton  (3),  Oppenheim  (4),  Redlicii  (5) 
et  Bernhardt.  On  trouvera  une  exposition  complète, 
quoique  souvent  do  seconde  main,  dans  la  revue  géné¬ 
rale  de  V.  Henri,  de  V  Année  psychologique  (IIP  année). 


(1)  Duciienne,  op,  cil.,  p.  398.  Voir  aussi.?;  III  du  môme 
chapitre,  pp.  396-403.  —  Voir  aussi  Ducukxne  de  Boulogne, 
De  Péleclrtsalion  localisée,  op.  cil 2'^  é.Ait.  Prothèse  muscu¬ 
laire  de  la  main,  jip.  841-855,  avec  des  dissertations  et  des 
documents  très  complets.  —  Duchennk,  Orthopédie phijsiolo- 
giquede  la  main  {noies  sur  V),  {Académie  de  médecine  de  Paris, 
1856.) 

(2)  Goldsciieider,  Unlersuchungen  über  den  muskelsinn. 
(Du  Bois  Regmond’s,  Arch.  1HS9.}  —  Goldsciieider  und 
Blecher,  Versiiche  über  Empfindung  des  Widerslandes,  1894, 

(3)  G,  Anton,  Beilrüge  ziir  klinischen  beiirlheilung  und  zur 
Localisation  der  Muskelsinn  sliirungen  ins  Grosshirn.  (Zeiîsch- 
rift  fur  Ileilkunde,  1893).  —  Zeitschrift  fur  Ileilkiinde,  XIV, 
1894. 

(4)  Oppenheim,  Ueber  eine  durch  eine  Klinisch  bisher  nichl 
verwerlhelc  Unlersuchungen  méthode,  ermillelle  forme  der 
Sensibililâts  slôrung  bei  einseiligen  Erkrankungen  lier  Gt'os- 
shirns.  (Neurol.  CenlralbL,  1885,  p.  529.) 

(5)  Hedlich,  Ueber  stôrungen  des  miiskelsinns  und  des 
slereognoslischen  Sinnes  bei  der  cerebralen  Hémiplégie. 
{Wiener  klinisch  Woche.schrifl,  1893,  pp.  429,  456,  477,  493, 
513,532,  552.) 
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Mettre  un  ordre  dans  toutes  ces  divergences  d’opi¬ 
nion,  malgré  la  difficulté  de  la  tâche,  la  chose  est 
possible,  caria  plupart  des  auteurs  parlent  des  sensa¬ 
tions  tout  autres,  plutôt  des  sensations  d’ordre  général 
et  confuses,  que  des  vraies  sensations  musculaires. 
On  pourrait  résumer  en  quelques  propositions  les 
opinions  dignes  d'etre  retenues  :  1”  la  sensation  muscu¬ 
laire  ne  serait  autre  chose  que  la  connaissance,  l’appré¬ 
ciation  de  la  contraction  musculaire;  2"  la  sensation 
musculaire  serait  la  sensation  de  poids  et  de  résistance, 
d’effort;  3“  la  sensation  musculaire  serait  la  notion  de 
la  position  des  membres,  et  enfin,  4"  la  sensation  mus¬ 
culaire  serait  l’ensemble  do  toutes  les  impressions 
aponévrotiques,  tendineuses,  musculaires.  Le  clinicien 
anglais  Bastian  trouvait  môme  le  terme  de  «  sens 
musculaire  »  vague  et  confus,  et  à  la  dénomination  de 
«  sens  kinesthétique  »  et  à  son  opinion  se  rattachèrent 
D.  Ferrier  et  Charcot.  Bastian  attira  en  outre  l’atten¬ 
tion  sur  l’existence  réelle  des  nombreuses  sensations 
motrices  subconscientes,  qui  résulteraient  de  la  syn¬ 
thèse  coordinatrice  musculaire  des  différents  organes. 

Rappelons  rapidement  les  quelques  opinions  plus 
précises,  laissant  de  côté  la  localisation  de  celle  sen¬ 
sibilité,  considérée  par  certains  auteurs  comme  d'ori¬ 
gine  centrale,  par  d’autres  d’origine  périphérique. 
Les  travaux  ergographiques  des  derniers  temps  cl 
surtout  ceuxde  notre  savant  collègue  M”®  Joteyko  sont 
à  lire.  On  trouvera  à  ce  sujet  dans  le  livre  de  notre 
excellent  ami  le  professeur  Woodwortii  sur  Le 
Mouvement^  de  la  Bibliothèque  do  Psychologie  expé- 
rimenlale  internationale,  une  exposition  claire  et  judi¬ 
cieuse  de  CCS  problèmes.  Cii.  Bastian,  qui  donne 
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un  grand  rôle  aux  sensations  kinesthésiques,  consi¬ 
dère  la  sensibilité  musculaire  comme  d’ordre  essen¬ 
tiellement  sensitif.  La  sensation  dérive,  dans  certains 
de  ses  éléments,  de  l’acUvité  musculaire,  et  elle  peut 
nous  renseigner  sur  la  contractibilité  musculaire,  de 
môme  que  sur  l’effort  qui  «  produit  »  le  mouvement. 
Des  idées  de  Bastian  fui’cnt  reprises  par  Goldsciiei- 
DER,  Blecher  et  par  Anton.  Ces  auteurs,  surtout 
Goldscheider,  considèrent  la  sensation  musculaire 
comme  une  résultante,  comme  une  sensation  .synthé¬ 
tique,  et  parmi  les  principales  sensations  qui  la  cons¬ 
tituent,  il  faut  en  distinguer  surtout  trois  :  1®  sensation 
des  mouvements  qui  peut  être  passive  ou  active  ; 
2“  sensation  de  position  des  membres,  et  3“  sensation 
du  poids.  Il  y  a  donc  une  relation  interne  fonctionnelle 
entre  la  sensation  musculaire  et  les  sensations  qui 
émanent  des  articulations,  des  aponévroses,  des 
muscles,  de  la  peau  (Bastian),  et  si  par  hasard 
elle  peut  être  indépendante,  comme  on  l’a  prouvé 
expérimentalement  ou  dans  des  affections  cliniques, 
elle  peut  aussi  être  sensiblement  atteinte  indirecte¬ 
ment  par  les  troubles  des  autres  ordres  de  sensibilité 
qui  l’alimentent.  La  qualité  du  mouvement  serait  due, 
selon  ces  auteurs,  selon  Bastian  tout  particulière- 
rcmciit,  à  ces  sensations  kinesthésiques  inconscientes. 
Elles  furent  conscientes  à  la  genèse  de  l’acte  volon¬ 
taire,  mais  avec  l’activité  continuelle,  elles  devinrent 
automatiques.  Les  recherches  de  Hocheisen  sur  les 
aveugles  confirment  cette  opinion  (1). 


(I)  iroCHEisiîN,  Ueber  den  miiskelsinn  bei  Blindcn.  (Extr. 
Deutsche  medicin.  Zeitanr/,  1894,  p.  885.) 
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Charcot  et  Pitres  (l)  iiicIinenL  vers  des  opinions 
analogues,  tout  en  ne  voulant  parler  cpi’en  tant  que 
cliniciens.  Les  représentations  motrices  sont,  d’après 
ces  ailleurs,  des  élaborations  des  centres  moteurs 
corticaux  dans  les  cellules  nerveuses  motrices  céré¬ 
brales,  donc  centrales  ;  ce  serait  comme  une  décharge 
nerveuse.  Au  contraire,  les  impressions  kinesthé¬ 
siques  ou  musculaires  viennent  des  organes  périjihé- 
riques,  des  tendons,  des  capsules  articulaires,  des 
aponéAU'oses,  de  la  peau,  des  muscles,  etc.,  et  clics 
«  s’emniagasincraient  dans  les  centres  sensitifs  corti¬ 


caux  ».  La  sensibilité  des  hysiéfiques  leur  sert 
de  point  de  vue,  dans  cette  conception  toute  schéma¬ 
tique,  et  ex  cathedra  condiiiscnl  ces  auteurs  à  distin¬ 
guer  cette  partie  périphérique  sensitive  sensorielle 
d’une  part,  et  d’autre  jiart  les  paralysies  psychiques, 
l’abolition  des  représentations  motrices  des  mouve¬ 
ments  volontaires. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  il  faut  rappeler  le 
problème  de  la  reconnaissance  et  de  la  distinction 
des  poids,  indifféremment  ou  concurremment  avec  le 
sens  tactile.  Weber  fut  un  des  premiers  auteurs  qui 
l’étudia  expérimentalement  avec  toute  sa  classique 
et  intuitive  précision,  et  que  tous  les  auteurs  posté¬ 
rieurs  conlirniôrcnt  sous  plusieurs  points  de  vue.  Il  y 
a  une  différence  à  l’avantage  de  l’appréciation  mus¬ 
culaire,  lorsqu’on  essaye  d’apprécier  comparativement 
et  parallèlement  les  poids  par  pression  cutanée  ou 
])ar  contact  musculaire.  Cette  appréciation  serait, 


(1)  Charcot  et  Pituks,  Sur  qncîqiies  controverses  de  la  doc¬ 
trine  des  localisations  cérébrales.  {Arch.  cliniques  de  Bordeaux^ 
sept.  1894.) 
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d’a[)rès  WiüBKH,  d’un  liera  du  poids  lorsqu’on  juge  la 
dilîércnce  parpression  toLale,  cl  de  1  /17du  [)oids  quand 
nous  inclLons  en  jeu  nos  iiiuselcs.  Dans  les  troubles 
hénii])lég‘iques  et  dans  certaines  maladies  nerveuses 
organiques,  les  (•liniciciis  ont  constaté  depuis  long¬ 
temps  l’abolition  de  cette  conscience  anesthésique  mus¬ 
culaire  et  les  troubles  qu’elle  provoque  ;  ces  troubles 
se  traduisent  chez  ces  sujets  par  des  mouvements 
désordonnés  et  par  la  perte  de  rimagc  de  la  position 
de  leurs  membres  dans  l’espace. 

L<i  physiologiste  J.  Müi.t.-ek  afürrac  après  Wiincu,  à 
la  suite  de  recherches  pcirsoniielles,  qu’il  faut  distin¬ 
guer  dans  la  sensation  de  résistance  et  d’appréciation 
des  poids,  deux  faits  physiologiques  :  une  espèce 
d’activité,  de  faculté  locomotrice,  et  secondairement, 
un  fait  purement  psychique,  «  notre  énergie  mentale 
inolrice  ».  La  première  donnée  nous  renseigne, 
prend  note,  mesure  la  dilférencc  des  poids,  mais 
quant  à  l’appréciation,  c’est  un  fait  mental.  Muller, 
selon  sa  bonne  habitude,  complique  toujours  les  pro¬ 
blèmes  s’il  n’an'ive  pas  à  les  formuler  autrement  et  à 
changer  de  point  de  vue. 

Brrnhardt  admet  aussi  la  double  alimentation  cen¬ 
trale  et  périphérique  dans  l’appréciation  des  poids  et 
dans  la  sensation  de  résistance.  11  démontre,  en  outre, 
ce  faitde  toute  importance,  que  les  muscles  contractés 
même  électriquement  sont  capables  d'apprécier  la 
dilTérence  des  poids.  Les  sensations  cutanées  de  pres¬ 
sion  ne  sont  pas  aussi  sensibles  dans  l’estimation  des 


(1)  Bhrmiaiîut,  Troubles  sensilifs  d’origine  cérébrale.  {Arcli. 
für  Psijchulrie,  XII,  1872.) 
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poids  que  les  muscles,  surtout  quand  il  s’agit  d’un 
lïiouvemoiit  d’élévation,  d’effort  soutenu.  La  sensibi¬ 
lité  musculaire,  tout  en  étant  sous  la  dépendance  cen¬ 
trale,  est  une  Ibrnie  de  sensibilité  indépendante,  pré¬ 
cise  et  déliinitable. 

Arrivons  à  WuNur  et  à  Bain.  Les  sensations  des 
mouvements  sont  d’ordre  central;  elles  siègent  dans 
les  cellules  nerveuses  motrices,  et  les  sensations  qui 
naissent  ou  qui  accompagnent  la  contraction  muscu¬ 
laire  tiennent  leur  genèse  dans  les  fibres  nei'vcuses, 
qui  sont,  en  somme,  le  canal  centrifuge  do  l’excita¬ 
bilité  musculaire.  La  conscience  de  l’effort,  selon 
WuxDT,  serait  une  sensation  à  part  et  n’aurait  que  do 
vagues  et  confus  rapports  avec  la  contraction  muscu¬ 
laire.  Bain  se  sépare  en  ceci  de  Wunut  :  pour  lui,  les 
nerfs  moteurs  sont  la  source  de  nos  impressions  mus¬ 
culaires.  Comme  bien  d’autres  auteurs,  il  admet  que 
la  conscience  de  la  contraction  musculaire  est  un  fait 
à  part  et  qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  sensations 
centripètes.  Cette  conscience  serait  la  résultante  de  la 
contraction  musculaire.  Tout  cela  est  bien  vague  et 
bien  théorique. 


III 


Esquissant  rapidement  les  données  les  plus  capi¬ 
tales  de  la  sensibilité  musculaire,  nous  n’avons,  à 
dessein,  pas  parlé  do  la  main  et  aucun  auteur  n’a  songé, 
en  dehors  de  Cii.  Biu.r,  à  la  main,  à  son  rôle  prépon¬ 
dérant  et  unique  jus([uc  dans  l’activité  musculaire.  Si 
la  peau  apprécie  ailleurs  que  sur  la  main  des  formes 
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de  corps  et  des  poids  différents,  elle  réagit  dans  ces 
conditions  grossièrement,  d’une  manière  rudimen- 
lairc.  La  main  seule  possède  cette  paissance  do  nous 
renseigner  sur  la  nature  des  corps  qui  sont  autour  de 
nous,  sur  notre  propre  sensibilité  musculaire.  Les 
amputés  sont  des  gens  mutilés  même  menlalement  à 
ce  point  de  vue.  d’ai  pu  étudier  une  dizaine  de  cas. 
Aucun  n’avait  gardé  celte  conscience,  cette  notion 
précise  des  objets  qu’il  touchait.  Leurs  rêves  seuls 
avaient  gardé  parla  conservation  de  rélénient  hallu¬ 
cinatoire  quelques  vagues  traces  de  la  mobilité,  de  la 
richesse  prodigieuse  d’informations,  que  lu  main  seule 
synthétise,  formule,  communique  tout  comme  un  sens. 

Nos  recherches  personnelles  nous  permettent 
d’aflirmer,  d’uiic  part,  l’existence  d’une  sensibilité 
musculaire  indépendante  de  toute  autre  sensation  et 
qu’on  peut  facilement  déceler  expérimentalement,  soit 
sur  la  périphérie  organique,  les  mains  surtout,  soit 
psychiquement.  Nous  avons  donné  un  résumé  au 
Congrès  de  Psychologie  de  Paris  (1), 

Mais  avant  de  passer  à  l’exposition  et  à  l’analyse 
de  cette  sensibilité  musculaire,  il  faut  dire  quelques 
mots  sur  la  physiologie  des  muscles,  surtout  dans  la 
contraction  musculaire.  Gela  complétera  notre  expo¬ 
sition  et  nous  permettra  de  préciser  davantage  nos 
idées  sur  l’image  motrice  et  sur  la  structure  psy¬ 
chique  et  physiologique  de  la  sensibilité  mu.sculairc, 
soit  active  ou  passive. 

Le  jeu  des  muscles  antagonistes  est  intéressant  à 


(1)  N.  Vasciiidk,  Recherches  expih'iinenlules  sur  ht  sensibililé 
musculaire.  {C.  R.  Contjrès  de.  Rsijcholofiie.  expérimenUile  de 
Paris.) 
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être  oLudié  au  point  de  vue  de  l’activité  et  de  l’expres¬ 
sion  dynamique  de  la  main.  On  doit,  en  particulier, 
à  M.  Bealnis,  des  connaissances  précises  sur  le  rôle 
physiologique  de  ces  muscles.  Jadis  on  croyait  que 
les  muscles  inactifs  n’opposaient  aucune  ré.sistance 
que  celle  de  leur  «  tonicité  ».  Beaunis  nous  a  montré 
que  le  plus  souvent  les  muscles  antagonistes  agissent 
simultanément,  ils  se  contractent  en  môme  temps. 
D’autres  cas  peuvent  certainement  se  présenter, 
c’est-ii-dire  un  seul  muscle  se  contracte  et  l’autre  est 
immobile  —  exception,  selon  Beaunis,  —  ou  encore 
tandis  que  le  muscle  se  contracte,  son  antagoniste  se 
relâche  et  s’allonge,  mais  ce  sont  des  formes  qui 
s'éloignent  du  typcnormal.  P.vul  Riciier  (l)  a  confirmé 
sur  l’homme  les  expériences  faites  sur  les  animaux 
par  Beaunis.  Les  muscles  antagonistes  se  contractent, 
selon  cet  auteur,  énergiquement  «  à  tour  de  rôle  pour 
entraîner  le  membre  alternativement  chacun  de  son 
côté,  et,  en  même  temps,  nous  constatons  que  chacun 
dos  muscles  cesse  son  action  subitement  avant  que  le 
membre  ait  achevé  son  mouvement  qui  se  continue  en 
vertu  delà  seule  inertie  des  parties  ». 

La  physiologie  musculaire,  malgré  le  colossal 
nombre  de  travaux  y  consacrés,  est  encore  à  l’étude. 
Il  est  difficile  de  tirer  des  conclusions  précises  et 
admises  par  tous  les  chercheurs.  Aussi  nous  évoquons 
rapidement  cette  partie  du  problème,  à  titre  de 
document,  sans  vouloir  nous  attarder  longucimuit. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  l’excellent  travail  de 


(i)D‘‘  Paul  Hiciier,  De.  la  forme  du  corps  en  mouuenienl.  {Nou¬ 
velle  feonotj.  de  la  Salpêtrière,  mars-avril  1895,  pp.  122-13(>.} 
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Ch.  lliciiET  (1),  où  les  questions  sont  amplement 
discutées;  il  manque  certainement  les  travaux  ulté¬ 
rieurs,  d’il  y  U  une  dizaine  d’années.  Hkaunis  (2)  nous 
a  donné  une  exposition  claire  et  complète  du  pro¬ 
blème,  exposant  en  même  temps  ses  reclierclies 
expérimentales  devenues  depuis  classiques.  Voici  les 
conclusions  les  plus  importantes  et  qui  puissent  nous 
intéresser  directement.  Nous  laissons  de  côté  les 
faits  purement  physiologiques  concernant  la  contrac¬ 
tion  musculaire  et  toutes  ses  manières  d’être  et  les 
phénomènes  d’arrêt  purement  réllcxes.  «  1”  Les  phé¬ 
nomènes  d’arrêt  —  au  point  de  vue  psychique  —  se 
montrent  dans  les  actes  psychiques  comme  dans 
toutes  les  autres  manifestations  de  l’activité  nerveuse. 
2®  Tout  processus  psychique  est  la  résultante  de  deux 
actions  conti*nires,  une  action  impulsive,  une  action 
d’arrêt.  3“  Cette  dualité  se  trouve  au  fond  de  toute 
manifestation  psychique,  mouvement  volontaire, 
passion,  déterniination,  pensée.  4®  La  prédominance 
relative  de  l’impulsion  ou  de  l’arrêt  détermine  chez 
riiomme  le  caractère.  »  Or,  ce  qui  nous  intéresse 
surtout  c’est  de  savoir  que  la  contraction  muscu¬ 
laire  volontaire  subit  toutes  les  lois  de  la  simple 
contraction  réllcxe,  avec  en  plus  une  activité  propre, 
particulière,  modelant,  régissant  et  déterminant  les 
réflexes  nerveux  propres  qui  déterminent  physiologi¬ 
quement  les  réflexes  musculaires.  Ces  faits  nous 


(1)  (ài.  UiciiiîT,  Plitfsiologie  des  muscles  et  des  nerfs. 

(2)  .\.  lÎKAUNis,  Recherches  sur  les  formes  de  la  conlraclion 
musctduire  el  sur  les  phénomènes  d*arrét.  —  In  Recherches  sur 
l'itcliüiîé  cérébrale,  III,  pp.  8I-1G6. 
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semblent  intéressants  car  ils  précisent  la  possibilité 
d’une  image  propre  physio-imisculaire,  qui  est  la 
résultante  des  contractions  musculaires,  se  condui¬ 
sant  et  réagissant  comme  toutes  les  autres  images, 
avec  dos  dilTérenccs  propres  sur  lesquelles  nous 
insisterons  (1). 

(1)  Ici  inanqueut  une  di/.ainc  de  pages  que  je  n’ai  pu 
retrouver.  —  V.  N.  V. 
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RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SUR  LA  DIVINATION 

DE  l’avenir 


Les  prévisions  chiromanliqaes 

Pour  mieux  dégager  les  données  expérimentales  du 
problème  et  pour  faciliter  l’intelligence  des  quelques 
conclusions  possibles,  je  tâcherai  de  donner  quelques 
tableaux  et  des  chiffres.  Au  fur  et  à  mesure  que  j’avais 
l’occasion  de  faire  une  expérience  ou  une  observation, 
je  la  marquais  scrupuleusement  dans  mes  notes  pour 
pouvoir  dégager  plus  tard,  si  possible,  quelques 
moyennes.  Les  chiffres  représentent  pour  la  plupart 
des  expériences  faites  sur  le  vif,  dans  la  vie  ;  je  veux 
dire  par  ces  affirmations  que  les  faits  n  ont  pas  été 
arrangés  en  vue  d’une  expérience,  et  que  toujours 
j'essayais  de  saisir  le  fait  tel  qu’il  se  produisait  dans 
la  vie  réelle.  Je  ne  crois  pas  que  mes  sujets  aient  pu 
se  rendre  compte  que  je  poursuivais  des  recherches, 
et,  en  fait,  ils  avaient  parfaitement  raison,  car  je  ne 
désirais  que  surprendre  des  faits  psychologiques  dans 
leur  cadre  et  dans  les  conditions  réelles. 

Dans  une  série  de  recherches,  nous  avons  essayé 
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de  savoir  expérinienlalcmcnt  si  les  chiroinancieniies 
peuvent  reconnaître  facilement  une  main  d’homme 
d'une  main  de  femme;  les  sujets  étaient  des  adultes 
et  autant  que  possible  appartenant  aux  mêmes  condi¬ 
tions  sociales.  On  a  tenu  compte  de  la  toilette  de  la 
main,  élément  difficilement  réglable,  et  qui  certaine¬ 
ment  indiquera  toujours  la  voie  à  la  divinatrice. 

Sur  une  quarantaine  de  cliiromauciennes  que  j’ai 
pu  voir,  j’aurais  pu  compter  le  nombre  de  fois  où  elles 
se  sont  trompées  ;  il  ne  dépasse  guère  9  ou  10  p.  100. 
Le  maximum  du  nombre  d'erreurs  a  eu  lieu  sur  des 
mains  de  paysan,  des  mains  qui  travaillent,  ou  encore 
lorsqu’on  cherche  volontairement  des  mains  d’homme 
et  de  femme  vraiment  similaires.  Les  mains  étaient 
toujours  présentées  à  rexaminatrice  de  manière  à  ce 
qu  elle  ne  puisse  voir  les  personnes,  ni  avoir  aucun 
indice.  Dans  des  recherches  méthodiques,  la  main 
passait  par  une  sorte  de  judas  et  le  poignet  était 
toujours  couvert  de  dentelles. 

Toutes  affirmaient  que  le  poignet  facilitait  le  plus 
souvent  la  divination,  en  somme  facile  ;  mais  la  diffi¬ 
culté  s’agrandit  quand  il  s’agit  des  adolescents.  Des 
mains  de  fillettes  de  12  ou  13  ans  ont  été  confondues 
assez  souvent  avec  des  mains  do  jeunes  gens,  et  cela 
dans  une  proportion  do  25  p.  100.  La  main  de  fillette 
est  souvent  indéfinissable,  surtout  deux  ou  trois  ans 
avant  la  puberté  ;  il  y  a  comme  un  parallélisme  biolo¬ 
gique  entre  les  deux  sexes  autour  de  dix  ans,  et 
duquel  le  sexe  féminin  se  dégage  par  une  brusque  et 
rapide  évolution,  que  l’homme  n’arrive  à  égaliser  que 
plus  tard,  à  vingt  ans,  et  après  son  adolescence.  Pour 
les  mains  de  jeune  fille,  je  pourrais  citer  comme  une 
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dos  plus  belles  mains  celle  de  la  lîlle  du  duc  de 
Nassau,  dont  la  momie  se  trouve  conservée  dans  un 
parfait  état  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg.  La 
moiïiilication  a  gardé  aux  dessins  de  la  ligne  une 
pureté  de  reliefs  très  agréables  à  regarder,  l’articula¬ 
tion  de.s  doigts  et  des  phalangettes,  très  bien  atta¬ 
chées,  d’ailleurs,  apparaissent  dans  toute  leur  harmo¬ 
nie  primitive,  aux  plis  de  la  peau  bien  dessinés  et 
continuant  presque  insensiblenieiit  avec  la  surface  de 
la  peau  voisine,  tendue  et  lisse.  Je  n’ai  vu  qu’une 
seule  main  vivante  aussi  artistiquement  modelée. 

Le  second  problème,  peu  facile  à  résoudre,  d’ail¬ 
leurs,  a  été  de  savoir  si  les  chiromanciennes  arrivent 
à  distinguer  l’âge.  Presque  toutes  les  chiroman¬ 
ciennes,  au  premier  abord,  parai.ssent  capables  de 
déceler  l’âge  de  la  main  d’un  sujet.  Par  suite  de  la 
trop  grande  préoccupation  de  deviner,  ce  qu’elles  ne 
savent  pas,  d’ailleurs,  l’avenir,  et  ce  que  leur  clientèle 
leur  demande  toujours  beaucoup,  les  professionnelles 
arrivent  à  négliger  l’exainen  chirognomonique  de  la 
main,  et  d’où  la  difficullé  de  s’attacher  à  des  pro¬ 
blèmes  aussi  précis,  mais  très  dénués  d’intérôt  réel 
dans  la  vie  pratique.  Voici  un  tableau  qui  résume  ces 
quelques  recherches  expérimentales  indépendamment 
du  sexe.  Nous  avons  toujours  demandé  à  l’expérimen¬ 
tateur  de  nous  donner  approximativement  l’âge.  Nous 
donnons  (voir  tableau,  page  456)  le  nombre  d’erreurs 
par  rapport  au  nombre  de  déterminations  faites. 

Le  premier  chiffre,  dans  ce  tableau,  indique  le 
nombre  de  fois  où  l’expérimentateur  a  donné  l’agc 
presque  exactement  en  lui  accordant  comme  cause 
minime  d’erreur  une  année  en  plus  ou  en  moins  ;  le 
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second  terme  de  la  fraction  indique  le  nombre 
expériences  faites  sur  des  sujets  du  môme  âge, 


des 

âge 


qu’il  devait  deviner.  Nous  avons  considéré  comme  non 
divination  une  appréciation  qui  dépassait  de  trois  ans 
en  plus  ou  en  moins  l’âge  du  sujet.  Nous  n’avons 
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l-eiiu  guère  compte  des  fractions  en  mois  de  l’ûgc, 
dont  nous  cherchons  toujours  à  avoir  des  chiffres  à 
peu  près  exacts.  Nous  donnons  ces  explications  pour 
rintelligcnce  exacte  de  ces  chiffres,  l’expérimentation 
était,  comme  on  le  voit,  toujours  avantagée  et  de  la 
môme  manière,  pour  que  nous  puissions  considérer 
comme  cause  d’erreur  une  appréciation  qui  dépassait 
de  trois  ans  l’âge  réel. 

Le  total  nous  indique  que  c’est  à  trente  ans  tout 
d’abord  (60/98),  qu’on  distingue  plus  facilement  l’âge 
des  mains,  puis  à  vingt  ans,  à  quarante  ans  et  à 
soixante  ans  ;  ensuite  vers  l’âge  de  dix  ans.  L’erreur 
augmente  et  la  détermination  devient  donc  plus  diffi¬ 
cile  surtout  à  six  ans  (18/93),  ensuite  vers  cinquante- 
cinq  ans  et  vers  trente-cinq  ans.  N’oublions  pas  que 
ces  déterminations  ont  été  faites  par  différents  expé¬ 
rimentateurs  en  dehors  de  toute  entente  et  sans 
aucune  entente  préalable  en  vue  d’une  expérience 
quelconque.  Les  expérimentateurs  sont  d’accord  à 
reconnaître  l’extrême  difficulté  qu’on  a  à  distinguer 
la  main  du  jeune  âge.  Aussi  les  traités  de  chiromancie 
éliminent-ils  systématiquement,  sous  prétexte  que  les 
lignes  ne  sont  pas  encore  très  marquées,  l’âge  des 
enfants  avant  six  ans.  L’âge  de  dix,  vingt,  trente, 
quarante,  cinquante  et  soixante  ans  sont,  de  l’avis  de 
tous  les  expérimentateurs,  des  étapes  de  notre  éva¬ 
luation  organique  ;  on  a  la  main  d’une  de  ces  étapes, 
et  aux  yeux  de  tous,  l’expérience  prouve  conti¬ 
nuellement,  qu’il  s’agit  d’époques  psycho- biolo¬ 
giques  bien  définies.  Entre  ces  étapes,  il  y  a  des 
évolutions  et  des  involutions  difficiles  à  saisir,  sur¬ 
tout  vers  l’adolescence  et  la  fin  de  la  vie.  La  vieillesse 
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égalise  la  physionomie  des  mains.  Les  mains  de 
vieillards  des  deux  sexes  se  ressemblent  souvent. 
Gomme  la  physionomie  des  visages,  celle  des  mains 
chez  les  vieillards  tend  vers  un  type  uniforme  :  la 
forme  osseuse,  la  peau  ridée,  tachetée,  aux  articula¬ 
tions  raides,  aux  aponévroses  tendues,  à  rinlérieur  de 
la  main  traversé  par  des  lignes  accidentelles  dont  on 
ne  peut  pas  saisir  la  trace,  ni  le  genre,  les  ongles 
perdent  de  leur  éclat  et  ils  s’anémient  presque;  le 
pouls  capillaire  est  d’ailleurs  difficilement  enregis¬ 
trable  chez  les  vieillards.  Voici  le  total  de  ces  rap¬ 
ports  selon  leur  coefficient  d’exactitude  expérimen¬ 
tale  : 


Détermination  faite  pour  l’Age  de  30  ans  :  GO/98  cas 
_  _  __  20  —  :  52/109  — 

_  _  _  60  —  :  46/95  — 

_  _  _  40  _  :  45/101  — 

_  _  _  10  —  :  35/91  ~ 

—  14  —  :  22/52  — 

_  _  35  _  ;  16/68  — 

_  _  _  25  —  :  10/28  — 

—  —  55  —  :  11/55  — 

_  _  _  6  —  :  18/93  — 


.le  n’ai  pas  voulu  apprécier  mes  résultats,  réduisant 
le  tout  il  des  coefficients  pour  cent,  ne  possédant 
pas  le  nombre  d’expériences  suffisantes.  Les  phéno¬ 
mènes  subjectifs  qui  entrent  en  jeu  dans  la  consti- 
lulion  de  ces  moyennes,  critiquables,  d’ailleurs,  à 
ce  point  de  vue,  sont  plutôt  schématiques  comme 
toutes  les  moyennes,  et  les  moyennes  seraient 
vraiment  artificielles.  Je  n’ai  calculé  les  résultats, 
en  réduisant  les  données  à  des  coefficients  pour  cent 
que  lorsque  je  possédais  un  nombre  suffisant  d’expé  - 
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riences.  Autrement,  il  serait  bien  facile  de  faire  dix 
expériences  et  d’induire  que,  du  moment  qu’on  a 
obtenu  trois  cas  de  vrai  sur  dix,  on  doit  avoir  trente 
cas  sur  cent,  ce  que  l’expérience  vérifie  d’ailleurs 
rarement. 

Un  troisième  problème  intéressant  à  résoudre  était 
de  savoir  dans  quelle  mesure  l’examen  de  la  main 
pourrait  faciliter  la  divination  d’une  part  du  curaclère 
de  la  personne  et  secondairement  de  sa  mentalité 
présente. 

Avant  d’organiser  une  pareille  recherche,  il  fallait 
à  notre  avis  connaître  et  éliminer  si  possible  les 
causes  d’erreur  de  la  technique  chiromantique  et 
d’écarter,  en  d’autres  mots,  les  coefficients  qui  aident 
l’expérimentateur  à  remplacer  la  soi-disant  divination 
exclusive  selon  les  caractères  de  la  main. 

Nous  avons  toujours  dit,  on  se  souvient,  que  la 
physionomie  aide  l’examinateur,  et  c’est  vrai.  Nos 
recherches  le  prouvent.  Dans  le  tableau  suivant,  où 
chaque  nature  de  recherches  a  au  moins  cent  déter¬ 
minations,  nous  avons  remarqué  que  le  visage  du 
sujet,  l’examen  de  sa  physionomie  sans  parole  aide 
considérablement  l’expérimen tuteur. 

Ainsi,  le  chiffre  indique  la  supériorité  et  l'auxiliaire 
de  l’examen  physiognomonique  : 

Pour  l’ège  la  physionomie  a  facilité  la  détermination 
exacte  de .  75  0/0  des  cas 

—  le  caractère .  310/0  — 

—  le  tempérament .  13  0/0 

—  la  nuance  du  caractère  et  des 

préoccupations  mentales  .  .  56  0/0  — 

—  la  synthèse  de  la  personnalité 

du  sujet .  89  0/0  — 
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Le  caractère  el  le  tempérament  seraient  plus  indi¬ 
qués  par  l’examen  de  la  main. 

Dans  mes  recherches,  l’examen  des  tracés  de  la 
main,  des  empreintes  digitales  ou  celui  des  moulages 
diminuent  toujours  le  coefficient  de  la  précision  du 
caractère  du  sujet.  Il  faut  tâter  les  muscles  de  la 
main,  il  faut  toucher  la  peau  et  il  faut  aussi  connaître 
le  visage  de  la  personne,  et  souvent  il  faut  l’entendre 
parler  pour  faire  un  diagnostic  plus  proche  de  la  vérité 
selon  l’inspection  de  la  main.  Les  sensations  tactiles 
et  visuelles  sont  donc  nécessaires  à  un  travail  chiro- 
mantique,  et  même  de  toute  première  nécessité.  Le 
langage  est  d’un  grand  secours  pour  la  chiroman¬ 
cienne,  non  seulement  par  son  coefficient  psycholo¬ 
gique  personnel,  par  éléments  psycho-physiologiques 
de  la  parole,  mais  surtout  par  son  contenu,  par  le 
sens  des  paroles  prononcées.  La  première  révélation 
indique  une  finesse  psychologique  rare,  une  puissance 
de  discernation  assez  difficile  à  trouver,  taudis  que  le 
contenu  de  la  parole  oriente  facilement  la  pythonisse 
qui,  maître  de  son  métier,  conduit  le  sujet  en  expé¬ 
rience  à  donner  lui-même  son  caractère,  h  se  laisser 
analyser  facilement.  C’est  un  travail  d’enfant,  l’ana¬ 
lyse  de  certains  individus  qui  demandent  à  l’inconnu 
des  prophéties  :  ils  se  décrivent  d’eux-mêmes  dans 
les  toutes  premières  phrases  prononcées. 

La  qualité  et  la  finesse  do  l’expérimentateur  entrent 
en  jeu  surtout  chez  des  femmes  comme  M'""  de  Thèbes, 
comme  ma  chère  collaboratrice  Fraya,  et  comme  tant 
d’autres  professionnelles  qui  sont  des  artistes,  de 
véritables  juges  d’instruction,  ne  manquant  ni  do 
finesse,  ni  d’érudition.  La  main  présentée  à  l’état  de 
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«  muet  »,  si  j'osais  m’exprimer  ainsi,  désoriente  les 
Pythonisses  les  plus  expérimentées  et  les  erreurs 
dépassent  tout  calcul  mathématique,  aussi  simple 
soit-il  ;  il  rentre  dans  le  domaine  de  l’appréciation 
simple,  intuitive  et  précise. 

Dans  une  série  d’élèves  d’une  école  de  la  Ville  de 
Paris,  accidentellement,  pendant  que  je  m’occupais 
d’une  série  de  recherches  sur  la  psychologie  indivi¬ 
duelle,  j’essayais  de  faire  préciser  leur  psychologie 
selon  les  données  classiques  de  la  chiromancie  et  de 
la  chirognomonic,  parallèlement  à  mes  investigations 
psychologiques.  Les  enfants  étaient  âgés  de  10  à 
12  ans  et  on  avait  en  vue  les  formes  classiques  de  la 
classification  chirognonionique  ;  l’intelligence  des 
élèves,  leur  capacité  psychologique  était  plus  ou 
moins  connue  par  nos  recherches  antérieures,  soit  à 
l’aide  des  mental  lests  soit  suivant  l'appréciation  du 
professeur  et  les  notes  du  travail.  Les  dix  premiers 
d'une  classe  appartenaient  à  des  types  de  main  utile 
ou  carrée,  des  mains  de  besogne,  de  travail,  avec  des 
erreurs  qui  ne  dépassaient  guère  l’erreur  de  deux  sur 
dix  appréciations.  Les  derniers  de  la  classe  m’ont 
paru,  chose  étrange,  les  plus  variés  comme  types  :  le 
type  artistique  est  fréquent,  on  trouve  rarement  des 
mains  psychiques  ou  des  mains  philosophiques,  des 
types  qui  appartiennent  plutôt  i\  des  mains  dont  l’évo¬ 
lution  est  finie.  Dans  des  groupes  moyens  prédomine 
le  type  mixte  et  le  type  de  main  élémentaire,  de  main 
nécessaire^ 

Dans  un  groupe  d’ouvriers,  une  chiromancienne  a 
pu  me  définir  non  seulement  des  cas  pathologiques, 
mais  des  tempéraments  morbides,  des  alcooliques, 
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avec  des  coefficients  d’erreur  peu  nombreux.  Dans 
les  recherches  faites  par  les  Pythonisses  sur  des  per¬ 
sonnes  que  je  connaissais,  j’ai  pu  obtenir  les  coeffi¬ 
cients  suivants,  tjue  je  donne  sous  toute  la  réserve 
d’une  classification  et  d’une  appréciation  personnelle. 
Toute  classification  des  caractères  me  semble  bien 
sclicmatiqiie  ;  le  seul  critérium  qui  pourrait  distin¬ 
guer  des  catégories  plus  ou  moins  distinctes  d’indivi¬ 
dus  serait,  à  mon  avis,  pour  des  considérations  trop 
longues  à  être  développées  ici,  la  manière  de  réagir 
des  individus  et  surtout  la  vitesse  de  leur  réaction. 
Aussi  ii’ai-je  voulu  savoir  que  si  la  chiromancienne 
pourrait  distinguer  un  sujet  à  réaction  lente  d’un 
autre  à  réaction  rapide.  Lu  mesure  des  recherches 
m’était  indiquée,  d’une  part,  par  la  mesure  des  temps 
de  réaction  et,  de  l’autre,  par  la  mesure  de  la  vitesse 
des  principaux  processus  psychiques  et  de  réaction 
dynamiques. 

On  aura  beau  considérer  comme  critérium  scienti¬ 
fique  du  caractère  tous  les  processus  de  la  pensée,  voire 
même  parmi  les  plus  naïfs,  l’association  des  idées  et 
la  réaction  sociale,  on  n’aura  jamais  trouvé  plus  de 
justification  de  la  qualité  psychologique  individuelle 
que  dans  la  vitesse  de  la  réaction. 

lléacüon  veut  dire  vitesse,  et  vitesse  indique  toute 
une  idéation,  lien  du  processus  le  plus  capital  de  la 
quantité  des  phénomènes  psychiques,  celui  qui  donna 
le  coloris  de  l’idéation  :  l’attention.  Les  temps  de 
réaction  analysés  judicieusement  et  psychologique¬ 
ment,  nous  renseigneront,  à  mon  avis,  malgré  les 
affirmations  certaines  d’un  grand  nombre  de  psycho¬ 
logues,  sur  la  qualité  et  sur  la  nature  de  notre  syn- 
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tlièso  psychique  el  particulièrement  sur  la  forme  de 
notre  réaction  psycho-sociale. 

Examinés  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  chi¬ 
romancie,  on  a  pu  distinguer  plus  facilement  les  indi¬ 
vidus  à  réaction  rapide  que  ceux  à  réaction  lente. 
Aussi,  sur  100  individus  de  chaque  catégorie,  le 
nombre  des  justifications  presque  exactes  fut-il  de 
59  p.  100  pour  les  individus  à  réaction  rapide  el 
seulement  de  38  p.  100  pour  ceux  de  la  seconde  caté¬ 
gorie. 

Dans  la  première  catégorie,  on  pouvait  distinguer 
et  analyser  des  sous-types  à  cause  de  la  variété  et  de 
la  multiplicité  des  images  qui  peuplent  la  pensée  du 
sujet,  tandis  que  dans  la  seconde  catégorie,  soit  la 
pauvreté,  soit  l’inertie,  soit  rarement  l’intensité  de 
certaines  images,  rendait  toute  analyse  difficile. 

La  divination  des  grosses  préoccupations  mentales 
immédiates  est  une  chose  facile  pour  les  gens  du 
métier,  elle  est,  j’oserais  le  dire,  même  banale.  Voici 
quelques  chiffres  de  trois  expérimentations  qui  nous 
précisent  ces  affirmations  : 


A 

B 

G 

TOTAL 

Etat  de  scrupule  caché . 

7/21 

2/10 

3/15 

12/46 

—  d’aiixiétc  cachée . 

3/27 

— 

6/31 

9/58 

Ennuis  d’argent. . . 

6/11 

2/4 

P 

1/3 

9/18 

—  moraux . 

15/17 

7/9 

3/3 

25/29 

Impulsions . 

7/11 

8/12 

9/11 

24/33 

Etat  de  mélancolie . 

3/17 

i 

3/15 

1/9 

7/41 

—  d’abattement . . . 

1/4 

2/2 

6/7  ■ 

9/13 

—  passionnel . 

9/10 

2/3 

3/4 

14/17 
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Les  élats  d’ciiiiuis  moraux  (25/29),  d’impulsions 
(24/33)  et  les  états  passionnels  sont  les  plus  facile¬ 
ment  décelés  de  nos  états  d’âme  ;  nos  expériences  sont 
assez  nombreuses  et  varices  pour  nous  permettre 
d’avancer  une  pareille  conclusion.  Chaque  état  a  été 
considéré  sous  scs  vrais  angles,  dominant  pour  ainsi 
dire  la  mentalité  du  présent. 

Dans  un  autre  ordre  d’idées,  le  problème  qui  devait 
se  poser  nécessairement  a  été  celui  du  diagnoslic  du 
passé  clinique  du  sujet,  de  son  état  présent  et  de  son 
avenir  biologique  et  moral.  Elucidons  tout  d’abord  le 
casier  pathologique  du  sujet  et  la  possibilité  de  l’ex¬ 
périmentateur  de  le  saisir. 

Le  tableau  suivant  résume  quelques  expériences 
sur  le  passé  pathologique  du  sujet  bien  portant  au 
moment  où  il  vient  consulter  la  chiromancienne  et 
pour  des  préoccupations  tout  autres  que  son  passé. 


DÉSIGNATION 

i)KS  COK 

l-FICIKN'l 

et  .ÏUSTKftSE 

NATURK 

DK  i>Li;siEras 

EXPERIMENTA- 

TEL’ItS. 

DK  LA  MALADIE  DKYINKI’: 

- - 

A 

C 

TOTAL 

Maladies  de  la  peau . 

3/7 

3/9 

1/5 

7-21 

i 

—  mentales . 

3/21 

3/9 

4/lG 

10/46 

—  du  tube  digesUr . 

(>/ll 

8/21 

6/10 

20/42 

—  infectieuses  (croup. 

typhoïde,  etc.) . 

2/20 

1/5 

2/9 

5/34 

L’arthritisme . 

19/21 

7/15 

5/7 

31/43 

Maladies  de  la  gorge . 

2/17 

1/15 

3/16 

6/48 

—  du  foie . 

2/20 

2/10 

7/16 

11/46 

—  (les  pouiiiotis  {tuluir- 

culosc) . 

9/11 

É 

9  13 

8/9 

26/33 

P 
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Tous  CCS  sujets  accusent  avoir  eu  dans  leur  passé 
des  maladies  gi'avcs,  Iranclieinent  diagnostiquées,  des 
maladies  cpii  comptaient  dans  leur  vie  passée  ;  pour 
les  états  pneumoniques,  j’ai  mis  dans  un  môme  groupe 
toutes  les  affeclions  pulmonaires.  Il  va  de  soi  que, 
dans  notre  tableau,  nous  n’avons  fait  aucune  distinc¬ 
tion  de  sexe  ou  d’âge.  Il  résulte  que  parmi  les  mala¬ 
dies  dont  les  propliétesscs  devinent  plus  facilement 
les  traces,  se  trouvent  les  états  arthritiques  et  rhumati¬ 
sants,  les  affections  pulmonaires  et,  en  troisième  lieu, 
les  troubles  de  l’appareil  digestif.  Pour  les  affections 
arthritiques,  l’état  des  articulations,  leur  souplesse, 
la  nature  et  la  forme  des  rides  et  des  plis  de  la  peau, 
mettaient  la  chiromancienne  facilement  sur  dos  pistes 
sûres,  les  ongles  et  la  forme  des  doigts  pour  les  états 
pneumoniques  et  la  coloration  des  lignes  pour  les 
troubles  digestifs.  Elles  ne  précisent  pas  de  maladies 
more  niedico,  mais  elles  indiquent  les  maladies  par 
des  termes  comme  ;  «  vous  avez  les  poumons  très 
malades  »,  «  votre  foie  a  toujours  été  très  délicat  », 
«  votre  cerveau  a  eu  des  effervescences  ».  L’expres¬ 
sion  est  pittoresque,  mais  exacte  :  «  vous  avez  été 
malade  de  la  tête  »,  «  vous  avez  eu  des  migraines  à 
vous  rendre  fou  »,  votre  gorge  a  été,  môme  de  votre 
toute  première  jeunesse,  très  délicate  »,  etc... 

Les  plus  expérimentées  précisent  môme  la  date  de 
cette  affection  prédominante,  caractéristique  :  elles 
se  trompent  souvent  et  le  nombre  des  accusations 
précises  est  extrêmement  réduit.  H  y  a  eu  des  cas  où 
quelques  chiromanciennes  ont  pu  localiser  exaclc- 
rnent  ces  maladies.  Dans  le  métier,  on  a  l’intuition 
vague  que  telle  maladie  est  plus  courante  dans  la 
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première  jeunesse,  une  uuLrc  vers  l’àge  adulte,  vers 
radolcsccnce,  etc...,  et  on  case  les  individus  quasi 
arithmétiquement  dans  ces  grands  cadres  dictés  par 
l’expérience  quotidienne  et  classirpio. 

Pour  les  maladies  présentant  des  alfections  cliniques, 
accidentelles,  mais  qui  existaient  et  dont  l’individu  a 
souffert  au  moment  de  l’expérience,  le  noinlu'e  des 
déterminations  précises  augmente  ;  les  Iroiihles  plia- 
ringiens  sont  facilement  décelables,  la  goutte,  les 
affections  de  la  gorge  et  aussi  les  ju’éoccupations 
mentales  morbides  avec  toute  leur  riche  variété  si 
difficile  à  saisir,  même  en  clinique.  Voici  un  résumé 
classique  : 


DÉSId  NATION 

1)1-:  s  i  i ' p'  u : i k m’ s  d p:  p i ï  : ï  si oa’ 

MAI.ADIES 

l)i:S  UKVKl.ATIOXS  PAU 

ru  FF  K- 

U I  :n  ’i's  E  X  P  la  î  r  en  r  a  t  i 

ÜOINT  LP:  SUJKT  était  ATTfciliST 

■ 

A 

n 

f 

c 

TOTAL 

Troubles  bystéritiLïes . 

8/10 

2ii> 

10/15 

( 

Etal  mental  après  une  crise 

relali veinent  recente . . . 

.4/4 

3/5 

J 

2/2 

8/11 

Epilepsie . 

5/10 

J 

5/6 

3/5 

13/21 

Après  une  crise  récente  d’épi- 

Icpsic . 

5/3 

2/5 

1  /O 

1/  ^ 

6/10 

Crise  de  goutte . 

6/9 

.5/12 

4/7 

15/28 

Élat  de  Uibcrciilose  iJulmo- 

naire  . 

12/14 

.  15/1.5 

9/11 

.36/40 

Ibl.at.  de  pliobie . 

2/6 

3/10 

1/ü 

6/21 

Bouriees  déliraiilcs . 

1/5 

4/9 

0/2 

5/ 16 

l’ïcs  idées  fixes . 

0/3 

12/15 

3/7 

15/2.5 

Tulierculose  du  larynx . 

1/3 

0/2 

1/5 

;  2 '10 

i 

('aïeuls  du  t’oio  et  crise  b(4)a- 

1 

i 

lique . 

19 

J 

l'7 

i 

0  4 

i 

2/20 

1 

-167 


UKi.;iii:i«JiM:s  EXi*i;iUMi:NiAtÆs 


Les  troubles  iulcilectuels  ne  sont  pas  toujours 
aussi  flifticiles  à  deviner  (|u’on  serait  incliné  î\  le 
croire  ;  une  idée  se  révèle  par  un  état  spasinddiquc 
caractéristique  des  muscles  et  des  tendons,  les  crises 
d’épilepsie  par  une  asphyxie  relative  des  extrémités 
et  par  une  douleur  sourde  des  articulations  révélée 
par  reniprcintc  de  l’opposant  encore  dans  rexlcnsion, 
ou  dans  l’hystérie  par  une  secousse  délicate  et  ryth¬ 
mique  des  muscles  extenseurs.  L’examen  du  poignet 
est  aussi  une  source  j’iche  de  renseignements  psycho¬ 
physiologiques.  La  parole,  les  détails  fournis  par  les 
sujets  sont  certainement  d’un  grand  auxiliaire. 

i 

J’arrive  aux  p/’ésofjes.  Si  les  chiromanciennes 
peuvent,  dans  une  mesure  quelconque,  deviner  le 
passé  en  dehoi's  de  tout  aide  du  hasard,  si  elles 
peuvent  deviner  aussi  notre  mentalité  présente,  scs 
préoccupations,  ses  peines,  ses  phobies,  comment  et 
dans  quelle  mesure  pourraient-elles  nous  prédire 
l’avenir,  comment  et  dans  quelle  mesure  précise 
peuvent-elles  répondre  aux  (juestions  qui  préoccupent 
toute  leur  clientèle  cl  nous  autres  sur  l’avenir  ? 

Précisons  j)ar  quelques  chiffres  nos  données  avant 
de  discuter  la  conclusion.  Examinons  les  tableaux 
concernant  les  sujets  c[uc  j’ai  pu  suivre  à  distance,  et 
dont  je  pouvais  contrôler  la  réalisation.  Un  grand 
nombre  de  mes  sujets  ont  été  laissés  en  dehors  de 
mes  calculs,  soit  qu’ils  fussent  poi'dus  de  vue,  soit 
qu’il  ait  été  impossible  de  contrôlei*  les  résultats. 
Tous  ces  accidents  réalisés  ne  tiennent  pas  scnleuicnt 
à  la  fatalité  prévue  par  la  pythonissc,  et  ils  rentrent 
dans  la  possibilité  du  hasard,  coefficient  qui  accoin- 
})agne  toute  évolution  organique  et  loulc  activité 
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intellectuelle  physique,  et  son  cadre  d’évolution  et 
son  genre  de  vie.  Le  tableau  qui  suit  résume  toutes 
nos  recherches  jicndant  six  ans,  des  présages  annon¬ 
cés  comme  devant  se  réaliser  nécessairement  pendant 
ce  laps  de  temps.  Nous  aurions  pu  suivre  quelques- 
uns  de  nos  sujets  encore  pendant  quelque  temps, 
mais  le  fait  n’aurait,  à  notre  avis,  qu’une  valeur  bien 
secondaire,  même  dans  le  cas  d’une  réelle  réalisation, 
car  il  y  a  tant  de  facteurs  qui  entrent  en  jeu  et  qui 
changent,  qui  modilient  même  la  manière  d’agir  la 
plus  stéréotypée.  Toutes  ces  réalisations  rentrent  en 
outre  dans  le  cadre  de  la  probabilité  due  au  hasard, 
probabilité  devinée,  présage  à  la  portée  de  toute  divi¬ 
nation  banale,  de  tout  jugement  en  dehors  de  la 
qualité,  sans  faire  nullement  recours  à  des  sciences 
divinatoires  (Voir  tableau,  page  469). 

Pour  mieux  comparer  les  résultats,  nous  avons 
fait  la  soin  me  totale  des  coeflicients  et  ajouté,  en 
plus  des  coefficients,  cent  la  somme  des  cas  isolés,  et 
moins  que  cent  de  toutes  nos  déterminations.  C’est  une 


NOMBRE 

DKS  CAS  IMîKVUH 

RT  NON  ui:alisi':s 

Présage  réalisé  à  une  distance  de  quel- 
(lues  jours . . . 

96/UG . 0/124 

Présage  réalisé  à  une  distance  d’un  mois. 

—  —  —  de  trois  mois. 

—  —  —  de  six  mois.. 

—  crun  an . 

—  —  —  (!('.  trois  ans* . 

—  —  —  clc  trois  à  six  ans. 

75/114 .  0/300 

.54/159 .  - 

25/139 .  0/410 

16/114 .  0/402 

10/103 .  0/G02 

10/114 . 0/113 

Tableau  des  Présages  prophétiques  des  Chiromanciens 


NOM 

des 

EXPÉRIMENTA  TEL'RS 


A. 

—  K. 

—  C. 

—  D. 

—  E. 

—  F. 

—  G. 

—  H 

—  I. 

—  J. 

—  K 

—  L. 

—  M 


NOMBRE 

de  sujets  des  deux 


NOMBRE  GLOBAL 

DES  PRÉVISIONS  PROPHÉTIQUES  RÉALISÉES  PAR  RAPPORT  A  100  PRÉVISIONS 


sexes  soumis  à 
Texporience  à  des 
différentes  épO' 
qiies. 

A  une  dis¬ 
tance  de 
15  Jours. 

A  une  dis¬ 
tance  de 
1  mois. 

A  une  dis¬ 
tance  de 
3  mois. 

A  une  dis¬ 
tance  de 
6  mois. 

A  une 
tance 
1  an. 

dis- 

dc 

A  une 
tance 
3  ans. 

dis- 

de 

une  dis¬ 
tance  de 
3  a  0  ans. 

37 

21  P 

.100 

23  P 

.100 

15  P 

100 

3  P 

.100 

7  P 

.100 

1 

P- 

100 

3  p. 100 

14 

37 

— 

12 

— 

2 

— . 

0 

- - 

0 

— 

6 

- 

3  - 

31 

9 

— 

7 

8 

— 

6 

— 

1 

— 

0 

- 

— 

0  - 

2 

11 

— - 

0 

— 

1 

— 

9 

— 

2 

— 

1 

- 

— 

1  - 

19 

6 

— 

4 

— 

3 

— 

0 

— 

0 

— 

0 

- 

— 

2  — 

6 

3 

— 

15 

— 

10 

— 

2 

— 

0 

— 

0 

- 

— 

0  — 

i  1 

0/5 

_ 

i;g 

_ 

2/15 

— 

0/4 

— 

0  2 

— 

— 

0/1  - 

1 

1/4 

— 

0 

— 

3/21 

— 

2/10 

— 

0 

— 

0 

- 

— 

1/4  — 

2 

0/9 

— 

0,6 

— 

1/10 

— ~ 

2  '  4 

— 

1;1 

— 

0 

- 

— 

0  — 

1 

0 

— 

l/l 

— 

13 

— 

0/6 

— 

0/10 

— 

0/2 

- 

— 

0/5  — 

24 

7 

— 

11 

— 

3 

— 

0 

— 

4 

— 

2 

— 

0  — 

1 

0/24 

— 

0 

— 

4,8 

— 

0 

— 

1/1 

— 

0/1 

- 

— 

0/1  - 

1 

1/4 

-  ' 

1/1 

— 

,  1/2 

1 

— 

1,15 

— 

O/I 

— 

0 

- 

1 

0/3  — 

140 

96/114 

75/114 

54/159 

25  139 

16; 114 

10/103 

10/114 
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simjilc  iiiélhodc  de  comparaison  et  à  Inrpielle  il  faut 
ajouter  les  cas  non  suivis  de  réalisation,  dont  le  nombre 
est  d’aulant  [)lus  grand  que  la  distance  s’éloigne.  Voici 
les  résultats  de  toulcs  les  recherches  faites  pendant  les 
six  ans,  sur  140  sujets  des  deux  sexes  et  de  tout  âge 
(Voir  tableau,  page  468). 

Tous  CCS  présages  prophétiques  concernent  tous 
les  événements  arrivés  :  accidents,  maladies,  change¬ 
ments  de  situation,  et  dont  le  sujet  en  expérience 
renseignait  malgré  lui  rexpérinientateur.  La  preuve 
est  visible  dans  cette  diminution  notoire  et  brusque 
dés  que  le  temps  à  prévoir  n’est  pas  à  la  portée  des 
prévisions  possibles  indiquées  par  la  connaissance  du 
présent.  Une  maladie  pouvait  être  avancée  facilement 
quand  le  malade  est  cachectique,  quand  on  assure 
avoir  des  crises  hépatiques,  quand  on  parle  longue¬ 
ment  de  ses  crises  répétées  ;  quand  la  peau  se  jau¬ 
nit,  qui  ne  prédirait  pas  lu  jaunisse?  quand  on  docu¬ 
mente  la  pytiionisse  sur  des  amis  malades  et  des 
parents,  car  on  est  bavard  sur  les  événements  qui 
arrivent  aux  siens,  sur  des  ennuis  à  prévoir,  et  rien 
n’échappe  à  la  femme  sage  et  prévoyante,  car  elle 
sait  écouter. 

Mais  plus  on  s’éloigne  de  la  possibilité  banale,  cou¬ 
rante,  plus  il  est  diflicile  de  limiter  l’époque  à  laquelle 
on  SC  promet  d’entreprendre  des  voyages  !  Le  bon 
sens  pressent  rareincnt  des  événements  à  une  époque 
lointaine,  et  les  lignes  de  la  chiromaneienne  ne  disent 
pas  non  plus  grand’  chose,  au  moins  dans  la  faible 
mesure  de  mou  expérimentation,  rien  de  plus  que  les 
dontiécs  concordantes  par  le  hasard,  ce  grand  et 
étrange  facteur  cosmique,  qui  glisse  imprudemment 
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dans  rüiicliaîiieinent  forUiil  des  cvéïiemenLs  futurs, 
des  données  étranges  et  ti*oublantes. 

Analysant  de  plus  près  les  détails  des  chiffres  de 
mon  tableau,  on  reconnaît  la  difficulté  de  prévoir 
d’une  manière  rigoureuse  l’avenir.  Un  détail  nous 
éclairera  plus.  Sur  le  nombre  colossal  des  maladies 
de  toutes  sortes,  prévues  par  les  chiromanciennes, 
seulement  4  p.  100  des  prévisions  se  réalisent  en 
dehors  de  toute  considération  pathognomonique 
préalablement  formulée.  Je  veux  dire  par  cela  que 
pour  un  tuberculeux  qui  a  des  cavernes  pulmonaires, 
qui  tousse  et  qui  crache  devant  la  chiromancienne  et 
dont  le  faciès  est  facilement  décelable,  la  prévision 
de  sa  mort  prochaine  est  nulle,  car  le  premier  venu 
dirait  presque  autant  et  avec  une  proximité  tout 
aussi  grande.  Des  cas  de  mort  brusque,  inattendue, 
survenue  comme  par  surprise,  et  prévue  par  la 
chiromancienne,  sont  les  seuls  qui  me  paraissent 
de  nature  à  infirmer  le  présage,  et  ces  cas  sont 
extrêmement  rares.  Dans  mes  observations  sur 
plus  de  500  morts  annoncées  dans  un  laps  de  temps 
court,  morts  dues  à  des  accidents  ou  morts  sponta¬ 
nées,  inattendues,  ou  des  présages  d’accidents 
graves,  seulement  trois  cas  se  sont  réalisés  ;  un  sujet 
fut  gravement  blessé  dans  un  accident  de  chemin  de 
fer  —  un  express,  —  un  second,  un  obèse,  fut  trouvé 
mort  le  malin  dans  son  lit,  quatre  jours  après  la 
prédiction  de  la  chiromancienne,  et  un  troisième 
trouva  sa  mort  dans  un  accident  de  voiture,  deux  ans 

après  la  prévision.  C’est  du  simple  hasard.  Il  faut 

« 

ajouter  encore  que  l’annonce  du  présage  a  souvent 
une  influence  débilitante,  anxieuse  sur  les  malades 
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un  peu  minés  par  des  affections  chroniques  ou  avec 
des  mentalités  sensibles.  Dans  chacun  des  cas,  la 
mort  est  survenue  à  la  suite  d’une  annonce  prémo¬ 
nitoire,  d’un  présage  chiromancien  (1). 

Ici  se  terminent  nos  recherches  sur  les  prévisions 
chiromantiques.  Il  résulte  que  : 

1"  La  technique  chiromantique  et  chirognomo- 
nique  utilise  non  seulement  les  données  de  la  main, 
mais  aussi  celles  de  la  physionomie,  et  secondaire¬ 
ment,  elle  utilise  tous  les  renseignements  fournis  par 
le  langage  et  surtout  par  les  renseignements  verbaux 
et  par  les  gestes  qui  ébauchent,  qui  soulignent  et  qui 
facilitent  la  divination  d’un  caractère,  d’une  physio¬ 
nomie  intellectuelle,  ou  la  possibilité  de  formules  ou 
présagées  ; 

2°  La  main  peut  nous  renseigner  par  elle-même,  si 
l’on  connaît  sa  psychologie,  son  langage  musculaire, 
surtout  sur  notre  mentalité  passée  et  présente  et  peu 
sur' celle  de  l’avenir.  Le  métier  des  chiromanciens, 

4  * 

l’art  de  comprendre  des  tracés  dictés  par  l’expérience, 
facilitent  la  tâche  de  leurs  expériences.  Les  doigts,  la 
peau,  les  articulations  et  surtout  les  mouvements 
nous  renseignent  sur  notre  mentalité.  Il  ne  faut  pen- 

(1)  Je  citerai,  comme  simple  coïncidence,  le  fait  que 
Mme  Fraya  avait  prédit  à  l’auteur  de  cet  ouvrage,  pendant 
rhiver  1904,  qu’il  mourrait  à  33  ans  d’une  pneumonie.  M"*®  la 
comtesse  M.  de  Noaillos  qui  assistait  à  l’entretien,  Fraya 
et  N.  Vaschide  lui-méme  m’ont  confirmé  cette  prédiction,  qui 
malheureusement  s’est  trouvée  réalisée  le  13  octobre  1907,  de 
point  en  point.  —  Un  an  avant  la  mort  de  N.  Vaschide,  en 
1906,  une  bohémienne  de  Roumanie  lui  avait  renouvelé  le 
présage,  en  lui  annonçant  sa  mort  pour  rannéc  qui  suivrait. 
—  V.N.V. 
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ser  qu’aux  mouvements  inconscients  qui  accom¬ 
pagnent  nécessairement  toute  pensée,  de  meme  que 
le  dessin  des  médiums,  pour  comprendre  le  largage 
musculaire  si  riche  de  la  main  ; 

3“  L’avenir  et  le  présage  des  événements  sont 
sujets  à  caution.  Ils  demandent  en  tout  cas  l’institu¬ 
tion  de  nouvelles  expériences  plus  fouillées,  plus 
délicates  ; 

4^  Le  caractère  du  sujet,  sa  psychologie  est 
extrêmement  facile  à  analyser  par  la  chiromancie. 
Après  les  yeux  et  le  langage,  la  main  qualifie  facile¬ 
ment  l’êlrc  humain.  Le  caractère  est  un  problème 
psychologique  non  seulement  délicat,  mais  difficile  à 
classifier.  Or,  toute  classification  nous  paraît  pré¬ 
caire. 

La  chiromancienne,  tout  comme  le  psychologue, 
évoque  cette  conscience  qu’on  a  de  soi-rnôme,  cette 
illusion  subjective,  mais  vague  et  flou,  dont  la  réac¬ 
tion  varie  selon  les  contacts  mentaux  et  sociaux  si 
différents.  On  croit  agir  et  penser  d’une  manière  quel¬ 
conque,  et  comme  on  documente  soi-même  la  chiro¬ 
mancienne,  on  se  trouve  réellement  plus  près  de 
l’individu  que  dans  un  examen  psychologique  objectif. 
C’est  pour  cela  que  le  diagnostic  d’une  pythonissc 
plaît  plus,  car  il  évoque  tout  ce  monde  de  mensonge 
et  de  création  inappréciables,  des  illusions  de  iious- 
mêines,  pensées  de  fabrication  facile,  légère  et  frôle, 
et  dont  nous  projetons,  souvent,  orgueilleusement  la 
portée.  Le  caractère  n’est  pas  le  critérium  de  notre 
synthèse  personnelle;  il  est  souvent  la  modalité  selon 
laquelle  nous  ramassons  nos  mensonges,  les  produits 
fragmentaires  de  notre  cérébration,  pour  broder  de 
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nouveau,  pour  agir,  pour  nous  mettre  en  des  rapports 
tangibles  avec  la  vie  réelle.  Toutes  ces  sensations 
vraies,  qui  n’ont  rien  à  faire  avec  le  raisonnement, 
produit  artificiel  de  la  civilisation  et  de  la  lutte  pour 
l’existence,  sont  devinées,  classées,  réalisées  et 
modelées  par  une  chiromancienne  d’élite,  souvent 
mieux  que  par  des  psychologues  de  métier. 


CHAPITRE  XVIII 


ESSAI  d’une  théorie  A  l’aPPUI  DE  LA  POSSIRILITÉ 
d’une  révélation  PSVClligUE  PAR  LA  MAIN 


La  terminologie  des  chiromanciennes,  tout  en 
n’ayant  pas  la  précision  de  la  séméiologie  médicale  de 
la  main,  ne  manque  pas  desûreté.  A  la  réflexion,  tous 
ces  termes  mythologiques,  toutes  ces  épithètes  enri¬ 
chies  souvent  par  le  verbe  de  la  prophetesse,  reposent 
sur  des  observations,  sur  des  remarques  que  le  bon 
sens  le  plus  élémentaire  trouvera  justes,  et  que  nous 
trouvons  confirmées  et  précisées  non  seulement  par 
Paracelse,  Macrobe  et  les  vieux  auteurs,  mais 
par  des  modernes,  comme  l’anthropologiste  Dally, 
Lucas  et  toute  la  séméiologie  médicale  moderne. 

Analysant  le  contenu  de  chaque  terme  et  de  chaque 
symbole,  on  remarquera  tout  d’abord  qu’on  a  trans¬ 
porté  dans  le  domaine  des  sciences  divinatoires,  — 
c’est  d’ailleurs  le  procédé  employé  dans  toutes  les 
autres  sciences,  —  les  quelques  données  élémentaires 
fournies  par  l’expérience  courante,  par  la  vie  :  d’ac¬ 
cord  avec  le  symbolisme  primordial,  un  point  noir 
signifiera  forcément  des  ennemis,  des  ennuis  ;  les 
saillies,  de  l’exubérance,  ce  qui  est  pAlc,  de  la  non 
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activité,  de  la  mélancolie;  ce  qui  est  tortueux,  de  la 
nonclialaucc,  des  malheurs,  des  obstacles,  etc. 

On  trouve  dans  cette  interprétation  tout  ce  que 
nous  pouvons  penser  et  croire  dans  les  limites  de  la 
conception  la  plus  simpliste  des  faits  et  des  gestes 
humains.  Nous  avons  précisé  dans  les  autres  cha¬ 
pitres  comment  la  physionomie  de  la  main  peut  être 
capable  de  nous  révéler  le  caractère,  la  nature  de 
l’individu,  et  de  nous  donner  vaguement  quelques 
indications  sur  l’avenir.  Il  y  a  beaucoup  d’observations 
remarquables  dans  la  littérature  des  sciences  occultes, 
on  y  rencontre  un  grand  nombre  d’observations  judi¬ 
cieuses  et  précises,  malgré  le  pédantisme  et  l’obscu¬ 
rantisme  qui  voile  le  jugement  de  tous  ces  auteurs! 

Les  lignes  et  leur  topographie  n’ont  pas  été  déter¬ 
minées  au  hasard  ;  il  y  a  dans  ces  graphiques  de  l’in¬ 
telligence,  de  l’intuition  à  profusion,  une  interpréta¬ 
tion  lumineuse,  souvent  des  données  très  justes.  Sans 
doute,  le  boniment  des  chiromanciennes  doit-il  être 
réduit  il  une  petite  part  de  la  vérité,  mais  cette  part 
de  vérité  existe,  elle  est  incontestable. 

Les  lignes  de  la  main  évoluent  ;  elles  changent  de 
physionomie  ;  la  peau,  et  les  saillies,  et  les  plis  que 
présente  sa  surface,  se  sensibilisent  parfois  plus  que 
de  coutume  ;  les  mains  s’individualisent  ou  s’adaptent 
aux  exigences  des  besoins  psycho-corporels.  Il  est 
remarquable  que  ces  grands  plis,  considérés  comme 
les  plus  importants  par  les  chiromanciennes,  aient  des  ^ 

rapports  intimes  avec  des  saillies  musculaires,  avec  i 
des  articulations  métacarpiennes,  avec  des  insertions 
mu.sculaires,  aponévrotiques  ou  tendineuses.  | 

TL 

Nous  avons  vu  que  les  maladies,  les  troubles  phy- 
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siqucs  modifient  essentiellement  la  physionomie  de  la 
main,  et  que  ces  modifications  n’écliappent  pas  à  un 
œil  exercé,  à  un  clinicien  môme  maladroit  et  novice. 
Pourquoi  ne  pas  admettre  alors  que  les  coefficients 
psychiques  laissent  des  traces  et  personnalisent  tout 
cet  organe  essentiellement  sensible? 

Dans  sa  forme  rudimentaire  consciente,  toute  men¬ 
talité  humaine  a  comme  buse  fondamentale  des  impul¬ 
sions,  des  tendances,  des  cléments  moteurs.  Il  y  a  du 
«  mouvement  »  dans  toute  élaboration  mentale. 

Nous  nous  répétons  tous  à  nous-mômes,  en  l’élabo¬ 
rant,  le  rôle  plein  d’énergie  intellectuelle  et  émotive 
de  notre  activité  mentale.  Le  langage  intérieur  est  la 
forme  expressive,  psychologique,  intime  de  cette 
motilité  psychique.  Il  n’est  que  juste  d’admettre  des 
images  motrices,  comme  il  y  a  d’autres  images  senso¬ 
rielles  ;  le  muscle  est  un  organe  tout  aussi  capital  que 
l’œil  et  l’oreille  ;  le  sens  musculaire  est  un  sens  indis¬ 
cutable  ;  et  on  le  considérera  comme  tel,  quand  nous 
nous  habituerons  à  trouver  bien  vieillie  notre  ancienne 
classification  des  sens.  Ce  n’est  pas  ici  que  j’expose¬ 
rais  mes  idées  et  mes  recherches  sur  l’image  motrice  ; 
j’y  ai  consacré  tout  un  chapitre.  Je  veux  seulement 
évoquer  rapidement  quelques  brèves  données,  pour 
rendre  plus  claire  mon  explication  psychologique  du 
critérium  de  la  main  et  de  sa  physionomie  psycho¬ 
physiologique. 

Toute  foiane  de  pensée,  consciente  ou  subcon¬ 
sciente,  sc  traduirait  donc,  ou,  pour  mieux  dire,  pour¬ 
rait  se  traduire  sous  une  forme  motrice  ;  l’élément 
moteur  interviendrait  d’une  manière  réflexe,  et  agite¬ 
rait  indirectement  non  seulement  les  muscles,  mais 
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aussi  les  sources  cérébro-médullaires  qui  innervent  et 
qui  abreuvent  de  sensibilité  les  téguments  et  les 
tissus  sous-jacents,  Nous  avons  vu  à  quel  point  la 
main,  par  son  architecture,  est  un  organe  où  les 
secousses  psychiques,  les  images  motrices  peuvent 
laisser  des  empreintes  durables.  La  nature  humaine 
intime  est  toute  esquissée  par  des  gestes  :  la  rage,  la 
jalousie,  la  tristesse,  la  crainte  et  la  sentimentalité, 
toute  la  gamme  des  sentiments  n’est-elle  pas  exprimée 
par  des  contractions,  par  des  secousses  musculaires? 
Les  fléchisseurs  et  les  extenseurs  des  membres  supé¬ 
rieurs  sont  les  plus  agités  ;  à  vrai  dire,  ils  le  sont 
toujours.  Le  psychologue  H.  Münsterberg  et  plus 
tard  G.-W.  Storring,  n’ont-ils  pas  démontré  que  «  les 
sentiments  agréables  augmentent  les  mouvements  de 
flexion,  tandis  que  ceux  désagréables  diminuent  ceux 
de  flexion  et  augmentent  les  mouvements  d’exten¬ 
sion  »  (1).  La  main,  en  outre,  réagit  plus  vite  que  le 
bras,  et  le  bras  plus  vite  que  l’épaule  (Mc  Keen 
Catell  et  Cn.-S.  Dolley;  Féré). 

Combien  de  fois  par  jour  les  pauvres  doigts  humains 
ne  se  tournent-ils  pas  inutilement?  Combien  de  fois 


ne  s’agitent-ils  pas  pour  mieux  dévider  ou  cristalliser 
les  pensées  môme  les  plus  confuses,  les  images  à 
peine  ébauchées  ?  Sans  fin,  la  main  se  contorsionne, 
elle  change  de  physionomie  ;  sans  fin,  les  muscles  de 
la  main  ou  ceux  dont  les  tendons  prennent  insertion 
sur  la  main  se  contractent  ensemble  ou  isolément, 
et,  avec  eux,  tous  les  tissus  sous-jacents  :  aponévro- 


(I)  SïoiiiiiNR,  In  Philodophische  Sliidien,  XII,  pp.  475-525  : 
Ziir  Lchre  vom  Einfluss  dei‘  Gcfiihle  au f  die  V'orslcllunijen  und 
ihren  Verlauf, 
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ticfues,  tondineux,  séreux.  e(c.,  etc.  Un  caractère  fort, 
une  nature  grave  ne  réagissent  pas  de  la  inêiiie  façon 
qu’un  être  fatigué,  neurasthénique.  Le  cadre  méca¬ 
nique  musculaire  n’est  pas  le  même,  en  tant  que 
forme  sensible,  chez  riionirac  et  chez  la  femme. 
Les  articulations  n’ont  pas,  chez  tous  les  individus, 
une  égale  souplesse,  la  même  agilité,  ni  la  môme  fer¬ 
meté.  Il  y  a  toujours  un  rapport  entre  l’énergie  inner- 
vatrice,  entre  le  tonus  central,  cérébral,  donc  psy¬ 
chique,  et  la  vitalité  de  tous  ces  mécanismes.  Et  la 
preuve  indubitable  de  cola,  nous  la  trouvons  dans  le 
fait  que,  dès  que  notre  organisation  psychique  change, 
notre  organisme  physique  s’en  ressent.  Les  neuras¬ 
théniques,  les  hystériques,  les  épileptiques,  les  alié¬ 
nés  et  beaucoup  d’autres  malades  n’ont  pas  la  même 
physionomie  dynamique  de  la  main  au  cours  de  leur 
maladie  qu’avant  ou  après  elle,  ou  encore  pendant, 
avant  ou  après  leurs  crises. 

Les  expériences  de  Tückku  sur  «  les  mouvements 
volontaires  chez  les  enfants  et  les  adultes  »  (1)  sont 
intéressantes  à  connaître  à  ce  sujet.  Il  y  a  constam¬ 
ment  dans  la  main  une  tendance  impulsive  à  exécuter 
des  mouvements  inconscients,  à  trahir  les  préoccupa¬ 
tions  de  la  pensée,  à  les  ébaucher  subconsciemment. 
Les  enfants  ont  cette  tendance  moins  marquée  que 
les  adultes.  Jastrow  (2)  avait  remarqué,  comme 
d'ailleurs  tant  d’autres  expérimentateurs,  cette  moti¬ 
lité  involonlaire  de  la  main.  Dans  des  états  d’atten¬ 
tion,  on  aperçoit  un  mouvement  des  mains  vers  l’objet. 


(1)  Amevican  Joiirn.  of.  Psychologie.,  VllI,  3,  pp.  394-404. 

(2)  American  Jotirn.  of.  Psychologie,  IV,  p.  338  et  V,  p.  223. 
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Binet  cL  Féiié  ont  expérimenté  sur  des  hystériques  et 
ils  ont  mis  en  relief  cette  impulsivité  musculaire  des 
mains.  Les  muscles  se  contractent  et  sc  relâchent  sui¬ 
vant  l’idéation  des  sujets.  Quand  la  chiromancie 
a-t-clle  dit  autre  chose? 

La  graphologie  n’cst-cllc  pas  autre  chose  qu’une 
démonstration  expérimentale  de  la  psychologie  révé¬ 
latrice  de  la  main  ?  L’analyse  des  mouvements  de 
l’écriture  est  pourtant  encore  un  trav  ail  expérimental 
à  faire.  Le  graphographe  d’Omci  est  à  ce  sujet  un 
admirable  instrument  d’analyse  (1).  Citons  encore  le 
psychographe  du  professeur  Sommer,  qui  analyse 
des  mouvements  dans  les  Iro^  dimensions  de 
l’espace  (2).  La  soi-disant  transmission  de  la  pensée 
pourrait  trouver,  en  dehors  des  procédés  classiques 
connus,  toute  une  psychologie  possible  dans  l’expé¬ 
rimentation  des  phénomènes  subconscients  de  l’esprit, 
par  l’analyse  des  mouvements  musculaires  subcon¬ 
scients,  involontaires  et  peu  contrôlables  par  la  raison 
et  par  l’attention. 

Il  est  donc  évident  que  la  main  peut  évoluer  ;  elle 
porte  la  trace  de  nos  défaites  et  de  nos  victoires  psy¬ 
chiques  ;  n’est-ce  pas  grûcc  à  clic  que  nous  prenons 
contact  avec  le  inonde  extérieur  ?  C’est  avec  la  main 
qu’on  caresse  et  qu’on  localise,  qu’on  touche,  qu’on 
rend  tangibles  les  choses  du  monde  extérieur;  grAce 
à  elle,  nous  cristallisons  nos  impressions,  nous  nous 
sentons  nous-memes,  tout  en  prenant  connaissance 


(1)  V.  nio.  dt  Patologia  nero.  e  mentale,  juillet  1897,  t.  VII. 
p.  289  et  Itiv.  di  Frenialria,  IV,  1897. 

(2)  Zeihchvifl  fur  PsiichoL  iind  Phrisiol.  d.  Sinnesorgnn, 
vol.  XVI,  i)p.  175-247. 
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du  monde  extérieur.  La  réalité  du  monde  sensible  est 
due  en  grande  partie  à  nos  mains,  au  contact  de  nos 
doigts  émus. 

^’^oilà  des  années  que  je  m’occupe  de  ces  questions  ; 
depuis  lors,  j’ai  pu  constater  jour  par  jour,  sur  mon 
petit  garçon  et  sur  d’autres  êtres  qui  me  sont  chers, 
la  formation,  révolution  et  les  métamorphoses  de  la 
main.  T^es  lignes  ne  gardent  pas  immuablement  le 
meme  aspect;  leur  variation  est  inlînie,  mais  elle  se 
fait  en  modifiant  un  type  bien  individuel.  J’ai,  dans 
mes  notes,  les  observations  précises  sur  l’apparition 
des  lignes  de  la  main  de  mon  fils  et  sur  leur  histoire  ; 
la  main  de  mon  enfant  ne  commence  à  avoir  une  phy¬ 
sionomie  que  vers  six  ans  et  cinq  mois.  La  main  de 
la  puberté  n’est  pas  celle  de  l’adolescence  ;  la  main 
d’une  vierge  n’est  pas  la  même  que  celle  d’une  femme 
mariée  ou  enceinte.  Les  tissus  gardent  les  empreintes 
psycho-biologiques.  Sans  crainte  d’outrepasser  les 
bornes  de  nos  connaissances  scientifiques,  nous  pou¬ 
vons  dire  que  la  main  peut  fournir  des  notions  suffi¬ 
santes  sur  le  caractère  individuel.  Ne  sait-on  pas  que, 
même  dans  le  sommeil  et  les  états  subconscients,  la 
main  peut  gesticuler,  se  modifier,  vivre,  en  d’autres 
termes,  nos  états  d’àmç,  de  sensibilité? 

L’explication  de  ce  fait  est  aisée.  L’avare,  l’in¬ 
dividu  lèche  ou  craintif,  les  natures  incapables  d’oser, 
celles  qui  cachent  leurs  états  d’àme,  que  tout  confiit 
avec  les  autres  créatures  ou  la  vie  rend  trcinlilantes, 
n’useraient  pas  de  leurs  extenseurs  autant  que  les 
individus  mâles,  les  volontaires,  les  orgueilleux,  qui 
vivent  toujours  sur  eux-memes,  et  dont  la  pensée 

imprime  des  mouvements  énergiques,  des  contractions 

ai 
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parlbis  violeiiles  aux  muscles  de  la  main.  Chez  ces 
derniers,  les  llécliisseui’s  cl.  loul.  le  mécanisme  mus- 
culü-iierveiix  adéqualsei'OuL  moins  utilisés,  moins  sou¬ 
vent  mis  en  marche.  Voici  donc  deux  catégories  men¬ 
tales  bien  typiques  et  fort  dissemblables  qui  activent 
la  main  d’une  manière  toute  diflei’ento.  Il  eu  résultera 
nécessairement  des  moditications  spéciales  ;  certaines 
articulations  deviendront  plus  souples,  d’autres  con¬ 
tracteront  de  la  raideur;  l’aponévrose  palmaire  pro- 
(bndc  sera  plus  lûclie  dans  certains  cas,  plus  tendue 
dans  d’autres  ;  les  muscles  des  deux  éminences  thé- 
nar  et  hypolhénar  se  contracteront  d’une  l'ai^.on  tout 
autre,  d’une  manière  particulière  dans  chacun  des 
cas.  De  là,  des  plis,  des  lignes,  des  replis,  des  tégu¬ 
ments  ayant  une  physionomie  bien  distincte  dans  les 
deux  cas,  bien  différente.  Songez  au  geste  le  plus 
sim|)le  de  la  main,  à  celui  du  banal  bonjour  :  qu’il 
est  instructif!  Parfois,  comme  nous  l’avons  vu,  c’est 
tout  l’individu  qu’il  dessine,  toute  sa  ligne  de  con¬ 
duite  musculaire  ! 

L’architecture  de  la  peau,  sa  température,  la  con¬ 
sistance  des  téguments,  la  rigidité  des  articulations, 
nous  donnent,  en  vertu  même  de  ce  principe  que  toute 
agitation  menlalc,  tout  acte  conscient  se  répercute 
dans  la  main,  des  points  de  repère  nombreux  et  pré¬ 
cis.  Les  muscles  Ji’auront  pas  la  môme  ])bysionomie 
chez  un  être  impulsif  et  nerveux  que  chez  l’individu 
de  nature  apalhique,  sans  aucune  puissance  de  réac¬ 
tion  ;  la  musculature  de  la  main  jie  sera  pas  la  incine 
chose  chez  un  bilieux,  comme  disaient  les  anciens, 
que-  chez  un  sanguin,  chez  im  individu  à  tempérament 
sthénique  ou  byi)Osthénique,  comme  dirait  M.  Manou- 
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VRIER.  Si  l'on  tient  compte,  crnutre  part,  de  la  variété 
des  mouvements  et  de  la  nature  si  dilïercnle  des 
territoires  innervés,  on  arrive  à  comprendre  quel 
alphabet  constitue  la  main,  quelle  clef  elle  est  de  la 
pensée  Immaine,  quel  langage  elle  mime  en  dehors 
de  notre  savoir  ! 

J’ai  soumis  à  descliiromancieniics  professionnelles, 
en  particulier  à  M"'°  Fraya,  de  nombreux  cas  ;  elle 
s’est  rarement  trompée  sur  leur  nature  et  sur  leur 
caractère.  On  aurait  dit  souvent  que  la  Pytiioiiissc 
les  avait  sous  les  yeux,  alors  même  qu’elle  n’étudiait 
que  reinpreinte  galtonienne.  La  main  vivante  en  dit 
plus,  dit  tout.  A  l’étude  des  lignes,  de  la  coloration, 
s’ajoute  le  toucher  de  la  main,  le  contact  avec  sensi¬ 
bilité  du  sujet,  qui  dicte  souvent  à  la  chironiancieimc, 
sans  le  secours  du  raisonnement,  des  données  pré¬ 
cises  et  des  plus  curieuses.  Avec  rintcr])rétation  des 
secrétions  de  la  peau  de  la  main,  des  irritations  dos 
poils  de  la  peau  et  de  la  sueur,  on  a  devant  soi  toute 
une  séméiologie.  Qu’on  classe  tous  ces  éléments,  qu’on 
les  coordonne,  et  la  réponse  vient  d’elle-nièaïc  :  com¬ 
ment  ne  pas  afliianer,  par  exemple,  que  telle  personne 
est  émotive  quand  le  creux  do  la  main  s’humecte  faci¬ 
lement,  cette  moiteur  si  reconnaissable,  si  caracté- 
tistique  quand  il  y  a  do  la  buée  sur  celte  plaine  de 
Mars,  endroit  où  se  rencontrent  des  glandes  sudori- 
pares  ? 

Il  y  a  une  adaptation  motrice  de  toutes  nos  secousses 
psychiques,  de  tonte  notre  luinination  mentale,  et  il 
reste,  il  doit  s’imprimer  nôoessaircinent  des  traces 
dans  tous  les  tissus  aponévroliques,  articulaires,  ten¬ 
dineux  et  musculaires,  tissus  sensibles  et  riches  en 
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vaisseaux  sanguins  et  en  filets  sensitivo-sensoriels. 

L’explication  est  logique.  Mais  pour  comprendre  la 
précision  parfois  si  remarquable  d’une  «  divination  », 
on  doit  songer  aux  éléments  secondaires  qui  inter¬ 
viennent  dans  le  cours  de  l’expérience.  La  physiono¬ 
mie  a  des  lois,  comme  nous  le  verrons  dans  d’autres 
travaux  ;  sa  fine  musculature  est  encore  plus  riche  et 
plus  capable  de  nous  documenter  sur  le  pourquoi  et 
le  comment  de  nos  états  d’âinc.  La  parole  intervient 


aussi  :  le  timbre  et  tout  le  contenu  si  psychologique, 
si  intime  de  la  parole,  nous  sont  de  précieux  indices. 
Les  devins  qui,  malgré  leur  simplicité  apparente,  sont 
toujours  des  hommes  de  bon  sens  et  de  savoir-faire, 
tireront  parti  de  tous  ces  avantages.  Tout  en  exami¬ 
nant  à  la  loupe,  —  comme  le  font  les  plus  savants,  — 
tout  en  palpant  votre  main,  ils  vous  regardent  sans 
que  vous  vous  aperceviez  qu’ils  vous  adressent  la 
parole,  et  l’ame  humaine  la  plus  forte,  la  plus 
vaillante,  est  timide  devant  l’inconnu.  Intelligents 
ou  naïfs,  nous  nous  comportons  souvent  de  la  même 
manière  devant  les  problèmes  étranges  du  mys¬ 
térieux  avenir.  Notre  attitude,  nos  questions  ren¬ 
seignent  amplement  la  chiromancienne  ;  souvent,  elle 
n’a  pas  besoin  d’interroger  les  lignes  de  votre  main 
et  de  répéter  une  leçon  que  tous  les  almanachs,  si 
documentés  en  kahale  et  chiromancie,  nous  apprennent 
pour  nous  dire  notre  caractère.  Dos  que  nous  ouvrons 
la  bouche,  que  nous  manifestons  une  surprise  ou  une 
curiosité,  nous  sommes  perdus  :  on  n’a  souvent  besoin 
que  d’un  instant  pour  se  glisser  dans  notre  pensée, 
quand  on  sait  observer.  Malgré  nous,  nous  rensei¬ 
gnons  la  chiromancienne,  nous  la  documentons  et, 
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tout  on  voulant  la  dérouter  ou  lui  poser  des  énigmes, 
nous  nous  découvrons  nous-mèuios  naïvement. 

L’écriture  automatique  et  les  dessins  médiumniques 
ne  révèlent-ils  pas  toute  la  vie  psychique  cristallisée 
dans  nos  doigts,  poui'  ainsi  dire,  vie  qui  échappe  k 
tout  contrôle  logique  ?  Un  effort  pénible  intellectuel 
ne  met-il  pas  en  jeu  la  main,  tout  comme  un  désir 
qui  traverse  d’une  manière  fulgurante  l’esprit  ? 

Cela  pour  le  passé,  pour  le  présent.  La  main 
pourrait  certainement  nous  renseigner  sur  ces 
«  formes  »  de  notre  vie  d’une  manière  approximative. 
Parfois  môme,  elle  pourrait  fournir  des  prévisions 
sur  l’avenir  immédiat,  comme  nous  l’avons  vu,  mais 
difficilement,  et  avec  des  causes  d’erreur  nombreuses. 
J’ai  vu,  entre  autres,  M"’“  Fraya  faire  des  prophéties 
admirables  ;  révéler  le  passé  de  personnes  qu’elle  ne 
connaissait  pas,  et  je  n’oublierai  pas  la  surprise  de 
mon  ami  le  docteur  Von  Schrenck  Notzing,  le  psy¬ 
chologue  allemand  munichois  bien  connu,  quand  elle 
lui  t  raça,  chez  moi,  sou  portrait  psychologique  avec 
une  richesse  de  détails  exubérante.  J’ignorais,  pour 
ma  part,  ces  détails,  et  M"'®  Fraya  était  dans  l’impos¬ 
sibilité  absolue  non  seulement  de  les  connaître  avant 
sa  consultation,  mais  même  d’avoir  pensé  à  se  docu¬ 
menter  d'une  manière  quelconque  :  je  l’avais  priée  de 
venir  par  une  dépôche  et  au  pied  levé.  Les  exemples 
de  ce  genre  ne  manquent  pas.  Ce  qui  est  encore  plus 
complexe  à  analyser,  c’est  qu’elle  traça  les  caractères 
et  les  événements  de  la  vie  des  membres  de  la  famille  ! 

Pour  l’avenir,  je  serais  plus  sceptique.  Les  prédic¬ 
tions,  les  pronostics  ne  me  paraissent  pas  être  soute¬ 
nus,  quoique  au  fond  l’avenir  doive  se  trouver  néccs- 
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saireineiiL  en  nous,  dans  nos  rüacLionspsj^chologiques, 
dans  notre  manière  d’agir,  de  sentir,  dans  notre 
sensibilité.  Quels  événements,  quel  avenir  prédire  à 
une  sensibilité  tendre  que  celui-là  tient  de  sa  nature 
môme  si  mallieureuse  et  si  frôle  ?  L’impulsif  réagira 
autrement,  selon  les  exigences  de  son  mécanisme 
psycho-organique.  La  fatalité  des  anciens  est,  à  ce 
point  de  vue,  pleine  de  logique.  Des  divinités  cruelles 
ne  nous  persécutent  plus  ;  la  fatalité  est  en  nous- 
mêmes,  nous  nous  persécutons  nous-mêmes,  elle  se 
trouve  dans  les  souples  claviers  de  notre  organisme, 


dans  la  forme  de  notre  émotivité.  Nous  nous  meur¬ 
trissons,  eu  somme,  de  nos  propres  mains  et  malgré 
nous.  En  principe,  on  pourrait  être  induit  à  admettre 
qu’il  est  possible  de  prévoir  l’avenir...  La  probabilité 
mathématique  est  infinie.  Le  souci  de  ceux  qui 
consultent  les  chiromanciennes,  c’est  l’avenir,  c’est 
l’inconnu.  Forts  ou  sceptiques,  penseurs  ou  railleurs, 
nous  demeurons  songeurs  lorsque  nous  écoutons  des 
prédictions  sur  notre  vie.  Au  fond,  tout  est  possible  ; 
notre  existence  peut  se  dérouler  capricieuse  ou 
revêtir  telle  autre  forme  ;  mais,  en  tout  cas,  nous  ne 
sommes  maîtres  d’elle  que  si  nous  connaissons  expé¬ 
rimentalement  l’ironie  et  les  oscillations  du  passé,  de 
ce  tombeau  de  nos  sensations  d’où  surgissent  leurs 
fantômes  obsédants,  souvent  pour  nous  attrister,  si 
rarement  pour  nous  encourager  ou  pour  nous  con¬ 
soler. 

Aussi,  si  nous  admettons  la  possibilité  scientifique 
de  certains  faits  de  la  chiromancie,  nous  ne  sommes 
pas  enclins  à  croire  complètement  aux  prophéties. 
Scientifiquement,  je  ne  dois  rien  dire.  11  existe  des 
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ctres  cloués  d’une  sonsildliLé  iinirjue,  intuitive,  c|ui 
peuvent  peut-être  savoir  les  lois  capricieuses  du 
hasard.  Fraya  est  plus  reniarcjuablo,  coininc  d’ailleurs 
tous  les  devins  de  race^  quand  elle  no  raisonne  pas, 
quand  elle  n’arrange  pas  scs  conclusions,  quand  elle 
se  laisse  parler  ;  beaucoup  de  chiromanciennes, 
connaissant  cette  cpialitc  de  justesse  et  d’observation, 
des  sensations  immédiates,  traduisent  rapidoment 
leurs  impressions,  comme  si  elles  répétaient  une 
leçon.  Il  se  peut  donc  C[ue  des  sujets  nerveux,  doués 
de  cette  faculté  mystérieuse,  «  rintuition  »,  saisissent 
des  données  inconnues,  les  données  de  l’inconnu  ! 

Pauvre  humanité,  comme  elle  s’exalte  toujours 
devant  l’impossible,  et  comme  il  lui  est  difficile  de  se 
dessaisir  du  manteau  lourd  du  présent!  Je  sais  bien 
cjuc,  quoi  qu’on  dise,  on  n’empêchera  jamais  les 
hommes  de  broder  sur  l’imbroglio  d’une  chiroman¬ 
cienne,  de  dévoiler  leur  vie  intime  à  des  inconnus 
pour  recueillir  des  avis  de  la  pythonisse...  Que  d’inti¬ 
mité  pénètrent  ces  femmes  d’esprit!  des  âmes  banales, 
souvent  !  Combien  d'amours  ne  guident-elles  pas  ! 
A  toucher  ainsi  le  fond  de  la  naïveté  douce  des 
humains,  clics  deviennent  ti  la  fin  des  philosophes... 

Jadis,  je  souriais  à  demi  quand  j’écoutais  les  pro¬ 
phéties  do  CCS  diseuses  de  bonne  aventure.  Depuis 
que  je  poursuis  l’étude  de  ces  problèmes,  je  souris 
encore  au  pronostic  des  conjectures,  à  l’affirmation 
naïve  des  événements  qui  nous  attendent;  mais  je 
me  suis  rendu  compte  de  la  quantité  de  connais¬ 
sances  et  d’éléments  psychologiques  que  peut  nous 
fournir  l’étude  d’un  organe  aussi  compliqué,  aussi 
intellectuel  que  la  main.  Ces  données  [)euvent  être 
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uUlisées  pour  la  connaissance  de  nos  états  de  sensi¬ 
bilité  et  de  notre  caractère.  S’il  n’est  pas  possible  de 
formuler  les  lois  de  cette  sensibilité,  du  moins 
existe-t-il  des  moyens  de  la  reconnaître.  La  plupart 
des  psychologues  de  métier  sont  incapables  de  défi¬ 
nir  un  caractère  aussi  rapidement,  aussi  parfaitement 
que  certains  de  ces  êtres  intuitifs  qui,  associant  d’une 
manière  étrange  les  sensations  qu’ils  perçoivent, 
improvisent  souvent  au  hasard  et  dans  le  vague,  mais 
parviennent  parfois  à  la  vérité.  Qu’on  ne  méprise 
pas  ces  recherches  à  côté;  qu’on  en  tienne  compte, 
ne  fùt-ce  que  do  la  plus  simple  observation,  .l’ai  vu 
des  psychologues,  vieillis  dans  les  laboratoires, 
auteurs  de  mémoires  considéi-ablcs  sur  toutes  sortes 
de  problèmes  de  psychologie,  n’ôtre,  devant  la  sensi¬ 
bilité  d’une  chiromancienne,  que  de  piètres  débutants 
dans  l’étude  de  l’âine  humaine.  Comble  de  naïveté 
touchante,  ils  savent  suivre,  sur  un  tracé  plethysmo- 
graphique,  les  traces  d’une  émotion  provoquée  par 
un  claquement  do  mains  dans  la  paisible  atmosphère 
du  laboratoire,  tout  en  étant,  le  plus  souvent,  malgré 
l’orgueil  de  l’érudition,  les  titres  universitaires  et  toute 
une  mise  en  scène  tapageuse,  d’une  afUigeaidc 
médiocrité  psychologique. 


J’ai  lenii  ù  respecter  iiitég râlement  le  texte  de  cel  ouvrage  et 
je  n’ai  voulu  y  faire  aucune  addition  ;  c’est  ainsi  qu'on  remar¬ 
quera  (pi’il  manque  quelques  pages  sur  la  Main  dans  l'Art  des 
cwilisalions  de  l’ Extrême-Orient  ;  les  figures,  du  moins,  nous  le 
font  croire. 

Victoria  N'.'''"Vasgiiidk. 

'  "’v 


TABLE  DES  NOMS  D’AUTEUR 


A 

/VCTIAIID,  p.  208. 

Adamanti[:s,  y).  59. 

Adam  de:  ua  Halde,  p.  131. 
Agriupa  (H.-C.),  pp.  34,  40, 
58,  05,  119,  132. 

D’Aii.ly  (Cardinal),  p.  30. 
Albers,  pp.  295,  297,  327, 
332. 

Albert  le  Grand,  p.  57. 
Alberti  (Raph.),  p.  127. 
Aldinus,  p.  220. 

Albreght,  pp.  347,  351. 
Alembert  (d’),  p.  33. 

Alix,  pp.  185,  180,  192,  193, 
221,  233,  242,  246,  369, 
372,  373,  375,  376,  378. 
At.liot,  p.  182. 

Alrutc,  p.  203. 

Alsarabe,  p.  59. 

Alsberg,  p.  205. 

Alw,  p.  347. 

Ambein,  p.  347. 

Anaxagüre,  pp.  35,  43,  44, 
53,  417. 

Andral,  p.  310. 

Andrieu  (Jules),  p.  85. 
Angell,  p.  192. 

Annandale,  pp.  345,  347. 
Ax'roN,  pp.  442,  444. 


Aristote,  pp.  5,  8,  43,  44, 
46,  47,  48,  49,  50,  51,  52, 
53,  54,  55,  01,  95,  211,  420. 

A  HOLA,  p.  85. 

Arpentiüny  (S.  d’),  pp.  36, 
61,  64,  05,  67,  08,  69,  70, 

71,  72,  73,  74,  75,  76,  77, 

78,  79,  80,  81,  82,  84,  88, 

147,  148,  149,  150,  154, 
169,  172,  278,  419,  432. 

Arsonval  (d’),  p.  255. 

Ahtémidore,  pp.  30,  57. 

Asch,  p.  205. 

Asclkpiodor,  p.  121. 

Asmeuni  (Giov.-Bapt.),  p. 
127. 

Aubert,  jip.  200,  220,  221, 
222,  223,  228. 

Auüebert,  il  347. 

Altutet,  p.  277. 

Audran  (G.),  p.  116. 

Averroès,  p.  57. 

Avezou,  p.  270. 

Avigenn’e,  p.  57. 

Axeneeld,  pp.  295,  297. 


B 

Bain,  p.  447. 
Baldwin,  p.  423. 


TABT.V:  DICS  Ts'OMS  d'AXJTEUU 


Bamberger,  p.  277. 
Bandinelli,  p.  127. 

B  ARC  A,  p.  127. 

Baron,  p.  349. 

Bary  de  Saint-Vincent,  p. 
420. 

Bassedow,  pp.  296,  297  ,  320. 
Bastian,  pp.  438,  442,  443, 
444. 

Beard,  297. 

Beaugrand,  p.  270. 

Beaunis,  pp.  449,  4B0. 
Beauvais  (L.),  p.  347. 

Béchet,  pp.  347,  352. 
BécIjARD,  p.  198. 

Bédard,  p.  353. 

Beul  (Gii.),  pp.  221,  296,  438, 
439,  440,  441,  447. 
Belmondo,  pp.  297,  315. 
BÉLOT  (l’abbé  Jean),  pp.  42, 
58,  65,  110. 

Benedikt,  pp.  295,  297,  324. 
Berger,  p.  337. 

Bergonié,  p.  347. 

Bergson,  p.  16. 

Berkeley,  p.  7. 

Bernhardt,  pp.  333,  442, 
446. 

Bernstein,  p.  210. 
Berthelot,  p.  38. 

BertilIjON,  pp.  220,  248,  251, 
254,  256,  259,  260,  391. 

Beyle,  pp.  119,  166. 
Bezançon  (Fern.),  p.  276. 
Bianchi,  pp.  297,  336. 
BiCAL,  pp.  115,  183. 
Biervliet  (Van),  J).  426. 

Bigg,  p.  297. 

Biliiaut,  p.  347. 

Billuoth,  p.  345, 


Binet  (A.),  pp.  192,  283,  284, 
285,  423,  427,  480. 
Biswakger,  p.  333. 

Blanc  (Ch.),  pp.  118,  120, 
122,  123,  124,  127,  129. 
Blainviia.e,  iDp.  365,  369. 
Bleciier,  p.  444. 

Blix  (Magnus),  p.  213. 

Blois  (Robert  de),  p.  131. 
Bloch  (Adolphe),  pp.  272, 

347. 

B  GOMME,  p.  348. 

Blum,  pp.  270,  287,  290,297, 

348,  349,  350,  353,  354. 
Bolk  (Louis),  p.  351. 

Bonnier  (Pierre),  jjp.  297, 

320. 

BoNTfZ  (H.),  pp.  43,  44,  49. 
Bosghini,  p.  164. 

Bosc  (Ernest),  pp.  35,  58, 
89,  104,  110. 

Bosse  (A.),  p.  120. 

Bossi  (Giuseppe),  pp.  126, 
127. 

Bossuet,  p.  430. 

Bouchard,  pp.  271,  272,  275. 
Bourgarel,  pp.  385,  386, 
390. 

Bourneville,  p.  348. 
Bouteiller,  p.  348. 
Bouvier,  p.  268. 

Boua:gues  (J.),  p.  273. 
Br.\m.vnte,  p,  126. 
Brantôme,  p.  133. 

Br  AU  NE,  p.  136. 

Breuil  (l’abbé),  p.  177. 
Brirsaud,  p.  271. 


Broca, 

pp. 

345, 

348, 

363, 

364, 

365, 

366, 

367, 

368, 

369, 

371, 

374, 

375, 

376, 

380, 

381, 

384, 

390, 

391. 

TAlil.l’:  DES  NOMS  d’aUTEUR 


491 


Broavn-Séquard,  p.  307. 
Brück,  pp.  295,  297. 

Brückr  pp.  115,  327,  332. 
Bryan,  p.  204. 

Bogeola,  p.  205. 
Burokhardt,  pp.  297,  321, 
322,  330. 

c 

Cabanis,  p.  10. 

Caggaeus,  p.  38. 

Camp  (Maxime  du),  p.  307. 
Camus,  p.  44. 

Canstatt,  pp.  297,  325. 
C.4RDAN  (JÉROME),  pp.  112, 
126. 

Carrier,  p,  348. 

Caruieu,  p.  297. 

Cartailhag,  p.  17. 

Carter,  p.  257. 

Carus,  pp.  84,  119. 

Casanova,  p.  135. 

Causse,  p.  229. 

Gauter  (Pierre). 

Cavazzani,  p.  215. 

Cazag,  p.  348. 

Cazenave,  pp.  295,  296,  297, 
298,  302,  303,  332,  338, 
339,  340,  341,  343. 
Cegchetit,  p.  164. 
Cedersghjôld,  pp.  298  (par 
erreur  écrit  avec  G  au  lieu 
do  G),  336. 

Chaignet,  p.  5. 

Chalciiindus,  pp.  36,  57. 

M.  DE  LA  Chambre  (Voir 
Gureau  de  la  Chambre). 
Chantre,  pp.  263,  264. 
Charcot,  pp.  268,  269,  270, 
271,  443,  445. 


Charrière,  p.  339. 

Ghauve.au,  p.  255. 

CilUQUE'r,  p.  348. 

ClNOlASIO  (Luca),  p.  126. 
Glemens,  pp.  296,  298,  320. 
CocLÈs  (Barthélemy),  pp. 
57,  58,  112. 

Collin  de  Plancy,  in  Motto, 
pp.  33,  108,  109,  110,  429. 
COMBY,  p.  277. 

COMEKGIUS,  p.  59. 

COMPÜTUS,  p.  65. 

Comte,  pp.  191,  192. 

COPSEY,  pp.  348,  349. 

Corus  (J.),  pp.  65,  109. 
Corvaeus,  pp.  59,  65,  109. 
COUIAER,  p.  222. 

Courtier,  p.  192. 

Cousin  (Jean),  pp.  125,  129. 
COUTAGNK,  pp.  220,  229. 
COYBAS,  p.  290. 

Cramer,  p.  209. 

Gureau  de  la  Chambre,  pp. 
33,  69. 

Cuvier,  pp.  364,  369. 
Czermak,  pp.  203,  204,  206, 

210. 


D 

Dally 

(E.), 

pp. 

183, 

198, 

364, 

367, 

369, 

372, 

381, 

384, 

385, 

386, 

388, 

389, 

390, 

423, 

475. 

Damourette,  p.  348. 

Dana,  p.  423. 

Daniel  (Barharo),  p.  127. 
Danyau,  p.  352. 

Darboux,  pp.  255,  325,  336. 
Darembero  (Ch.),  p.  54. 
DareS'I’e,  p.  351. 


492 


TABLE  DES  .NOMS  d’auTHJB 


Darwin,  pp.  351,  437,  441. 

Dastre,  jip.  253,  254,  255, 
259. 

Dechambre,  p.  298. 

Debout,  pp.  295,  298. 

Debovb,  p.  268. 

Delaunay  (G.),  p.  396. 

Delrio,  pp.  33,  59  (é(‘rit  par 
erreur  Del  Rio),  60,  61, 
104. 

Delthil,  p.  301. 

Démocrite,  p.  36. 

W.  Denett,  p.  202. 

Deniker,  p.  390. 

Denonvilliers,  p.  198. 

Desbauotjæs,  pp.  61,  64,  65, 
97,  98,  99,  110. 

Descartes,  p.  5. 

Desor,  p.  390. 

Dessoir,  pp.  203,  215. 

Dewey,  p.  9. 

Diderot,  p.  33. 

Didot,  pp.  345,  353. 

Diffenbaoh,  p.  338. 

Dolley  (Ch.-S.),  p.  478. 

Don.aldson,  p.  204. 

Dresslar  (F.-B.),  pp.  203, 

211. 

Dughenne  (de  Boulogne),  pp. 
188,  270,  271,  273,  295, 

297,  298,  308,  309,  310, 

311,  314,  315,  320,  323, 

324,  326]  327,  332,  337, 

339,  341,  420,  438,  439, 

440,  441,  442. 

Dufpo,  pp,  188,  350,  351,  352, 
353. 

Dupuytrkn,  pp.  281,  345, 
348,  353. 

Durand  de  Gros,  j>p,  7,  8, 

187. 


Dürer,  pp.  119,  126,  127. 
Dutil,  p.  270. 

Duval,  pp.  115,  183. 
Dzondy,  pp.  298,  327. 

E 

Eisner,  I).  203. 

Eliphas  liEVU,  pp.  35,  38. 

Erb,  pp.  273,  298,  332. 
Erlenmeyer,  p.  322. 
Eulenbourg,  pp.  298,  320, 
326,  333,  337. 

Euphranor,  I).  120. 

F 

Fabre  (G.),  p.  178. 

Falhet,  p.  409. 

Fechner,  pp.  10,  200,  209. 
Férb  (Ch.),  pp.  213,  214,  215, 


220, 

229, 

230, 

231, 

232, 

233, 

234, 

242, 

243, 

244, 

245, 

240, 

247, 

248, 

265, 

266, 

348, 

351, 

354, 

357, 

478, 

480. 

Ferrier,  pp. 

206, 

443. 

Flamel  Hortensius  (v.  Eli¬ 
phas  Lévi). 

Fl^vndinette  (F.),  p.  376. 
Fleohsig,  p.  8. 

Florence,  pp.  220,  222,  229. 
Fludd  (Robert),  p.  59. 

Foa  (A.),  p,  350. 

Foltz,  pp.  351,  369. 

Fopp.a  (Vincenzo),  p.  126. 


FoROEO'r,  pp. 

.  219, 

220, 

221, 

222, 

223, 

224, 

225, 

226, 

229, 

242, 

244, 

247, 

248, 

249, 

262, 

263, 

264. 

♦ 


TAÏJLE  DES  NOMS  d’aUTEUU 


493 


Forli,  p.  348. 

Fort,  p.  348. 

Franc  ESC  A  (Piedro  della), 
p.  127. 

Franck,  p.  38. 

Frank  Bmitii,  pp.  298,  320. 
Frantzrjs  (A.-V.),  pp.  44, 
46. 

Fraya  pp.  85,  88,  434, 

435,  400,  472,  483,  485, 
487. 

Frécon,  p.  222. 

Frby  (V.),  pp.  213,  215. 
Fritsgh,  pp.  10,  119,  133. 
Fritz,  p.  298. 

Froelick,  p.  371. 

Froriep,  pp.  134,  298,  333. 
Funkb  Bart,  p.  203. 

G 

Gaddi,  p.  381. 

Gaillard,  pp.  348,  353. 
Galien,  pp.  53,  54,  55,  5G, 
57,  118,  120,  417. 

Galippe,  p.  357, 

Gall,  pp.  8,  11,  14,  60, 


GA].T,ARD,  pp, 

.  295, 

298, 

311, 

312, 

313, 

314, 

324, 

325, 

326,  • 

327, 

332, 

333, 

337, 

340, 

341. 

Galton 

.  PP- 

202, 

219, 

220, 

221, 

229, 

230, 

231, 

233, 

234, 

235, 

236, 

237, 

238, 

239, 

240, 

241, 

242, 

243, 

244, 

245, 

246, 

247, 

248, 

249, 

253, 

259, 

261, 

266, 

267. 

É  ■ 

Garir’ner,  p 

.  206. 

Gaujot, 

.  PP- 

289, 

295, 

298, 

339. 


Geoffroy,  p.  226. 

Geoffroy  (Isodore),  p.  364. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  p. 
351. 

Gegenbauer,  pp.  348,  367. 

G  El  GEL,  p.  299. 

George'i',  p.  8. 

Geraud,  p.  277. 

Gerdey  (W.),  p.  116. 

Gerdy,  pp.  438,  439,  441. 
Géricault,  p.  183. 

Gherini,  pp.  348,  351. 
Ghirlandajo,  p.  127. 

Giard,  p.  351. 

Giotoo,  p.  127. 

Gierl,  pp.  295,  298. 
Gillebbrt-Dhergourt,  pp. 

384,  385,  386,  390. 
Giraldès,  pp.  345,  352. 
Giupfrida-IIuggeri,  p.  357. 
Godin,  pp.  388,  397. 

Goethe,  p.  22. 

Goe'fz,  p.  278. 

Golgi,  p.  8. 

Goldscheiuer,  pp.  203,  211, 
213,  215,  442,  444. 
Goldsghmidt,  pp.  299,  332. 
Gozelin,  p.  59, 

Gougenot  des  Mousseaux, 
p.  34. 

Güwers,  p.  332. 

Grasset,  p.  277. 

Gratiület,  pp.  201,  202,  221, 
Griesbagh,  p.  203. 

Gruber,  p.  350. 

Gueden,  p.  34. 

Guitton,  pp.  267,  375,  417. 
Guth,  [).  342. 

Guyon,  p.  299. 


494 


TAliLi;  DES  NOMS  d’aUTEUH 


H 

Hagen  (J.  de),  p.  109. 

Hall,  p.  204. 

Halle  (J.-S.),  p.  38. 

Halles,  p.  351. 

Hallion,  pp.  191,  192. 
IIaelst  (A.  von),  p.  348. 
Haij.st  (Van),  p.  351. 
Hammond,  p.  295. 

Hamy,  p.  376. 

Hancock,  p.  423. 

H.vrmand  (J.),  p.  269. 
IlARTKTiJUS,  p.  298. 

Harteu,  p.  204. 

Hartlicke,  p.  59. 

Hartmann,  pp.  200,  205. 
IIassb,  p.  299. 

Haupt,  pp.  299,  321,  330,  332. 
Hay,  pp.  116,  119. 
Heberden,  pp.  271,  272. 
Hebert,  p.  273. 

IIecquart,  p.  429. 
Helvétius,  pp.  44,  421. 
Henke,  p.  116- 
IIenle,  p.  198. 

Henri  (V.),  pp.  204,  442. 
Henry  (H.-K.),  pp.  253,  256. 
Henszlmann,  p.  124. 
ITerbaut,  p.  11. 

Herschell  (J.-W.),  pp.  220, 
221,  238,  259. 

IIer'iyka,  p.  299. 

Heyfelder,  pp.  295,  296, 
299,  327. 

Hippocrate,  pp.  54,  111,  273. 
Hirsch,  pp.  295,  299. 
Hispanus  (J.),  p.  43. 

HiT/.iu,  p.  10. 

Houheisen,  pp.  206,  444. 
Hoffmann,  pp.  200,  206. 


Holmes,  jd.  345. 

IToudoy,  pp.  116,  130,  131, 
132,  135,  165,  166. 
Huguier,  p.  345. 

Humphry,  p.  387. 

Huxley,  pp.  367,  372,  420. 


I 

Indaginus,  pp.  39,  40,  57, 
58,  05,  85,  90,  110. 
lüANNES  (y.  Indaginus). 
Israël,  p.  205. 


J 

Jaccoud,  pp.  295,  299,  301, 
325,  327. 

M.-W.  James,  pp.  7,  10,  19. 
Janenay,  p.  277. 

Janet  (Pierre),  pp.  206,  349. 
Jasthow,  pp.  206,  423,  479. 
Job  (J.-H.),  p.  38. 

JoNG  (S.  Israël  de),  p.  276. 
JOSÈPHE,  p.  57. 

Joteyko  (M”"),  pp.  211,  443. 
JüUFPROY,  p.  208. 

Judd,  p.  203. 

Julien  (Alexis),  p.  187. 
JusTi  (Ludwig),  p.  126. 

JU VENAL,  p.  56. 


K 

Kant,  pp.  5,  7,  9. 
Kammer,  p.  200. 
Karsgii  (A.),  p.  44. 
Kenn,  p.  270. 


l\lU,lv  DES  NOMS  d’aUTEOU 


495 


Kemkhu  (Tsaag),  pp.  42,  59, 
G5,  109. 

Ker,  p.  205. 

Kiesewetter  (G.),  p.  .34. 
Kiesow,  pp.  192,  218. 
Klinkenbero,  p.  205. 

Klug,  p,  203. 

Kodigek,  p.  253. 

Koeliker,  pp.  198,  209. 
Küelmann,  p.  242. 
Koltenkampp,  p.  200. 

KOPP,  pp.  38,  299,  332. 
Kraepelin,  pp.  210,  211. 
Kremer,  p.  205. 
Kraussold,  pp.  299,  320. 
Krohn,  p.  202. 

Kuhnholk  (H.),  p.  11  G. 


L 

Lacassagne,  pp.  219,  220. 
Laehr,  p.  206. 

JjAIGNbau  (D  ),  p.  59. 
Lairesse  (Gérard  de),  p. 
120. 

Lamazzo,  p.  127. 
Langereaux,  p.  345. 

Landra',  pp.  438,  441. 
Lannelongue,  p.  345. 
Langenbegk,  pp.  299,  332, 
423 

Langlois,  p.  127. 

Langer,  pp.  115,  117,  126, 
134. 

Langer  (H.),  pp.  299,  341, 
Lannois,  p.  348. 

Lanoaio,  p.  428. 

TiARMOOR,  p.  12. 

Larrey,  pp.  299,  329. 
Larousse,  p.  33. 


Lassaignic,  p.  347. 

Lavat.t.ée,  p,  345. 

Leglerg,  p.  349. 

Tæforï,  p.  352. 

Legendre,  p,  271. 

Lehmann,  pp.  34,  38,  39,  40. 
Lélut,  p.  8. 

Lemera',  p.  220. 

Lenormant,  p.  38. 

Letiévant,  270. 

Levasseur,  p.  34. 

Levêque  (Gh,),  p.  116. 

Levin,  p.  348, 

Lewis,  p.  226. 

J  jIChteneels,  pp.  200,  206. 

liiicPMANN,  pp.  286,  287, 

Lieutaud,  p.  289. 

Link,  p.  211. 

Littré,  p.  419. 

Logard,  p.  260. 
Locher-Balber,  pp,  297, 
299,  320. 

Locke,  p.  6, 

Lombroso,  p.  202. 

Londe,  pp.  270,  281. 

Lorenz,  p.  12. 

Lotze,  pp.  206,  209,  210. 
Lucas,  pp.  367,  475. 

Lucke,  p.  215. 

Lysippe,  pp.  121,  153. 


Al 

Maas,  Pli.  286,  287. 

F.  Mag  Donald,  p.  215. 
Mac  Keen  Gatell,  xl  478. 
Magolano,  p.  127. 
Magrobe,  [i.  475. 

Maine  de  Biran,  p.  11. 
Magnan,  pp.  246,  357. 


496 


TABLli  DUS  NOMS  d’aUTEUU 


Maigret  Lionois  (Louys), 
pp.  120,  127. 

Malgaignk,  pp.  182,  288. 


Malpighi,  p. 

220. 

Manouvrier, 

pp. 

146, 

363, 

304,  365, 

375, 

376, 

383, 

388,  389, 

390, 

391, 

392, 

393,  394, 

395, 

396, 

397, 

482! 

Mantegazza, 

pp. 

117, 

135, 

136. 

Manspeld,  p. 

59. 

Manz  (Paul), 

p.  1 

71. 

Marie  (Aug.) 

,  p.  292. 

Marie  (Pierre),  pp.  273, 

274, 

275,  276, 

277, 

279, 

286, 

287,  330. 

Marinesgo 

(G.), 

pp. 

269, 

279. 

Marion,  p.  349. 

Mahot  (Clément),  p.  133. 

Martin  (Ch.),  pp.  187,  307. 

Martin  (F.),  pp.  339,  340. 

Martin  (H.),  p.  390. 

Martius,  p.  38. 

Mathieu,  pp.  399,  340. 

Maupertuis,  p.  362. 

M.AURY  (A.),  p.  38. 

May  de  Fr.vnconie  (Philip¬ 
pe),  pp.  34,  35,  43,  85,  89, 
90,  91,  96  (par  erreur  on 
R  mis  le  génctif  de  son 
nom  latinisé),  97,  103, 

104,  105,  106,  1-10. 

Mazzuoi.i  (Francesco),  p. 

320. 

Meige  (H.),  p.  18. 

Meillet,  p.  270. 

Meissner,  p.  209. 

Mélanciiton  (Ph.  de),  p.  110. 

Mélompl’S,  pp.  05,  109. 


Mentz,  p.  172. 

Meyer,  pp.  33,  299,  332,  333, 
337. 

Miller  (J.),  pp.  299,  320. 
Miles  (Caroline),  p.  432. 
MiNUT  (Gabriel  de),  p.  105. 
Mir.\bel,  p.  349. 

Mitchell,  pp.  270,  320. 
Môbiijs,  p.  200. 

Moldenaire,  p.  59. 
Molmendi,  p.  164. 

Monca,  p.  215. 

Mondière,  p.  390. 

Moreau  de  Tours,  p.  8. 
Morehouse,  p.  270. 

Mürei. -Lavallée,  p.  353. 
Morestin,  p.  349. 

Moritz  Meyer,  p.  332. 
Mossenghiel,  p.  348. 
Mougeot,  p.  270. 

Muller  (G.-E.),  pp.  200,  209. 
Muller  (J.),  ji.  209,  332,  440. 
Munster,  p.  33, 
Munsterberg  (H.),  p.  478. 
Murray,  pp.  345,  348. 
Murray- Jardine,  p.  353. 
Musatti,  p.  104. 

Myers,  p.  420. 


N 

Naecke,  pp.  300,  319. 
Nagel,  d.  213. 

Napias,  pp.  300,  320. 
Nélaton,  p.  290. 

Nepveu  (G.),  pp.  374,  375. 
Newton,  p.  81. 

NiCEEORO  (A.),  p.  259. 
Nighols,  pp.  203,  204,  209. 
Nigoi.adon,  p.  290. 


TAULE  DUS  NOMS  d’alTEUK 


497 


NiPO  (DO  ou  Niphus  (A.), 
pp.  134,  135,  165,  166. 
A'iquet  (Ld  Porc),  pp.  36,  59. 
Nottb,  p.  290. 

Nussbaum,  p.  342. 


O 

Obeustei^jer,  p.  206. 

Obigi,  p.  480. 

Oldenbbrg,  p.  4. 
Ombredannr,  p.  290. 
ÜNIMUS,  pp.  297,  300,  303, 
305,  306,  320. 

Oppenheim,  pp.  213,  442. 
OSTERVALD  (.T.-F.),  p.  61. 
ÜTTOLENGUI,  p.  202. 


P 

Page  (E.-A.),  p.  212. 
Pacini,  p.  198. 
Pampiglus,  p.  59. 
Papillaut,  pp.  391,  397. 
Papillon,  p.  292. 

Papus,  p.  34. 


Philostrate,  p.  120. 

PiGAVET,  p.  6. 

PlETTE  (E.),  p.  179. 
PiLLSBURY,  p.  204. 

Pinel,  p.  8. 

PiNO  (Paolo),  pp.  122,  126. 
Pitres,  pp.  291,  292,  445. 
Platon,  pp.  43,  64. 

Plaute,  p.  56. 

Pline,  pp.  118,  135,  352. 
POGGI,  p.  126. 

Poirier  (P.),  pp.  349,  351. 
Poitevin,  pp.  221,  222. 
Polaillon,  pp.  183,  268,  288, 
349,  352. 

Polimante  (O.),  p.  186. 


Polyglète, 

pp. 

118, 

119, 

120. 

PüORE  (V.), 

pp. 

300, 

324, 

326,  331,  332. 

Porta  (J.-Baptiste),  pp.  38, 


42,  58,  110. 

Portel  (Ant.),  p.  346. 
Pottecher,  pp.  253,  256. 
POULALION  (MARGUS),  p.  353. 
POURIEU,  p.  289. 

PRETER,  p.  423. 
Primodarius  (Petrus),  p. 


Paracelse,  pp.  58,  475. 
pARii:  (Ambroise),  p.  290. 
Parish,  pp,  203,  204. 
Parkinson,  p.  282. 

Parme  (Biaise  de),  p,  59. 
Patrizzi,  pp.  191,  212. 
Paulus,  p.  200. 

Peirce,  p.  16. 

Peisse,  pp.  8,  116. 
Pelletier  (Madeleine),  p. 
292. 


57. 

Ptolémée,  pp.  43,  57. 
Purkinje,  pp.  220,  233,  242. 

Q 

Quetelet,  pp.  119,  384,  387. 

R 


Pkrrughio,  pp.  57,  59,  65, 
106,  107,  109,  110. 


llAPFENEL,  p.  429. 
Rai  ION,  p.  349, 


498 


TABLE  DES 


NOMS  d’auteur 


Randal,  p.  202. 

Ravaisson  (Ch.),  p.  116. 
Rauber,  p.  203. 

Rauzier,  p.  277. 

Raymond,  pp.  300,  349. 
Raynaud,  pp.  277,  279. 
Redlicii,  p.  442. 

Régnault  (F.),  pp.  177,  178, 
422. 

Reichlin-Weldegg,  p.  59. 
Reimak,  pp.  333,  438. 

Renan,  p.  166. 

Renard,  p.  349. 

Reuben  Venge,  pp.  300,  360. 
Reughlin,  p.  38. 

Revili.out,  p.  300. 

Reynold,  p.  323. 
Ribaucour'i',  p.  226. 
Righelot,  p.  270. 

Richet  (Charles),  pp.  127, 
215,  270,  348,  363,  450. 
Riecker,  p.  200. 


Righer  (P.), 

pp. 

115, 

119, 

127, 

129, 

134, 

181, 

182, 

211, 

270, 

384, 

449. 

Righter  (J.- 

PO, 

pp. 

116, 

300. 

Riley, 

p.  203. 

Riolan,  p.  350. 

Riset,  p.  291. 

Ritgiiie,  p.  280. 

Ri  VERS,  p.  211. 

Robin,  p.  419. 

Robinson,  pp.  226,  377,  378. 
Rodenbagh  (G.),  pp.  401, 
404,  418. 

Rodoganachi,  p.  164. 
Roggen,  p.  332. 

Rollet,  p.  392. 

Ronphile,  pp.  59,  65,  109. 
Ronsard,  p.  133. 


Romberg,  pp.  300,  327. 
Rosander,  p.  336. 

Roubaud,  pp.  386,  390. 
Rousseau  (P.),  p.  213. 
Royge,  p.  9. 

Royer  (M"'”  G.),  pp.  376,  377. 
Rueef,  p.  352. 

Rumpf,  pp.  203,  205. 

Runge,  pp.  226,  300,  333. 

Rupp,  p.  210. 

Rusgelli  (Jérôme),  p.  165. 
Ruysgii,  p.  220. 


S 

Saint-Hilaire  (Barth.),  pp. 

44,  40,  52. 

Saint-Simon,  p.  74. 

Saloues,  p.  108. 

Salmeggio  (E.),  p,  127. 
Sargent,  p.  119. 

Saviard,  p.  352. 
Savonarole,  pp.  36,  57. 
Sayge,  p.  38. 

Sghadow  (Godefroy),  pp. 
119,  120,  127. 

SCHÆPPER  (EMIL),  pp.  116, 

164. 

SCHEIBLE,  p.  59. 

SCHERZEU,  p.  385. 

SCHIPF,  pp.  438,  442. 
Schiller,  p.  19. 

Schmidt,  p.  119. 

Schott,  p.  38. 

Schultz,  pp.  300,  320. 
Sghwalbe,  p.  187. 

Schwartz,  p.  385. 

SCOT,  p.  57. 

Screbzenni,  p.  206. 


TABLE  DES  NOMS  d’aUTEUU 


499 


SauiPTURE,  p.  204. 
Secgamani,  p.  300. 

SÉDiLLOT,  pp.  345,  348. 
Seeligmüller,  pp.  300,  337. 
Segswortii  (A.-E.),  p.  211. 
SÉGUIN  (K.),  p.  202. 

Seiffew,  p.  300. 

Selling,  p.  269. 

Senator,  p.  280. 

Seppilli,  p.  205. 

Shearbr,  p.  300. 

Shever,  p.  332. 

SiBUT,  I).  353. 

SiGLKU  (Adrien),  pp,  40,  41, 
59,  65,  101,  108,  110,  111, 
113. 

SiEBOEDI,  p.  300, 

Simon  (A,-G,),  p,  301, 

Simon  (F,),  p,  300. 

Simon  (J.),  p.  300,  320,  325, 
340. 

Socrate,  pp.  4,  7. 

Sellier,  p.  274. 

SOLLY,  p.  300. 

SüLMONS,  p.  204. 

Sommer^  p.  480. 

Soulary  (,T.)  {In  Motto). 
Souques  (Achille),  pp,  279, 
292,  349. 

SoURY,  p,  8, 

Spauke,  p.  205. 

Spillmann,  pp.  289,  298. 
Sprenzel  (K.),  p.  34. 
Spring,  p.  333. 

Spurzheim,  pp.  8,  60. 
Stanley,  p.  204. 

Stern  (A,),  pp.  202,  206. 
Stigh,  pp.  30 J,  320. 
S'I-OLKIKOW,  p.  205. 
StÔrring  (G,-W.),  p.  478. 


Stratz  (D‘),  pp.  115,  118, 
133,  134,  135,  136. 

Str.\uss  (J.),  p.  301. 
Stromeyer,  pp.  301,  335, 
338. 

Strümpell,  p.  280. 

Sully,  p,  423. 

SUSLOWA,  p.  205. 

Swift,  p.  421. 


T 

Tacite,  p,  419. 

Taine,  p.  133. 

Taisnier,  pp.  58,  65. 

Tapie,  p.  349. 

Tarde,  p.  9. 

Tardieu,  p.  281. 

Tawney,  p.  204. 

Teleta",  p.  277. 

Testut,  pp.  245,  253. 
Teufpel,  p.  205. 

Thèbes  (M"'®  de),  p.  460. 
Théophraste,  p.  52. 
Thielmann,  i)p.  301,  320. 
Thomas  (P.-Félix),  p.  207. 
Thompson,  pp.  115,  192. 
Thomson  (J.- J.),  p.  12. 
Tibertus  (Antiochus),  pp. 

57,  58,  93,  110. 

Tillaux  (P.),  pp.  182,  270. 
Topinard,  pp.  129,  382,  384, 
387,  388. 

Trélat  (W.),  p.  116. 
Trémaux,  p.  420. 

Triciigiies  de  Weshausen, 
pp.  34,  35,  89. 

Tricassus  DA  Gæseri  (Pa- 
TRTGius),  pyi.  68,  65,  109. 
Tihsmegiste,  p.  43. 


500 


TABLE  DES  NOMS  d’aUTEL'R 


Troghel,  p.  332. 
Trommsdorke,  p.  229. 
Troost,  p.  255. 
Trotti,  p,  127. 
Tucker,  pp.  301,  338. 
Tuppert,  pp.  301,  338. 
Tuuepet,  p.  34. 


U 

Ulrich,  p.  200. 
ÜLRIK,  p.  301. 


V 

Vachon  (M.),  p.  115. 

Valentin,  p.  202. 

Valeux,  p.  295. 

Valla  (Georgio),  pp.  42,  57. 

Valleix,  p.  301. 

Valleroux,  pp.  301,  333. 

Valobre,  p.  349. 

Varigny  (H.  de),  pp.  221, 

234,  235,  237,  238,  240, 

241,  242. 

Vaschide  (N.),  pp.  192,  213, 
301,  345,  347,  356,  357, 

360,  414,  427,  448,  472. 

Varron,  p.  135. 

Velpeau,  pp.  289,  339,  340, 
345. 

Verneuil,  pp.  345,  353. 

Vernon,  p.  281. 

VlALLETON,  p.  187. 

ViGQ  d’Azyr,  p.  364. 

ViERORDT,  pp.  200,  201,  204, 
280. 

Villard,  p.  277. 

VlIJ.EBRUN,  p,  278. 


Vinci  (Leonardo  da),  pp. 

118,  126,  183. 

Virchow,  p.  187. 

Virgile,  p.  56. 

ViRY  (de)  p.  229. 

VlTRUVE,  pp.  118,  119,  121, 
135. 

VODEL,  p.  277. 

VoGT,  p.  390. 

VoiGHT,  pp.  348,  349. 
VOLNEY,  p.  430. 

VOLKMANN,  p.  203. 

VOLKOV,  p.  146. 

VOLP.ATO,  p.  127. 

Voltaire,  p.  430. 

VUGETIGH  (J.),  pp.  215,  254, 
256,  258. 

Vlirpas  (Cl.),  pp.  345,  347, 
350,  357  360. 


W 

Waitz,  p.  429. 

Walker  (A.),  p.  116. 
Wai^lace,  pp.  377,  378. 

J.  Ward,  p.  17. 

Weber,  pp.  203,  209,  438, 
445,  446. 

Weber  (G.-H,),  pp.  199,  200, 
214. 

Weir  -  Mitchell,  pp.  215, 
280,  290,  291,  292,  301. 
Weirbach,  pp.  385,  386. 
Wentzel-Grtjbkr,  p.  350. 
Werwigke,  p.  287. 
Wessely,  p.  115. 

Widman,  p.  39. 

Wilde  (A.),  pp.  295,  301,  320. 
Wilhelm,  pp.  301,  320. 
Wingkelmann  (.T.--T.),  p.  119. 


h 


TAULE  DES  NOMS  d’aUTEUR 


501 


WiNDT,  p.  25â. 

WiNSLOW,  p.  3D1. 
WOODWORTH,  p.  443. 
WUILLEZ,  p,  295. 

WUNDT,  pp.  209,  210,  438. 

442,  447. 

WuRTC,  1).  226. 

Y 

Yvkrt  (A.),  p.  260. 


Zabliidowski,  p.  342. 

Zahn  (Albert  von),  p.  126. 
Zeller,  p.  345. 

Zeising,  pp.  116,  119. 

Zuber,  pp.  295,  296,  301, 
322,  226,  332,  334,  339, 
343. 


1 


î* 


A 


t 


r  ' 

,  L. 


■- -J 


♦.'j .  * 

- 

A-2'. 

'vr-' 

*  . 

h-.- 


-  , 

"  L  X  h 

,'J-  ■.  ^ 


Librairie  Marcel  RIVIÈRE,  31,  rue  Jacob,  Paris. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE 

Philosophie  Expérimentale 

Dirigée  par  le  Professeur  E.  PEILIiAUBE 


Volumes  parus  : 

I.  Le  Psychisme  inférieur,  par  le  D'  J.  Grasset,  pro¬ 
fesseur  de  Clinique  Médicale  à  l’Université  de  Montpellier. 


1  vol.  in-8<’  de  510  pages,  broché . . . i .  9  francs 

—  relié .  10  fr.  50 


II.  La  Théorie  physique,  son  objet  et  sa  structure, 

par  M-  Duhem,  professeur  de  Physique  théorique  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Bordeaux. 

1  vol.  i.n-8"  de  450  pages,  broché .  8  francs 

—  relié . 9  fr.  50 

ni.  Dieu.  L’Expérience  en  métaphysique,  par  Xavier 
Moisant. 

l  vol  in-8°  de  xiii  +  300  pages,  broché . . . . . . . . .  7  francs 

—  relié . . .  8  fr.  50 

IV.  Principes  de  linguistique  psychologique.  Essai  de 
synthèse,  par  Van  Gïnneken,  docteur  de  TUniversité  de  Leyde.” 

1  vol.  ih-8"  de  552  pages,  broché . . . .' .  12  francs 

—  relié  . . 13  fr.  50 

V.  Goumot  et  la  Renaissance  du  probabilisme,  par 

M.  F.  Mbktré,  professeur  à  l’Ecole  des  Roches. 

1  vol.  in-8®  de  652  pages,  broché., . 12  francs 

—  relié... . .  13  fï*.  50 

VI.  Essai  sur  la  Psychologie  dé  la  main,  par  M.  N.  Vas-^ 
CHiDE,  Directeur-adjoint  du  Laboratoire  de  Psychologie 
pathologique  à  l’École  pratique  des  Hautes-Études. 

1  vol.  In-B®  broché . . . . . 12  francs 

™  relié .  13  fr,  50 


Volumes,  à  paraître  : 

Les  Images.  Eshù  sur  la  mémoire  et  l’imagination,  par 
E.  PEII.LAOBE,  professeur  à  l’Institut  Catholique  de  Paris, 
directeur  de  la  «  Revue  de  Philosophie  ». 

La  Psychologie,  par  \V.  James. 

L’Activité  biologique,  par  M.  P.  Vignon,  du  Laboratoire 
de  Zoologie  à  la  Sorbonne. 

Les  Fondements  métaphysiques  des  Sciences,  par 
M.  J.  Bulliot,  professeur  de  Logique  et  Métaphysique  à 
l’Institut  Catholique  de  Paris. 


Irap.  {'Union  Typographique,  Villeneuve-Sl-Georges  (S.-et-O.) 


